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LE  SPECTACLE 

LA  NATURE, 

' 0 U 

ENTRETIENS 

SUR  LES  PARTICULARITÉS 

D E 

L’HISTOIRE  NATURELLE» 

Qui  ont  paru  les  plus  propres  à rendre 
les  Jeunes-Gens  curieux , & à leur 
former  refprit. 

troisième  partie, 

Cometiant  ce  qui  regarde  U Ciel  & les  liaifom  des  ■ 
differentes  parties  de  t'Univers  avec  les 
befoins  de  l'homme. 

_ TOME  QUATRIÈME. 

mè  - , 

A P A R I 

Chez  la  Veuve  EsTiiNNE&Fib,  tueS. 
à la  Vertu. 


M.  DCC.-XLIX. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi 
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LETTRE 

DU  PRIEUR 
AU  CHEVALIER. 

VOUS  me  priez,  Monfieur,  & c’eft: 
pour  un  bon  ami  la  même  chofe  que 
fi  vous  me  commandiez,  premièrement 
de  vous  faire  un  choix  de  livres  portatifs 
& convenables  à un  militaire  i en  fécond 
lieu , de  vous  continuer  par  écrit  nos  En- 
tretiens fur  le  Speétacle  de  la  Nature , afin 
que  lablènce,  me  dites -vous  obligeam- 
ment, n’interrompe  pas  vos  plaifirs.  Je 
confens  à vous  fâtisfaire , félon  mon  pou- 
voir, fur  l’un  & fur  l’autre  point.  Il  ne 
m’eft  pas  permis  de  répondre  avec  indifié- 
rence  à des  demandes  fi  fenfccs  : 5c  peut- 
être  m’occuperai-je  moi-même  avec  fruit 
en  eflayant  de  remplir  quelqu’un  des  mo- 
mens  de  loifir  que  vos  çxercices  & vos 
voyages  vous  îaifleront. 

La  bibliothèque  de Thomme  de  guerre, 
fur  - tout  quand  il  fert , ou  qu’il  voyage , 
ne  doit  ni  ne  peut  être  chargée  de  beau- 
coup de  livres.  C’efl  le  choix  fèul  qui  en 
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4 Lettre  du  Prieur  au  Chevalier. 
fait  le  mérite.  On  peut  très  bien  ré- 
duire à trois  : ««  Nouveau  Teflamem , les 
Commentaires  de  Céjkr , Cuelide.  Bien 
entendu  que  vous,  y joindrez  toujours  le 
livre  de  la  Nature  & celui  de  la  Société, 
Cette  bibliothèque  peut  vous  fuivre  par- 
tout , remplir  tous  vos  momens  , comme 
tous  vos  befoins  , & le  groflîr  ‘tous  les 
jours  d’obfervations  nouvelles  fans  mul- 
tiplier l’embarras  ni  les  valilès.  Je  n’ai  rien 
de  plus  à vous  donner  fur  votre  première 
demande  , & je  crois  vous  avoir  bien 
lcrvi. 

Quant  à la  fécondé  , qui  eft  de  con- 
tinuer le  détail  des  plus  belles  parties  de 
la  nature  ; après  avoir  parcouru , comme 
nous  avons  fait,  les  dehors  & les  dedans 
de  la  terre,  l’ordre  de  la  nature  même 
nous  conduit  à choilîc  le  Ciel , & les  liai- 
fons  des  différentes  parties  de  l’Univers 
avec  nos  befoins , pour  en  faire  le  fujet  de 
nos  Entretiens  fuivans. 
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LE,  SPECTACLE 


D E 

LA  NATURE 

PLAN  DE  L’ÉTUDE  DU  CIEL. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

N examinant  autrefois  par  nu-  Prtm  p.trt. 
nicrc  de  /Impie  amufement  les 
opérations  des  petits  animaux  ik 
la  Rruéture  des  moindres  plan- 
tes, vous  vous  fbuvenez,  Monfieur,  dy 
avoir  découvert  une  génération  fi  régu- 
lière, une  uniformité  d’efpéces  fi  perféve- 
rantc  , une  organifation  fi  fiipérieure  a 
notre  intelligence  , que  nous  demeurâmes, 
frappés  d’étonnement  à la  vue  de  la  fagefle 
du  Créateur  dans  les  cho/ès  les  plus  petites 
& les  moins  apperçûes.  Ces  particularités 
de  THilIoire  Naturelle  m’ont  paru  'pro-, 
duire  en  vous  un  autre  bien  : elles  vous 
ont  rendu  curieux. 

La  revue  que  nous  fîmes  enfuite.  des 
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^ Le  Spectacii 

Pl  A K DE  fècours  que  nous  trouvons  par  - tout  Tons 

l’étude  notre  main,  dans  les  dehors  & dans  l’in- 

Eu  Ciel,  tcrieur  de  la  terre , nous  fit  fcntir  la  dignité 
de  l’homme.  Cet  inventaire  de  nos  po(^ 
refilons  ôc  de  nos  meubles  de  toute  efpéce 
fit  naître  en  nous  la  furprifè  de  nous  voir 
fi  chers  au  Créateur,  ôc  nous  pénétra  de 
reconnoifiance  pour  les  libéralités  qu’il 
nous  prodigue  , ôc  qu’il  n’accorde  qu’à 
nous,  piiifque  nous  fouîmes  les  fculs  à qui 
Dieu  en  ait  fait  coniioître  l’exiftence  ôC 
abandonné  rufage. 

Si  de  la  terre  nous  portons  nos  regards 
vers  le  Ciel , nous  y découvrons  des  beau- 
tés d’un  tout  antre  caraétère.  Nous  y re- 
cevons des  préfèns  plus  eftimables , fans* 
comparaifbn , que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
cédé. Mais  quoique  la  magnificence  qui 
éclate  dans  les  Cieux  en  falTe  de  tout  le 
fpeélacle  de  la  nature  la  partie  la  plus  bril- 
lante , nous  fommes  moins  touchés  de 
voir  ces  riches  décorations  rouler  auteur 
de  nous,  que  nous  ne  le  fommes  de  pen- 
fer  qu’elles  marchent  pour  nous.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  terre  comparée  à ce  grand 
globe  de  feu  qui  l’écIaire , fèmble  fe  con- 
fondre parmi  les  cinq  ou  fix  autres  pla- 
nètes qui  en  empruntent  comme  elle  leur 
lumière , ôc  qui  paroilîent  de  fi  petits  objèts 
dans  la  nature.  Notre  terre  comparée  en- 
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D 1 1-A . N'AT uni  iEÂtr.  I.  7 
fuite  avec  les  étoiles  fixes. Reil  plus  qu’uù  Plan  de 
point  imperceptible.  Que  devient  alors  l ’é  r u l>  i 
Vhabitant  de  la  terre  i II  femble  anéanti,  du  Ciel. 
Croira-t-on  après  cela  que  Dieu  l’a  eu  en 
vue  dans  fes  ouvrages , & que  c’eft  pour 
lui  qu’il  a réglé  le  cercle  de  l’année , l’iné- 
galité des'. jours  , & les  viciffitudes  des 
laiibns?  *•  , . * - 

' L’excellenpe  des  êtres  que  Dieu  a créés 
ne  Ce  mefure  pas  à la  toile.  L’habitant  de  la 
terre  a reçu  une  intelligence , une  volonté, 
une  ame.  C’eft  à ce  petit  être  que  Dieu 
communique  la  connoiftance  de  les  œi»- 
x'tes , tandis  qu’il  la  refulê  au  foleil  même. 

C’eft  à l’homme  qu’il  deftine  Tufage  & le 
profit  de  ce  riche  appareil.  Il  éft  le  feul  fur 
la  terre  que  Dieu  invite  à l’en  louer. 

Sans  doute  l’homme  peut  utilement 
fentir  fon  énorme  petitefte.  Mais  il  n’en 
cft  que  plus  furpris  & plus  reconnoiftant 
de  voir  que  Dieu  a daigné  le  traiter  avec 
tant  de  diftinélion , & faire  ici  de  lui  l’tini-  p/.i-.f,  j . 
que  fpeétateur  & le  vrai  poflèffeur  de  la  ^ 
nature.  Bien  loin  donc  de  voir  fa  propre 
bafleftè  avec  un  chagrin  plèih'dé  dépit 
& de  ftupidité , il  lent  cette  hafteftè  rele- 
vée par  une-  deftination  auffi  noble  que 
gratuite.  U ne- peut  i' s’il  râilbhnc  i Ce  ca- 
cher cette  vérité  fi  toifchantey'qû’il  eft  ici 
l’objet  des  complaifances  du  Créateutv 
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8 ..Le  Spectacib- 
Plan  de  Y eut- il  dans  d’auires-iphcres  des  millions 
l’ét  U DE  de  créatures. intelligentes , à qui  Dieu  ju- 
Ciel,  geât  à propos  d’accorder  d’autres  faveurs  , 
( recherche  inutile  & hors  de  notre  por- 
tée) en  feroit-il  moins  vrai  que  l’homme 
trouve  par- tout  une  main  bienfailante , des 
foins  paternels  i un  or^re  établi  en  fa  fa- 
veur î Quelle  dignité  ! qu^:lle  grandeur 
fl  avoir  un  Pere  qui  couvre  pour  nous  la 
terre  de  toutes  fortes  de  biens,  & qui  daigne 
mettre  le  ciel  même  à notre  fervice  ! 

Il  eft  peu  needfaire,  mon  cher  Cheva- 
lier, d’iniider  ici  fur  l’excellence  de  l’étude 
du  ciel  , peur  tourner  votre  ciuiofité  de 
ce  côté  - là.  La  fcience  qui  s’occupe  de 
l’ailemblage  & de  la  marche  des  aftres , 
ôc  de  la  route  ou  des  eflets  de  la  lumière , 
d:  de  tous  les  rapports  que  peut  avoir  la 
terre  avec  ce  qui  l’environne  j en  un  root 
la  phylique  univerfelle , cfl:  làns  contredit 
de  toutes  les  fciences  humaines  celle  qui 
élevé  davantage  l’homme  par  lâ  dignité 
des  objets  qu’elle  tlui  préfente.  On  peut 
dire  qu’elle. lui  agrandit  l’ame  en  foumet- 
' ' tant  le  cours  des  aftres  à fon  intelligence  ; 

& qu’avec  le  méritç.de  tenir  à la  Ibcicté 
par  des  fervices  importafts , elle  a encore 
.celui  de  fournir  à Ja  piété  les  motifs  d’une 
vive  reconnoiflance  & d’une  vénération 
profond^,'  • ■ /. 
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DE  IA  Nature, 

Vous  entrevoyez  allez  ce  que  l’aftro-  Plan  de 
lîomie  & toute  la  phyfique  ont  de  beau,  l’  É x o d e 
Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  ces  do  Ciei. 
{ciences  par  les  mauvaifès  routes  qu’on  y 
:a  prifes  ou  par  l’abus  qu’on  en  a fait,  ont 
donné  lieu  à des  maux  inhnis.  Elles  ont 
donné  naillânce  à. l’idolâtrie  : elles  ont 
rempli  le  monde  de  préventiofts  , de  fu- 
perftitions , & d’inutilités.  L’irreligion 
même  a quelquefois  eflayé  d’y  trouver 
des  appuis.  Je  me  vois  donc  arreté  tout 
d’abord , & j’héfite  fur  le  parti  qui  vous 
convient , lorfqu’à  côté  du  bien  que  ces 
études  peuvent  produire , j’apperçois  tant 
d’erreurs  & de  précipices.  ^ 

Un  autre  obÀacle.qui  ne  m’embarraffe 
guères  moins,  c’eft  la  difficulté  de  vous 
faire  entendre  les  mouvemens  céleftes.  U 
n’en  efl:  pas  de  cette  partie  de  la  nature , 
comme  d’un  inlètfle  ou  d’une  belle  fleur , - 

dont  on  acquiert  la  connoiflance  d’un 
.coup  d’œil  ou  avec  le  fecours  d’un  verre. 

Voici  donc  lai  méthode  qui  m’a  lèmblé  la 
plus  praticable  & la  plus  fûre  : c’efl  de 
vous  faciliter  l’accès  de  ces  objets  fi  grands 
& fi  nombreux  en  vous  les  montrant  fous 
diflerens  afpeéts,  à diverfes  reprifes , & en 
vous  les  rendant  infcnCbLemcnt  familiers. 
Débuterois  * je  avec  vous , par  vous  de- 
mander grande  pravifion  de  machines  de 
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Plan  DE  de  géométrie  î Tant  que  nous  pouvons 
l’étude  nous  entendre  dans  notre  langage  ordi- 
Dü  Ciel,  naire  , il  n’eft  point  naturel  de  parler  grec 
ou  algèbre. 

Prem.  p»rt.  Jg  commcnccrai  par  vous  cxpofer  tout 

• «+  f J.  A . / I • -IT 

uniment  , (ans  dilputcs  ni  eciaircille' 
mens  mathématiques  j ce  que  nos  yeux  > 
& les  premières  apparences  nous  décou- 
vrent de  la  ftrudture  du  monde,  ce  que 
le  fens  commun  nous  apprend  de  l'excel- 
lence des  bienfaits  que  nous  recevons  de 
Dieu  avec  l’ufage  du  jour  & des  révolu- 
tions céleftes. 

Enfuite  nous  ferons  un  pas  en  avant. 
La  connoilTance  du  ciel  ne  pouvant  s’ac- 
quérir que  par  une  longue  fuite  d’obfcr- 
vations  , rien  n’ell  plus  naturel  que  de 
join.^re  à notre  expérience  celle  des  hom- 
mes qui  nous  ont  précédés.  Je  vous  dois 
donc  rhiftoire  des  progrès  que  les  Obfcr- 
vateurs  de  la  nature  y ont  faits  d’âge  en 
âge.  Mais  leur  travail  cfl:  de  deux  (ortes. 
Tantôt  il  roule'  Eir  les  vérités  d’expé- 
rience ; tantôt  (ùr  des  opinions  par  lef- 
quelles  ils  elïaycnt  d’expliquer  la  ftnicfurc 
intime  de  chaque  corps,  ou  la  fabrique 
générale  de  l’univers , ou  le  concours  des 
•forces  qui  donnent  le  branle  à la  nature 
entière.  Ne  confondons  point  l’hiftoire 
des  découvertes,  avec  le  récit  des  opi^ 
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DE  &A  N A to;r  e,  Êntr.  I.  -r  r 
nions.  Nqus  verrons  donc  en'  premier  lieu  P l a n de 
i’Hiftoire  dp  la  Pbyfîque  expér4ttientalc  , l’^étud* 
èc.  des  fervices  qu’ell^  nous  a'rendüs.  Les  du  Citu 
premiers  Naturaliftcs,'dont  ^e  vous  rappor- 
lerai  les  dccouvorics , rvétoient  pkit  être  ni 
grands  géomètres , ni  grands  calculateurs. 

C ctoient  allez  fouvent  des  laboureurs  y- 
^les  jardiniers  , des*  bergers  , des  voya- 
geurs , ou  des.  marchands , qui  failbient 
connoître  au  relie 'des  hommes  des  nou- 
veautés utiles.  Mais  ce  qu’ils  nous  ont  ap- 
pris eft  certain  Sc  d’un  profit  fur.  Il  cil 
jufte  d’infiilcr  tout ‘particulièrement  fur 
cette  phyfique  d’expérience  , qui  fait  le 
-bonheur  de  la  focicté.  De-là  nous  palFe- 
rons  à l’Hiftoire  de  la  Phyfique  générale 
où  l’on  prétend  ne  nous  apprendre  rien 
moins  que  la  façon  dont  chaque  chofe  a 
pris  naifiance , ou  du  moins  déterminer 
les  loix  &C  les  forces  mouvantes  qui  règlent 
-la  marche  de  chaque  globe.  Dans  celle-ci 
nous  trouverons  de  grands  noms  & des 
difputes  célèbres.  Par  l’expofé  des  opi- 
nions , vous  jugerez  du  profit  qu’on  en  doit 
attendre  & de  l’eflime  qu’on  en  peut  faire. 

Dans  l’une  & dans  l’autre  hiftoire , nous 
remarquerons  avec  foin  les  abus  qu’on 
^a  faits  de  ces  connoi fiances , & nous  pré- 
viendrons les  mépifes  ou  les  chûtes  aux- 
quelles cette  étude  pourroit  donner  lieu. 
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Il  V Le  Spigtaclb 
Plam  de  Vous  fçntez,  mon  cher  ami , que  Ci  j’ai 
l’étude  fait  chqix.  de  cette  'méthode,  plutôt  que 
DU  Ciel,  de  vous  conduire i de  la- théorie  geomé- 
jrique  du  monde  ôc  de  l’étude  du  mou- 
vement, des  corps  céleftes , à la  confîdéra- 
tion  des  efièts  particuliers , c’eft  pour  vous 
facilitée  la  plus  noble  de  toutes  les  études  , 
.au  lieu  de  vous  en  dégoûter  en  y procé- 
;dant  régulièrement  par  prolégomènes , 
par  axiomes , & par  démonifrations  mar 
thématiques. 

Mon  choix  eft  encore  fondé  fur  le  défit 
que  j’ai  de  vous  procurer  un  autre  avanta- 
ge beaucoup  plus  important.  Votre  grand 
intérêt , comme  le  mien , eft  de  bien  con-« 
noître  le  féjbur  que  nous  Habitons  & les 
prélèns  que  nous  y avons  reçus.  Quelle 
que  puide  être  l’utilité  ou  l’inutilité  de 
la  Phyfique  générale , ce  qui  fe  fera  («ffi- 
famment  fentir  dans  la  fuite  par  la  compa- 
raifon  que  nous  en  ferons  avec  l’expé- 
limemale  -,  le  principal  bien  que  nous  de- 
vons avoir  continuellement  en  vue  dans 
l’une  & dans  l’autre,  eft  de  ramener  le 
tout  à la  connoiftance  de  la  terre.  L’étude 
des  differens  points  , des  différens  mou- 
vemens , des  difiérens  alpeéls  du  ciel , ne 
tend  pas  à nous  apprendre  ce  qui  fe  paftè 
dans  le  ciel  -,  & en  vain  y faifons-vvaus  des 
recherches  J fi  ce  n’eft  pour  nous  mieux 
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gouverner  dans-  notre  fphère.  Mais  file-  Pian  DH 
.rude  du  ciel  le  peut  rapporter  à nous,  & l’étude 
le  lier  avec  la  (ociété  humaine  , c’eft  fur-  du  Ciel»' 
*tout  par  un  expofé  fidèle  des  oblèrvations 
•que  la  néceffité  a fait  faire  de  tems  en 
tems  fur  les  différens  objets  que  le  ciel 
nous  préfente , & des  avantages  perfévé- 
rans  que  le  genre  humain  en  fait  tirer. 

L’Hiftoire  de  la  Phyfique  cft  vraiment  le 
récit  de  nos  befoins , & des  riches  lecours 
■que  Dieu  a mis  à notre  portée  pour  y 
pourvoir.  Elle  ne  peut  être  bonne  qif au- 
tant q-u’elle  nous  montre  ce  qui  eft  fur 
notre  tête  làns  perdre  de  vue  ce  qui  eft 
à nos  piés‘,  & qu’elle  nous  dilpolè  à fer- 
vir  nos  freres , c’eft-à  dire , tous  les  hom- 
mes , par  une  connoilfance  plus  ample 
du  domaine  que  nous  faifons  valoir  en 
commun. 

Je  tâcherai  donc,  Monfieur,  de  vous 
mettre  l’Hiftoire  de  la  Phyfique  dans  un 
ordre  tel  qu’après  l’avoir  lue , vous  ayez 
une  idée  pallable  de  la  dÜpofition  géné- 
rale de  notre  globe , des  alpeds  lous  lef- 
quels  les  différens  climats  de  la  terre 
voyent  le  ciel , & des  principaux  intérêts 
qiti  en  unifTent  les  habicans.  Dans  cette 
.Icience  encore  plus  que  dans  les  autres, 
je  croirois  vous  avoir  conduit  par  le  boa 
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•14  LbSpictacii 
-Plan  de  chemin , fi  je  vous  apprenois  à Jaifiêr  Ans 
1 ÉTUDE  regret  ce  qui  eft  métaphyfique,  abftrait  , 
lîw  Ciel.  Sc  fèpare  des  beioins  de  Thomme , pour 
vous  ïâifir  de  ce  qui  eft  certain , de  ce  qui 
eft  de  pratique , & de  mife  par-tout  ; de  ce 
qui  fe  trouve  lié  avec  des  objèts  fournis  à 
notre  gouvernement , & de  ce  qui  peut 
contribuer  à notre  bonheur , (bit  en  nous 
tenant  plus  occupés , fbit  fur- tout  çn  nous 
rendant  plus  vertueux. 

Dans  la  même  vue  je  pourrai  pafter  de 
i Hiftoirc  de  la  Phyfique  ,~à  la  Phyfique 
ufuellc  , ou  aux  différentes  applications 
que  les  hommes  fàvent  faire  des  forces 
mouvantes  & des  connoifïances  de  dé- 
tail à leurs  différens  befbins.  Vous  ferez 
fiirpris  de  voir  que  la  icience  la  plus 
.flatteufe  à tous  égards , & la  plus  pro- 
pre a fatisfairc  un  efprit  judicieux  par 
l’utilité  comme  par  la  variété  de  lès  pro- 
duélions , foit  la  plus  facile  à acquérir^ 
& ait  été  ci-devant  la  moins  cultivée. 

Mon  planjfè  réduit  à vous  raïlèmbîer 
€n  petit  tout  le  certain  & tout  futile  de  la 
Phyfique , premièrement  à l’aide  des  fens 
& par  l’infpcâion  de  la  nature  ; en  fécond 
heu  par  le  moyen  de  l’hiftoirc  de  ce  qui 
a été  découvert  ou  perfeAionné  de  fiécl^ 

■ en  fiécle  i enfin  par  le  fêcours  de  quelque^ 
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uns  des  élémens  de  la  géométrie  la  plus  Plands 
^èe.  L’éTUi>i 

Commençons  l’étude  du  ciel  par  le  du  Ciel. 
fîmple  rapport  de  nos  yeux.  Nous  fom- 
mes  alîez  maîtres  de  l’ordre  qu’on  y peut 
fuivre , & nous  débuterons  par  la  nuit  qui 
oblcurcit  tout,  pour  parcourir  enfuite  ce 
que  le  jour  nous  dévoÜera  fucceffivementr  ^ 
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Le  Spectacie 


inflniir. 


LA  NUIT, 

SECOND  EiSfTR  ET lE  N. 

Le  CiEi.  y-  ^ £jjg 

1*  nuit  nous  terriiption  du  mouvement  de  la  lu- 
mière vers  nos  yeux.  Mais  le  néant  même 
n’eft  point  ftcrile  dans  les  mains  de  Dieu  , _ 
& comme  il  tire  fa  gloire  <l’en  avoir  fait 
fortir  tous  les  êtres , chaque  jour  il  en  tire 
en  faveur  de  l’homme  non  des  êtres  nou- 
veainc , mais  des  inftruétions  falutaires  & 
des  fcrvices  réguliers. 

La  nuit  en  nous  ôtant  la^vûe  & l’ufage 
de  la  nature , nous  rappelle  à ce  néant  du- 
quel nous  fommes  fbrtis , ou  nous  remet 
dans  cet  état  de  ténèbres  & d’imperfe- 
élion  qui  a précédé  la  création  de  la  lu- 
mière. La  maladie  qui  abbat  nos  corps 
nous  fait  fèntir  tout  le  mérite  de  la  fanté, 
La  nuit  qui  en  un  fèns  anéantit  pour  nous 
tout  l’univers , nous  fait  mieux  çonnoître 
le  prix  ineftimable  du  jour.  Mais  elle  n’eft 
pas  feulement  deftinée  à relever  par  fes 
ombres  les  beautés  du  grand  tableau  du 
monde , & à nous  rendre  ou  plus  humbles 
par  la  vue  des  ténèbres  qui  nous  font  na- 
turelles, ou  plus  reconnoiifans  par  le  retour 
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d’une  lumière  qui  ne  hous  eft  point  due.  La  Nuit, 
Quelque  utiles  que  ibient  les 'avis  qu’elle 
nous  donne,  il  feroit  ttrifte  que  pour  nous 
inftruire  elle  nous  appauvrît.  Ce  qu’elle 
lèmbie  retrancher  de  notre  vie  ,‘en  nous 
privant  tous  les  jours  pendant  plufieurs 
heures  de  l’ufage  de  la  lumière  & de  la  vue 
de  l’univers  , elle  nous  le  rend  abondam- 
ment par  le  repos  qu’elle  nous  procure.  ■ 

L’homme  efl:  né  pour  le  travail.  C’eft  fa  Ncceîitè  ia 
Tocation  Sc  fôn  état.  Pour  fiiffire  à ce'^®P°’* 
travail , il  faut  que  fon  làng  lui  fournilîe 
fans  cdîè  une  matière  infiniment  déliée  & 
agile  qui  mette  en  jeu  les  relTorts  du  cer- 
veau , 8c.  les  différens  mulcles  du  corps. 

Mais  la  diflîpation  qui  fe  fait  perpétuelle- 
ment de  cette  matière  fi  promte  à exécu- 
ter toutes  lès  volontés,  le  jetteroit  enfin 
dans  la  langueur  & dans  l’épuilèment , 
s’il  ne  réparoit  lès  pertes  par  de  nouvelles 
nourritures  : & ces  nourritures  ne  pour- 
roient  ni  fe  digérer  , ni  lè  diftribuer  ré- 
gulièrement dans  tout  le  corps , s’il  étoit 
toujours  en  aéHon.  Il  faut  qu’il  interrompe 
le  travail  de  la  tête  , & celui  des  bras , ou 
des  piés , afin  que  la  chaleur  & les  elprits 
qui  fe  répandoient  dans  les  dehors  ne 
loient  plus  employés  qu’à  aider  les  fon-: 
étions  de  l’eftomac  pendant  l’inaétion  des 
autres  parties  du  corps. 


I 
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Le  C 1 E t.  Mais  Dieu  n’a  pas  abaindonné  Tufage  Si- 
la,  difpofition  de  ce  repos  à Ja  raifort  dç: 
Thomme*  U prend  foin  lui-même  de  ïaC*- 
foupir.  Il  lui  a fait  du  fommeil  une  agréa- 
ble néceffité,  fans  lui  en  donner  ni  l’in- 
telligence , ni  le  gouvernement.  Le  fom- 
meil  eft  un  état  incompréhenfîble  ; l’hom- 
me en  conçoit  fî  peu  la  nature,  qu’il  ne  lui 
eft  poflîble  ni  de  fe  donner  le  fommeil. 
quand  il  fê  refufe,  ni  de  le  refufer  quand 
il  s’empare  de  lui.  Dieu  s’eft  réfervé  la 
difpenfation  de  ce  repos  dont  il  favoit 
que  le  raifonnemeni  humain  réglcroit 
toujours  mal  le  tems  & la  mefure.  Il  a 
choifî  la  nuit  comme  le  tems  & le  moyen 
le  plus  propre  pour  amener  le  fommeil  & 
pour  en  régler  la  durée. 

La  nuit  en  effet  en  obfcurciflant  les 
objets,  contraint  l’homme  à quitter  fon 
travail  J & pour  le  délaffer  de  Tes  fatigues, 
en  le  tenant  dans  l’inatSbion , elle  écarte 
ce  qui  peut  l’émouvoir  & faire  fur  lui  de 
^ fortes  impreffions.  Elle  amène  par  - tout 
le  fîlence  & l’obfcurité.  Elle  lui  ôte  le  fpe- 
tStacle  de  la  nature  pour  lui  ôter  l’ufage 
de  fes  fens.  Et  comme  le  dernier  eft  inu- 
tile fans  l’autre,  elle  le  prive  à la  fois  dc' 
tous  les  deux.  Dans  cette  attention  de  la' 
Providence  fur  l’homme  peut-on  mécon* 
noître  les  foins  d’une  mere  tendre  qui  - 
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éloigne  le  bruit  & les  grandes  lumières  du  La  Nüli 
lieu  où  elle  a placé  fon  fils } Elle  veille  avec 
complaifance  pour  lui  aflûrer  le  repos. 

La  nuit  & le  (bmmeil  font  tellement 
liés , & la  première  cft  tellement  faite  pour 
nous  amener  l’autre  , que  quand  nous 
avons  befoin  de  repofer  , nous  commen- 
çons par  nous  procurer  une  efpéce  de  nuit. 

Nous  cherchons  l’ombre  & la  folitude  : 
nous  employons  les  rideaux  &iles  volèts. 

Nos  fens  ne  Ce  relâchent  que  par  l’éloigne- 
ment de  ce  qui  les  agite  : tel  cft  vifiblc- 
ment  le  fervice  que  la  nuit  a ordre  de  nous 
rendre.  Mais  confiderons  un  inftant  avec 
quelles  précautions  elle  exécute  cet  ordre. 

La  nuit  en  fervant  l’homme  ne  raftujettit  Uiilîié  <?« 
pas  à un  moment  précis.  Elle  ne  vient  ***  ** 
pas  d’un  air  brufque  éteindre  le  flambeau 
du  jour  & nous  dérober  tout  d’un  coup 
la  vue  des  objèts  dont  nous  fommes  occu- 
pés. Loin  de  nous  furprendre  au  milieu 
de  notre  travail,  ou  de  nos  voyages,  elle 
s’avance  à pas  lents  : elle  ne  double  & n’é- 
paiflît  fes  ombres  que  par  degrés.  Elle  nous 
lailîe  achever  ce  que  nous  avons  intérêt  de 
finir , & ne  nous  refufe  pas  d’abord  la  vue 
du  terme  où  nous  voulons  arriver.  Ce 
n’eft  qu’après  nous  avoir  avertis  avec  bien- 
fcance  de  la  nécefliié  de  prendre  du  repos, 
quelle  achève enfid  (fobfcuéc'ir  la  nature^ 
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lo  ■ Le  SpïCTACtE 
CriL.  Durant  tout  le  tcms  que  Thommc  re^ 
^ Tranquiiii,^  po(è  , clIc  fufpend  en  fa,  faveur  le  bruit , 
‘ ies  Juniières  éclatantes , & toutes  les  im- 

prdlîons  trop  vives.  Elle  permet  bien  à 
quelques  animaux  dont  la  figure  effrayante 
pourroit  troubler  l’homme  pendant  fbn 
travail , d’aller  à l’aide  des  ténèbres , cher- 
cher fourdement  leur  pâture  dans  la  cam- 
pagne abandonnée  : elle  donne  à ces  ani- 
maux carnaciers  le  moyen  de  venir  net-, 
toyer  fa  demeure  de  ce  qui  peut  l’infeéfer  , 
& même  de  lui  enlever  ce  qui  eft  gardé 
avec  négligence.  Elle  trouve  bon' que  l’a- 
nimal qui  fait  fentinclle  auprès  de  l’hom- 
me, lui  donne  avis  de  ce  qui  l’intcrelle.. 
' ” Mais  elle  jmpofe  filence  au  refte  des  ani- 

' maux.  Elle  tient  le  cheval , le  bœuf,  ôc 

tous  fes  autres  domeftiques  afîoupis  au- 
tour de  lui.  Elle  difperfe  les  oifèaux  dans 
leurs  différentes  retraites.  A mefùre  qu’elle 
approche , elle  fait  taire  peu  - à - peu  les 
vents  qui  troublent  l’air.  On  voit  qu’elle 
cft  chargée  d’affurer  le  repos  au  roi  de  la 
nature.  Elle  fait  par-tout  rcfpeéfer  fbn 
fommcil.  Quand  le  moment  en  eft  venu. 
Je  tumulte  ceflè  ; tout  fe  retire  » & pen- 
dant pluficurs  heures  il  régne  dans  fa  de- 
meure un  calme  univerfcl» 

<e  Le  pakisde  la  nature  ne  demeure  cepen- 

dai^t  pas  fans  lumière.  Comme  il  pourroit 
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arriver  que  ceux  qui  l’habiteni  voulurent  La  Nuit. 
prolonger  leurs  travaux  ou  leurs  voyages, 
dans  la  nuit  même , difTérens  flambeaux 
difperfés  dans  le  ciel  éclairent  encore  leurs 
pas.  Mais  ces  flambeaux  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  ne  les  pas  laifler  dans  une 
obfcurité  totale , ne  donnent  qu’une  lueur 
douce  & peu  éclatante.  Il  n’étoit  pas  jufte 
de  fournir  à ceux  qui  veillent , une  lumière 
capable  de  troubler  le  repos  des  autres. 

. . Quand  l’ablënce  de  la  lune  ou  l’épaif-, 
fiflement  de  l’air  nous  refufe  la  lumière 
dont  nous  avons  befoin , nous  fommes 
toujours  maîtres  de  nous  la  procurer.Nous 
en  trouvons  le  principe  dans  le  cœur  des 
cailloux.  Nous  en  trouvons  l’entretien 
dans  le  bois , dans  l’huile , dans  la  graille 
des  animaux , dans  la  cire  que  les  abeilles 
recueillent  fur  les  fleurs , & dans  le  fùif 
végétal  qu’on  peut  tirer  de  plulîeurs  plan- 
tes Mais  cette  lumière  noélurne  nous 

* On  fait  une  bougie  verte  qiii  eft  compoHie  de  Tues 
Etat  8c  ipais  qu'on  exprime  de  plulîeurs  plantes.  Dans 
l'île  de  Çeylan  on  trouve  de  grandes  forées  de  ciuna- 
»onci  ou  canncliers , dont  la  Hne  éœrce , & fur-to^t 
celle  des  branches  , elt  cet  aromate  lî  connu  fous  le 
nom  de  camielle  , 8c  dont  le  fruit  donne  par  exprelEon 
un  fuif  verdâtre  qui  lie  blanchit  8c  dont  on  fait  des  bon. 
gies.  Au  Miciffipi  on  trouve  fréquemment  l’arhtc  qu’on 
nomme  Ciritr  •'  on  en  jette  la  graine  dans  l'eaij  bouil- 
lante pour  en  détacher  une  huile  qui  fumage.  On  la 
reoieille  avec  des  cuilliéres , 8c  on  la  laide  figer  en  paia 
fpur  en  faire  de  la  bougie,  *- 
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Le  Ciel,  fèrt  autrement  que  la  lumière  du  foleil. 

Celle-ci  nous  Prévient  : elle  nous  avertit  : 
elle  nous  prdfe  & nous  envoyé  au  travail. 
Tout  au  contraire , le  feu  que  nous  allu- 
mons ne  fc  prélcnte  pas  de  lui -meme. 
Il  attend  nos  ordres.  Il  faut  même  des 
efforts  pour  l’avoir,  & des  foins  pour  l’en- 
tretenir : la  lumière  de  ce  flambeau  em- 
prunté eft  toujours  prête  à difparoître  : 
il  femble  qu’elle  foit  hors  de  fa  place,  & 
qu’elle  ne  trouble  qu’à  regrèt  le  repos  de 
la  nature.  L’homme  s’en  delivre  au  mo- 
ment qu’elle  lui  eft  à charge  ou  inutile , 
& il  rentre  par  néceflité  dans  ces  ténèbres 
bienfailàntes  qui  l’aident  à réparer  fes 
forces  par  le  fommeil. 

- Ce  n’eft  pas  feulement  par  les  ténèbres 
que  la  nuit  eft  propre  à nous  fervir  : elle 
nous  fert  encore  par  une  fraîcheur , qui , en 
refferrant  par  - tout  le  reffbrt  de  l’air , le 
I mèt  en  état  d’agir  enfuite  avec  plus  d’aéti- 

vité  dans  tous  les  corps , & de  rendre  une 
vigueur  toute  nouvelle  tant  à là  verdure 
altérée  qu’aux  animaux-  affbiblis.  C’eft 
pour  entretenir  cette  fraîcheur  falutaire 
que  la  lune , en  renvoyant  la  lumière  du 
foleil  , nous  la  donne  dans  un  degré  où 
elle  n’a  plus  aucune  chaleur  fenffble.  On 
a beau  raflembler  cette  lumière  dans  le 
foyer  du  miroir  ardent  le  plus  adif.. 
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elle  n’agit  pas  même  fur  Je  tliermométre  La  Nüir. 
préfentc  au  point  qui  réunit  Jes  rayons , 

& ny  cauJè  pas  la  moindre  dilatation 
dans  i’cfprit  de  vin  qui  en  efl:  û fiiicepti- 
blc.  Précaution  admirable  de  l’ouvrier  qui 
a établi  1 ordre  de  la  nuit  & qui  en  a prévu 
^tous  les  avant^es.  Il  réfèrve  à ce  tems 
une  lumière  allez  forte  pour  diffiper  les 
ombres , mais  trop  foible  pour  altérer  la  Ffaîcheut  de 
fraîcheur  de  l’air.  Lui  lêul  connoît  Ibh  ou-  ** 
vrage  : lui  lèuJ  peut  lavoir  Je  prodigieux  de- 
gré de.  diminution  d’une  gerbe  de  rayons  * 
quil  fait  palier  du  foleil  fur  la  lune,  3c 
dont  il  fait  réfléchir  julqu’à  nous  Jes  relies 
aflbiblis  & dellitués  de  chaleur.  Il  ne  nous 
ii^orte  en  rien  de  fixer  ce  degré  par  des 
cUms  de  longs  calculs.  Ce  lcroit  une  phy- 
flque  perdue , autant  à caulê  de  l’inutilité 
que  de  l’incertitude.  Mais  nous  avons  au- 
tant de  facilité  que  d’intérêt  à voir  & à 
louer  ï économie  qui  a fi  bien  propor- 
tionné ces  mefures  à nos  befoins.  ‘ *' 

Quand  l’homme  veut  profiter  de  la  speçudeàe 
foible  clarté  ou  de  la  firaîcheur  bienfai- *““*“'*' 
^nte  que  la  nuit  lui  ramène , il  ne  voit  plus, 
il  eft  vrai , les  mêmes  beautés  dans  Ibn 
féjour.  Tout  y eft  moins  marqué  3c  moins 
animé.  Mais  comme  le  jour  lui  donne  Ibn 
fpeélacJe , la  nuit  lui  donne  auffi  le  fien. 

Celui-ci  a des  grâces  qui  lui  font  propres 
ffc  d’un  caractère  to  ut  différent. 
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Le  Ciel.  Nous  ne  pouvons  douter  que  ces  grands 
globes  de  feu  qui  éclairent  de  Ci  loin  notre 
nuit,  n’aycnt  chacun  en  particulier  une 
deftination  propre  qui  réponde  dans  lés 
delleins  de  Dieu  à la  magnificence  dé  leur 
appareil.  Les  raifons  & la  ftruéture  de  ces 
merveilleux  ouvrages  qui  ont  occupé  le 
Créateur , feront  bien  dignes  de  nous  oc- 
cuper nous  • rnemes  dans  cette  vie  vers  la- 
quellenous  tendons  tous  avec  tant  d’ar- 
^^jX'^^deuT.- Mais- qui  ofera  expliquer  ce  que 
Dieu  retient  dans  le  lècrèt  î Qui  olêra  pré- 
venir ce  qu’il  rélèrve  à un  autre  état  ? Ce 
q[u’il  en  lailfe  foiblement  entrevoir  à quel- 
. ^ues  efprits  plus  attentifs  que  les  autres , 
étant  inintelligible  & comme  étranger  au 
relie  des  hommes ce  n ell  point  dans  1% 
fin  particulière  de  chaque  étoile , ni  dans 
l’harmonie  générale  de  ces  Iphères  qu’il 
faut  aller  chercher  les  moyens  d’inllniire 
T^f/iUâtUn  l’homme , ou  de  régler  fes  devoirs  & Ibn 
cœur.  Les  motifs  puiHans  qui  le  portent 
à l’amour  & à la  louange  fc  doivent  pren- 
dre dans  ce  qu’il  voit , dans  ce  qui  le  tou- 
,che , dans  ce  qui  ell  évidemment  à fon 
(crvice.  Or  ce  que  Dieu  a bien  voulu  lui 
révéler  fur  l’ordre  des  deux  & des  étoiles , 
fe.  réduit  à rafpcâ:  fous  lequel  il  les  lui 
montre , & à l’ulàge  qu’il  lui  permet  d’en 
fiixe.  Mais  ce  peo  qu’il  daigne  en  faire 

connoître 
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*tonnoître  à l’homme  eft  bien  allez  pour 
lui , & c’eft  la  matière  d’une  profonde  ad- 
miration. Il  a tellement  placé  la  demeure 
de  l’homme  à l’égard  de  ces  grands  glo- 
bes, que  de  cette  /îtuation  il  réfulte  un 
ordre  dont  il  jouit  feul , une  beauté  qui 
enchante  lès  yeux , & une  régularité  qui 
fait  le  bonheur  de  lès  jours. 


D’abord  ces  feux  innombrables  devien- 


nent pour  lui  par  ce  bel  arrangement  des 
milliers  de  luflres  fu^endus  au  riche  lam- 
bris qui  couvre  fa  demeure.  Il  les  voit 
briller  & étinceler  de  toute  part , & l’azur 
fombre  qui  leur  tient  lieu  de  fond  en  rend 
encore  l’éclat  plus  vif.  Mais  leurs  traits 
font  doux  : leurs  rayons  fe  dilperlènt  dans 
des  elpaces  d vaftes , qu’ils  font  émoulTés 
& fans  chaleur  quand  ils  parviennent  à 
la  demeure  de  l’homme.  Il  jouit  ainfi  par 
la  précaution  dit  Créateur  de  la  vue  d’une 
multitude  de  globes  tout  e^  feu  , làns 
aucun  rifque  ni  pour  la  fraîcheur  de  là 
nuit , ni  pour  la  tranquillité  de  Ibn  fom-, 
meil. 


Mais  ce  n’efl;  pas  lèulemcnt  pour  em-> 
bellir  fon  palais  de  riches  dorures  & d’une 
agréable  variété  qu’il  fait  rouler  tous  les 
jours  autour  de  lui  cette  magnifique  voûte 
avec  toutes  lès  décorations  : il  en  re- 
tient à l’homme  dej  utilités  confidérablcj^ 
Tom/r.  ' R 
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Le  CiEi.  Parmi  les  étoiles  qu’il  peut  ail'ement  df- 
Etoile  voi.  ftinguct  > il  Cil  coniioît  qui  font  toujours 
ficedupole.  c]evécs  au-dcluis  de  lui  , dans  la  même 
partie  du  ciel , fans  jamais  la  quitter.  Il  en 
voit  d’autres  qui  décrivent  de  grands  cer-» 
des , qui  s’élèvent  par  degré  fur  fon  hori- 
fon  ôc  qui  difparoillent  en  s’abaiiïant  fous 
les  extrémités  de  la  terre  qui  terminent 
la  vue.  Les  premières  règlent  lès  voyages 
par  terre  Sc  par  mer , en  lui  montrant  dans 
ï’obfcuritc  un  côté  du  ciel  dont  l’afpetft 
demeure  invariable  , Ôc  lui  fuffit  pour  ne 
le  point  dérouter.  Mais  comme  les  nua- 
ges ôc  répaiffilîement  de  l’air  peuvent  de 
tems  en  tems  dérober  à’  l’homme  la  vue 
des  étoiles  qui  lui  ont  été  données  pour 
Boa/îolf,  guides i Dieu  a mis  un  tel  rapport  entre  cette 
partie  du  ciel  & le  fer  qui  a été  touché  de 
la  pierre  d’aiman  , que  fi  ce  fer  eft  luf- 
pendu  en  équilibre  il  tourne  fans  ceflfe  un 
de  fes  côté^  ôc  toujours  le  même  vers  le 
pôle.  Par- là  le  voyageur  eft  informé  du 
Heu  où  font  ies'guides  qu’il  ne  voit  plusi 
ôc  fa  courfè  eft  tou;ours  réglée  malgré  les 
défordres  de  l’air. 

Les  autres  ' Les  autres  étoiles  varient  leurs  afpeéls  .*• 
tjoiies.  ^ quoiqu’elles  gardent  toujours  entre 
clics  la  meme  fituation  , elles  changent 
de  jour  en  jour  à notre  égard  l’ordre  de 
leur  lever  Sc  de  leur  coucher.  Ce  font  ces 
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cliangemcns  mêmes , qui  par  leur  régula-  La  Nürf, 
rite  fixent  l’ordre  de  nos  travaux , & dé-« 
terminent  le  retour  & la  fin  des  faifons 
par  des  points  précis.  L’épreuve  du  chaud 
& du  froid  eut  été  trop  incertaine  & 
fu jette  à trop  d’accidens  fâcheux , pour  en  ' 
faire  la  régie  des  fêmailles , & de  la  cul-, 
turc  de  la  terre , ou  pour  difcerner  les 
tems  propres  à la  navigation.  L’homme 
trouve  toutes  les  inftruélions  néceflàires 
à cet  égard , en  voyant  le  foleil  le  placer 
fous  une  fuite  de  differentes  étoiles,  5c 
les  parcourir  uniformément  d’année  en 
année.  Il  connoît  ainfi  la  voie  de  ce  bel 
aftre.  Il  donne  un  nom  à chacune  des 
maifbns  où  il  paffe  dans  fa  route.  Il  fait  la 
jufte  durée  de  fbn  fejour  dans  chaque  mai-; 
fbn.  Il  connoît  de  même  les  demeures  de 
la  lune  & des  planètes , les  limites  de  leurs 
oourfes , & toute  l’économie  de  l’année  ôc 
des  mois.  Il  les  repréfente  en  petit  par  des 
machines  dont  les  révolutions  font  aufli 
précifes  & auflî  régulières.  Il  obferve  d’iui 
bout  du  ciel  à l’autre  différens  points , 

' différentes  lignes , des  figures , & des  mar-, 
ques  certaines  qui  le  dirigent  dans  fes  opé- 
rations , & dans  les  diftributions  exaétes 
qu’il  eft  obligé  de  faire  de  la  furface  de 
la  terre  & de  l’eau.  Il  connoît  ainfi  tout  le 
ciel  : il  en  fait  la  carte , & l’on  peut  dire 
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JLeCiei.  qu’il  y voyage.  Mais  tous  ces  objets  qu’il 
y diftingue  ii  utilemene  s’effacent  aux  ap- 
proches du  ftilcil  : & s’il  fait  diftindlement 
quelles  font  les  étoiles  dont  la  vue  le  perd 
tour-à-  tour  dans  les  rayons , c’eft  par  la 
connoilfance  qu’il  a de  leur  éloignement 
' à l’égard  de  celles  que  la  nuit  lui  découvre. 
C’eft  donc  la  nuit , qui  avec  un  nouveau 
fpeétacle,  donne  à l’homme  les  moyens 
les  plus  fûrs  pour  régler  les  travaux  & l’or- 
dre de  la  fociété. 

La  nuit  n’eft  pas  bornée  aux  feux  des 
étoiles.  Elle  en  a d’autres  qui  éclairciffent 
mieux  les  ombres , & qui  y forment  des 
peintures  d’un  nouveau  goût.  La  lune  fur- 
jout  tire  de  l’oblcurité  les  objets  les  plus 
voiiins  de  nous,  & y répand  un  coloris 
qui  en  change  agréablement  toute  l’appa- 
rence. La  lune  elle- même  eft  alors  le  plus 
bel  objet  de  la  nature.  Elle  réjouit  les  yeux 
par  la  douceur  de  fa  clarté , & varie  la 
Jcéne  en  changeant  tous  les  jours  de  li- 
gule. Elle  recule  tous  les  jours  d’Occident 
en  Orient  le  lieu  de  fon  lever.  Tantôt 
elle  prend  une  robe  cendrée  & bordée 
prefqu’en  entier  d’un  ffmple  fil  d’or.  Tan- 
tôt elle  prend  un  habit  de  pourpre,  ôc 
monte  fur  l’horifon  avec  une  taille  beau- 
coup plus  grande  que  l’ordinaire.  Elle  di- 
fninue  enluite  & blanchit  en  s’élevant: 

“ M * ^ ■« 
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elle  devient  plus  éclatante  & d’un  lèrvice 
plus  utile  à mefure  que  le  jour  fuit  ; & 
foit  qu’elle  ne  fe  montre  qu’en  partie , foit 
qu’elle  paroiflc  en  entier,  elle  met  par- 
tout de  nouveaux  ornemens  dans  la  na- 
ture, en  fortant  tout -à- coup  du  milieu 
des  nuages , & en  s'y  cachant  tour-à-tour  j 
tantôt  en  lançant  fes  rayons  au  travers  de 
quelques  feuillages  épais  ; tantôt  en  fe 
parant  d’une  couronne  de  differentes  cou- 
leurs que  les  nuées  lui  prêtent,  ou  bien 
en  attachant  tous  les  yeux  fur  elle , lor(- 
que  la  terre  placée  entre  le  foleil  & la  lune 
jette  fon  ombre  fur  celle-ci , & femblc 
l’échancrer  peu  à- peu  , ou  l’obfcurcir  to- 
talement. - * 

Quelquefois  la  planète  de  Jupiter,  plus 
fou  vent  celle  de  Venus,  (emblent  acquitter 
envers  nous  les  fondions  de  la  lune  ab- 
lènte,  tint  elles  jettent  d’éclat  à l’entrée  de 
la  nuit,  ou  aux  approches  du  jour.  Tous 
ces  flambeaux , tant  celui  qui  préfide  à la 
nuit , que  les  autres  qui  l’accompagnent, 
font  agréablement  répétés  dans  le  miroir 
des  fontaines  & des  rivières. 

Mais  fl  la  nuit  devient  belle  & délicietilê, 
c’eft  fur -tout  lorfque  les  ardeurs  de  l’été 
rendent  le  jour  incommode.  Elle  fait  goû- 
ter à l’homiTie  tous  les  agrémens  qui  le 
peuvent  dédommager  ; elle  réunit  les. 

Biij 
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jLf  CiEt.  longs  crépufcules,  l’odeur  des  jardins  Sc 
des  prairies , & la  douce  fraîcheur  de  l’air. 
Elle  olFenfe  moins  fes  yeux  qu’elle  ne  les 
• amufe  par  mille  petits  feux  qui  s’échappent 
des  vapeurs  de  la  terre , par  des  éclairs  qui 
enflamment  légèrement  le  bord  des  nuées  , ' 
ou  par  les  traits  du  feu  boréal  dont  cUe 
embellit  fouvent  le  côté  du  Nord , à moins 
qu’elle  ne  les  falle  voltiger  d’un  bout  de 
riiorifon  à l’autre. 

rtjeitom. }.  Quelquefois  la  terre  comme  le  ciel  fenv 
parfemée  d’étoiles.  Les  femelles  des 
vers  luilànts  qui  fe  icnoient  cachées  fous 
terre  durant  le  jour , viennent  r efpirer  l’air  , 

& toute  la  campagne  brille  alors  de  noii- 
reaux  feux.  ‘ Elles  font  deftituées  d’aîlcs 
pour  aller  chercher  compagnie  ; mais  elles 
ont  un  éclat  plus  vif  que  celui  du  diamant , 

& cette  lumière  les  fait  appercevoir  dans 
l’obfcurité  par  le  mâle  * , qui  a reçu  des 
aîles  pour  les  aller  joindre  , fans  avoir 
comme  elles  le  privilège  de  la  beauté. 

Ici , mon  cher  Chevalier , je  crois  vous 

* M.  le  Chevalier  Vallifneri  dans  l'ouvrage  intitulé, 

, Stiggio  d'Iftori»  Naturale , tom.  j.  édit.  fol.  pag.  41;. 

« raconte  qu’un  de  fes  amis  tenant  dans  fa  main  un  ver 

iuifant  fans  ailes , un  autte  ver  qui  avoit  des  ailes , mais 
cjiii  ne  brilloit  point . étoit  venu  dans  fa  main  pour  y 
ioindre  le  premier  qui  étoit  la  femelle.  Il  y a plulîeucs 
efpéces  de  vêts , & de  featabées  luifants . fur-tout  en 
Amérique.  Il  y en  a un  qui  porte  une  efpcce  de  lanterna 
£u  fa  tête. 
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cntcncHe.  Vous  me  reprochez  de  quitter  LaNüit, 
le  ciel  pour  ramper  de  nouveau  fur  la 
terre,  où  l’éclat  de  ces  inledes  m’a  ra- 
•mené.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas 
davantage.  Revenons  aux  feux  céleftes, 

& fur- tout  à ce  magnifique  luminaire 
'dont  la  clarté  eft  fi  fupérieure  à celte  des 
autres.  L’étonnante  diverfité  des  afpeéts 
de  cet  aftre  , tandis  que  les  autres  paroiC- 
fent  presque  toujours  les  memes , fait  naî- 
tre dans  l’efprit  du  fpeétatcur  bien  des 
queftions  , & donne  lieu  à des  réflexions 
particulières. 


LA  LUNE. 

TROlSlkME  entretien. 


IL  n’y  a que  peu  de  jours  que  la  lune 
fe  montroit  fous  la  forme  d’un  croif- 
fant  un  peu  avant  l’aurore.  Aujourd’hui 
je  la  vois  paroître  fous  la  meme  forme  à 
l’entrée  de  la  nuit  ; mais  avec  cette  difle- 
rcnce  que  le  matin  les  extrémités  de  fon 
croiflant  regardoient  l’Occident  *,  au  lieu 
que  les  cornes  de  celui  qui  parpît  aujourr 
d’hui  s’allongent  vers  l’Orient.  Trois  jours 
fe  font  pailés  fins  que  la  lune  fc  fott 


I 
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Ciel,  montrée  ni  aux  approches  du  fbleil  , nr 
après  fon  coucher.  Qu  etoit-clle  devenue  î 
Quel  lieu  lui  fervoit  de  retraite  ? Quel 
obftacle  nous  en  ôtoit  la  vue  î Avoir  on 
éteint  fa  lumière  ? Quel  agent  dans  la  na- 
ture eft  chargé  de  rallumer  cette  lampe , 
& de  nous  la  ramener  régulièrement? 
Pourquoi  dans  quatre  ou  cinq  jours  ce 
croilïant  lumineux  s’élargira- 1- il  jufqu’â 
nous  préfenter  le  quanjer  d’un  globe  î 
Comment  cette  lumière  prenant  des  ac- 
ctoiflemens  fucceflifs  parviendra  - 1 - elle 
avant  quinze  jours  à me  faire  voir  un  cer- 
cle de  lumière  un  peu  défeélueux  du  côté 
gauche , & enfin  un  dilque  régulier , ou 
une  rondeur  parfaitement  éclairée  î Quand 
la  lumière  commence  à fe  faire  voir  fur  le 
corps  de  la  lune , elle  y monte  par  le  côté 
Occidental  : elle  s’étend  peu-à-peu  vers  le 
côté  oppofé  & gagne  infenfiblement  toute 
lafurface.  Eft  ce  uri  feu  qui  aille  toujours 
en  s’augmentant  î & pourquoi  cette  lueur 
auffi-tôt  après  le  plein  commence- t-clle  à 
abandonner  le  côté  par  lequel  on  l’avoit 
vu  fè  montrer  d’abord  ? Elle  fe  reflerre  vers 
le  bord  Oriental  : bientôt  elle  n’y  paroît 
plus  que  comme  une  frange  étroite.  Cette 
frange  fè  convertit  en  un  fil  fans  largeur  : 
elle  difparoît  enfin.  Quel  peut  être  le 
principe  d’une  lueur  fi  changeante  l 
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La  caiife  de  tant  de  phafes  pique  ma 
curiofitc  : mais  j’y  trouve  une  régularité- 
fi  confiante,  que  je  ferois  encore  plus  tou- 
ché de  favoir  quelle  efi  l’intention  de  cet 
ouvrage , ou  rutilité  de  cet  ordre.  Je  crois 
en  entrevoir  la  caufe  & la  fin  , fi  même  je" 
ne  vois  l’un  & l’autre  très  - difiiiufiement ,, 
en  me  fervant  des  phénomènes  certains 
pour  parvenir  enfuite  à ce  qui  ne  trappe* 
pas  mes  yeux. 

Dans  toutes  les  cclipfis  de  (bleil  que- 
yai  pu  voir,  j’ai  remarqué  qu’elles  arri* 
voient  toujours  entre  le  dernier  croillant 
d’un  cours  de  lune  fini-  & la  première- 
phafe  d’une  nouvelle  lune  j c’cft  - à - dire 
entre  le  tems  où  la  lune  s’approche  le  plus; 
du  foleit , & celui  où  elle  commence  à 
s’en  éloigner.  Tous  les  Tpetfiatcurs  que  la. 
fobite  défiiillance  du-jour  afiembloitpar  pe» 
lottons , voyoientd’une  manière  uniforme: 
& me  faifoient  voir,  foit  dans  l’eau , foie 
au  travers  de  quelque  verre  obfcurci  , un- 
corps  rond  & parfaitement  noir  qui  fc: 
gliltoit  peu -à- peu  devant  le  dHque  da 
tbleil , & en  interceptoit  la  lumière  , ou 
en  partie ou  prcfqu’en  entier.  Ce  corps 
obfcur  ne  pouvoir  être  que  celui  de  la 
lune  qu’on  avoit  vû  les  jours  préfiédens 
s’avancer  de  plus  en  plus  vers  le  foleii,  & 
Yoita’en.  dc.tachçt  un  ou  dèux  jouis 

^v; 
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Le  Ciel,  après.  La  lune  apres  avoir  barré  le  paiïager 
à la  portion  des  rayons  folaires  qui  ten- 
doient  direâement  vers  notre  globe , pa- 
roiflbit  d’une  noirceur  horrible.  Je  com- 
prends par -là  quelle  ne  luit  qu’autanc 
qu’on  l’éclaire.  Le  côté  qu’elle  tournoie 
vers  nous  ne  pouvant  recevoir  aucune  lu- 
mière du  foleil,  n’en  avoit  plus  à nous, 
donner.  La  lune  n’cft  donc  qu’un  globe 
maflîf,  qui  ne  brille  que  d’une  lumière  em- 
pruntée : elle  renvoyé  vers  nous  les  rayons  ' 
qui  tombent  fur  Ùl  furfacc  & qui  ne  la: 
peuvent  traverfèr.  Cette  première  vérité 
une  fois  connue,  tout  le  dévoile.  Il  eft 
aifé  avec  ce  fecours  de  voir  l’ordre  de  lès 
déplaccmens  & la  railbn  de  fes  phafes. 
te  mouve-  N’examinons  pas  encore  fi  la  terre  en 
ment  de  la  tournant  fur  elle-même  devant  les  corps 
ccleftes  nous  les  montre  comme  roulant 
autour  de  nous  *,  ou  file  ciel  tournant  réel- 
lement les  emporte  avec  lui  d’Orient  en 
Occident.  Suppofons  même  que  cette  con- 
verfion  journalière  foit  réelle.  Tenons- 
nous- en  pour  le  préfent  à ce  que  les  yeux 
fcmblent  nous  en  apprendre.  La  lune  qui 
fait  partie  de  la  malle  du  ciel , & y eft  at- 
tachée , fera  donc  emportée  d’Orient  en 
Occident.  Nous  la  verrons  le  lever  , mon- 
ter , s’abailTer , & diljparoître  dans  la  moitié 
du  ciel  que  rhoiifon  nou;  cache  ; mais  pajit 
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la  manière  dont  elle  s’approche  du  foleil , La  LuniL, 
& s’en  éloigne  enfiiite  en  reculant  tou- 
jours vers  l’Orient , nous  fommes  convain- 
cus qu’elle  a un  mouvement  propre  par 
lequel  elle  avance  dans  un  fens  contraire 
à celui  des  cieux.  Tandis  qu’un  vaifleau  va 
d’Orient  en  Occident  fuivant  le  fil  de  la 
rivière  , le  batelier  quieftemportç  avec  ce 
vaiireau  ne  lailTe  pas  par  Ton  npouvement 
propre  d’aller  en  liberté  de  l’avant  à l’ar- 
rière , & de  l’Occident  vers  l’Orient.  Une 
mouche  pofée  fur  la  roue  qui  éiéve  un  lar- 
dcau  , c!l  emportée  de  haut  en  bas  par  le 
mouvement  de  la  loiie  : mais  elle  peut  par  ' 
fon  mouvement  propre  avancer  peu-à-peu 
dans  un  fens  contraire  de  bas  en  haut. 

Tout  nous  confirme  dans  cette  penfée 
que  la  lune  a un  mouvement  particulier 
par  lequel  elle  tourne  autour  de  la  terre 
d’Occiilent  en  Orient..  Apres  s’etre  placée 
entre  nous  & le  foleil , puis  s’etre  retirée 
de  dellbus  çet  aftre , elle  continue  à recu- 
ler vers  l’Orient , en  ch.angeani  d’un  jour 
à l’autre  le  point  de  fon  lever.  Au  bouc' 
de  quinze  jours  elle  (èra  arrivée  dans  la< 
partie  Orientale  de  l’hoiifon  ,,  lôrfque 
nous  verrons  le  foleil  fe  coucher.  Elle  cil 
alors  en  oppofition.  Elle  monte  le  foir  fur, 
notre  horilbn , quand  le  (blcil  s’en  retire 
glie  fç  couche  le  matin  à peu  près  verà  le. 

B vj 
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LeC  lEL.  tcms  où  il  fe  lève.  Si  alors  elle  continue 
à parcourir  le  cercle  qu’elle  a commencé 
autour  de  la  terre  & dont  elle  a fourni  la. 
moitié , elle  s’éloignera  vilîblement  de  Ibiï 
point  d’oppofition  avec  le  foleil  ; elle  fera 
peu- à- peu  moins  éloignée  du  foleil  ; on  la- 
verra  donc  plus  tard  que  quand  elle  étoit 
en  oppofition,  Ôc  elle  s’approchera  telle* 
ment  de  cet  aftre , qu’on  ne  la  rencontrera 
qu’un-peu  avant  qu’il  fe  lève. 

Se»  phafes.  Si  les  déplaccmens  perpétuels  & les  re- 
tardemens  fuccelfifs  de  la  lune  font  une- 
fuite  évidente  de  fon  mouvement , la  di- 
vet/îté  de  fes  phafes  eft  un  effet  tout  auflî 
fênfible  de  ce  même  mouvement.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’un  globe  éclairé  par  le 
foleil  ou  par  un  flambeau  n’en  peut  rece- 
voir la  lumière  immédiate  que  fîir  l’une 
de  fès  deux  moitiés.  La  lumière  glifle  fur- 
ies extrémités  qui  terminent  la  moitié- 
écLairée  : elle  continue  direélement  fbn 
chemin  dans  l’air  fans  fè  plier  ni  s’abaifler 
fur  la  moitié  oppofee , qui  demeure  né- 
ceflairetnent  obfcure.  Quand  donc  le  globe- 
de  la  lune  étoit  en  conjonélion , c’eft-àr 
dire , - placé  entre  le  foleil  & nous , elle: 
tournoit  vers  lui  toute  fà  moitié  éclairée  : 
elle  tournoit  vers  nous  toute  fa  moitié- 
obfcure,  ôc  fans  être  anéantie  elle  étoit 
jflvifible,  puifque  nul  objet  neft  vilibie: 
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ctre  par  les  traits  de  la  lumière  qui  en  La  Lune> 
font  réfléchis.  Mais  li  la  lune  le  retire  de 
delTous  le  Ibleil  & recule  de  quinze  oit 
vingt  degrés  à gauche  vers  l’Orient , alors 
€c  n’eft  plus  toute  la  moitié  obfcure  qui- 
cft  tournée  vers  nous.  Une  petite  portion, 

«ne  légère  bordure  de  la  moitié  éclairée- 
commence  à nous  regarder.  Nous  verrons 
donc  cette  bordure  lumineulc  fur  le  côté; 
droit  vers  le  Ibleil  qui  vient  de  fe  coucher, 
ou  meme  avant  qu’il  le  couche  ; & les 
extrémités  ou  les  pointes  de  ce  croilTanr 
feront  tournées  à gauche , ou  regarderont 
l’Orient.  Parvenue  enlîiite  au  quart  de  fa 
courfe  autour  de  la  terre , elle  dégage  de 
plus  en  plus  de  notre  côté  fa  partie  éclai- 
i-ée  , & nous  en  lailïe  voir  la  moitié.  Or 
la  partie  éclairée  eft  précilément  la  moitié 
de  la  lune.  La  moitié  de  cette  moitié  ne 
peut  donc  être  que  le  quart  de  tout  le 
globe , & c’eft  le  quartier  que  nous  voyons- 
en  effet.  A mefure  que  la  lune  s’éloigne  du» 
fbleil , & que  la  terre  fe  trouve  prefque 
entre-deux  , la  lumière  occupe  un  plus- 
grand  champ  dans  la  partie  de  la  lune 
qui  nous  regarde.  Quand  enfin  l’oppofi- 
lion  fera  entière , & que  notre  globe  fe 
trouvera  direétement  ou  prefque  direâe- 
ment  placé  eiatre  le  Ibleil  & la  lune,  la-. 

/Umière  s’étendra  d’ua  bord  de  la  lune-. 
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Li  Ciel,  s 1 autre  , & la  moitié  (ju’clle  tourne  vers  ' 

nous  ne  différera  plus  de  la  moitié  celai-  * 

rce.  Mais  dès  le  lendemain  la  moitié  çdai-  [ 
rée  commencera  à s’engager  un  peu  der-  | 

rière  la  lune  à notre  egard.  La  moitié  ‘ ! 

qu’elle  tourne  vers  nous  ne  fera  p^sexaéte- 
ment  vi/îbJe  en  entier.  La  lumière  aban- 
donnera peu-à-peu  le  côté  Occidental  ea 
setendant  d’autant  fur  la  moitié  qui  ne 
regarde  point  la  terre  ^ & les  extrémités, 
de  la  moitié  lumineufe  palîeront  fuGcefli- 
vement  fur  tout  le  difque  antérieur  vers 
la  gauche  ; jufqu’à  ce  que  la  lune  , étant 
* prête  à p.iffcr  de  nouveau  entre  le  foleil  & 
la  terre , ne  laide  plus  voir  à la  terre  qu’une 
mince  bordure  de  la  face  éclairée  qui  s’efî:  i 

détournée  de  nos  yeux  ; le  foleil  ,pa- 
roillànt  dans  cette  circonftance  un  peu  à | 

gauche  de  la  lune  a l’égard  du  fpeétatèur  y, 
le  croilTant  ou  la  bordure  de  lumière  doit 
allonger  fes  cornçs  vers  la  droite  & dm  i 

côté  du  couchant.  , I 

- Cette  théorie  eft  palpable  : mais  fî  elle-  | 

demandoit  de  nouvelles  preuves,  on  les.  I 

trouveroit  dans  l’éclaircilfement  des  cir-  ' 
condances  qui  redent  à expliquer. 

Nous  avons  fouvent  vu  la  lune  s’éclip- 
jfèr  : mais  nous  avons  dû  remarquer  qu’elle-  \ 

ae  s’écliploic  jamais  que  dans  l’oppolr- 
lion  c’ed  - à - dire  » au  teœs  du  pleine 
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Ce  phénomène  eft  une  fuite  néceffaire  de  La  Lunî» 
ce  que  nous  venons  d’obfcrver.  La  lune 
peut  être  dans  une  oppofition  parfaite, 
ce  qui  arrivera  fi  Je  centre  de  Ja  lune , 
celui  de  la  tçrre , & Je  centre  du  folciJ  fe 
trouvent  à peu  près  fur  une  même  ligne. 

L epailTeur  de  Ja  terre  empêche  les  traits, 
de  la  lumière  directe  dîarriver  à Ja  lune  : 
celle-ci  eft  alors  dans  l’ombre  Sc  s’éclipfc 
totalement.  Mais  fi  Je  centre  de  Ja  terre 
eft  éloigne  de  plufieurs  degrés  de  cette 
ligne  que  notre  imagination  peut  étendre 
du  fblcil  à Ja  lune  Jorfqu’eJJe  eft  en  oppo- 
fition , l’ombre  de  Ja  terre  ne  pourra  qu’é-  , 
chancrer  une  portion  de  Ja  moitié  Jumi- 
neufe  de  Ja  lune , ou  elle  ne  l’entamera 
point  du  tout. 

Par  une  raiJbn  fêmbJable  , on  voit  que  Tems  de  l*«» 
la  lune  en  conjonétion  peut  avoir  fon  cen- 
tre  fur  une  ligne,  ou  tout  proche  d’une 
ligne,  qui  enfile  le  centre  de  la  terre  d’une  ' 
part , & celui  du  foJeil  de  l’.uitre.  En  ce 
cas  elle  dérobe  à la  terre  Ja  vue  du  foleil 
& l’éclipfe  en  entier  , ou  le  lui  cache  ea 
partie.  Mais  la  lune,  quoiqu’interpofée ,, 
peut  être  diftante  de  cette  ligne  de  Ja 
moitié  ou  plus  de  fon  épaiftèur  : & alors 
l’interpofition  du  corps  lunaire  ne  caufe 
aucune  nouveauté.  Dés  le  lendemain  elle: 

£iç.nd  une  avance  de  treize  degrés  fiir  iç 


Digitized  by  Google 


'40  Le  Spectacle 
Le  Ciel,  folcil  vers  rOrient  : elle  achève  Con  cfr*- 
cuit  en  vingt  fept  jours  : mais  elle  ne  re-^ 
trouve  plus  le  foleil  au  point  où  elle  l’a 
(quitté  après  la  conjondlion  précédente. 
Comme  il  avance  lui  meme  vers  l’Orienc 


Lùear  de  tou. 
C la  lune  dais 
le  ctoiâàjic. 


dans  l’elpace  d’un  an  , autant  qu’elle  fait 
en  un  mois , elle  ne  l’atteint  & ne  repalîe 
fous  lui  qu’en  vin^  -neuf  jours.  Mais  dans 
fos  retours  perpétuels  fa  marche  eft  diver- 
fifiée , de  façon  qu’èlle  palle  fouvent  fous 
Je  foleil  fans  l’éclipfer , & qu’elle  fo  trouve- 
fouvent  en  oppolîtion  avec  lui , fans  être 
obfourcie  par  l’obftacle  du  corps  terreftre.. 

Vous  pouvez  me  demander  d’oir  vient 
cette  lueur  foible  qu’on  voit  répandue  fur- 
tout  le  corps  de  la  lune  dans  les  premiers 
& dans  les  derniers  jours  des  croilïants.. 


Ce  n eft  encore , comme  les  déplacemens 
les  phafes , & les  éclipfes , qu’un  effet  du- 
mouvement  propre  de  la  lune  & de  la  cir- 
conftance  de  fa  lîtuation.  La  terre  réfléchit* 


la  lumière  du  foleil  vers  la  lune,,  comme 
la  lune  la  réfléchit  vers  la  terre.  Quand  la 
lune  eft  en  conjonétion , la  terre  eft  pour 
elle  en  oppolîtion.  C’eft  proprement  pleine 
terre  pour  la  lune , & la  clarté  qu’elle  jette 
for  celle  - ci  eft  telle  que  la  lune  peut  nous 
la  renvoyer  par  réflexion;  La  lune  entière- 
lèroit  donc  vifible  aux  approches  de  la-, 
fiot^paélion  y d le  foleil  qui  eft  daps  fo4- 


I 
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Voifinage , & qui  efface  la  lumière  même  La  LvNSi 
des  étoiles , n’abforboit  entièrement  cette 
lueur  terreftre  réfléchie  fur  le  globe  de  la 
lune.  Celle-ci  ne  peut  donc  être  vue,  qitoi- 
qu’il  ne  fe  trouve  aucun  obftaclc  , aucune 
mafle  entre  elle  Sc  nos  yeux.  La  lune  en 
conjonélion  cache-t-elle  une  partie  du  fo- 
leil  î ce  qu’elle  en  laifle  voir  a encore  un 
éclat  fiipérieur  à la  foible  clarté  que  le  plein 
de  la  terre  peut  jetter  fur  la  lune.  Gaule*  t- 
clle  une  éclipfê  totale  ? elle  ne  porte  Ton  rcynUFig^ 
ombre  que  fur  une  partie  de  la  terre.  Le 
relie  qui  demeure  éclairé  jette  une  lu- 
mière toible  fur  la  furfacc  obfcure  de  la 
lune,  & nous  la  rend  vifibîe  dans  toute 
la  durée  de  réclipfe.  Quand  la  lune  efl: 
un  peu  reculée  du  fblcil  & que  cependant 
la  terre  efl:  encore  prefque  dans  fon  op- 
polîtion  , la  lumière  qui  pafle  du  difquc 
éclairé  de  la  terre  fur  la  furface  oblcufe 
de  la  lune , s’y  réfléchit , revient  à nous 
quoiqu’aflbiblie , & nous  montre  tout  le 
corps  de  la  lune  qui  fè  trouve  non-  feule- 
ment bordé  d’un  croilTant  d’or , mais  cou- 
vert dans  tout  le  relie  d’une  lueur  douce 
qui  la  détache  de  l’azur  des  deux. 

Le  mouvement  propre  de  la  lune  d’Oc- 
cident  en  Orient , & la  diverfîté  de  fes 
fltuations  fuffilènt,  comme  vous  voyez, 
pour  nous  donner  une  idée  fenfiblc  des 
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tés  de  la  lune- 
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phcnomènes  ordinaires.  Il  fcroit  agréable 
apres  cela  de  pouvoir  prédire  le  moment 
des  édipfes , & la  mefure  de  robfcurcifïc- 
ment  -,  de  connoître  la  différence  des  rou- 
tes de  la  lune  d’un  mois  à l'autre  j & de 
lavoir  la  régie  de  Tes  «tours  dans  les  me- 
mes bornes  après  un  certain  nombre  d’é- 
carts. Mais  ne  dérangeons  point  l’ordre 
que  nous  nous  femmes  propofé  : ôc  en 
refervant  cette  théorie  géométrique  à un 
autre  tems,  voyons  la  deftinatîon  du  cours 
& des  phafes  de  la  lune , qui  nous  iniéicffe 
plus  que  les  préciffons  les  plus  favantes. 

Si  je  me  1ers  de  ma  railon , je  n’apper- 
çois  dans  le  cours  de  la  lune  que  précau- 
tions & qu’attentions  lur  les  befoins  de 
l’homme.  Ce  corps  tout  maffif  & oblcur 
qu’il  eft,  a été  placé , à l’égard  de  la  terre , 
dans  un  point  & dans  une  orbite  Ci  peu 
diftante , qu’il  réfléchit  fur  nous  plus  de 
lumière , que  les  étoiles  n’y  en  envoyent 
toutes  enlemble , quoique  celles  ci  (oient 
autant  de  foleils.  Les  phiîolbphes  ont  quel- 
quefois pitié  du  peuple  qui  ne  connoît  ni 
la  grandeur  des  étoiles , ni  la  petitefle  de 
la  lune.  Mais  les  philofbpbes  qui  ne  con- 
fîdéreroient  que  la  grandeur  abfolue  de 
ces  corps  (croient  moins  clair-voyans  que 
le  peuple.  Car  le  peuple  voit  dans  la  lune 
non  fa  grofreur  réelle , dont  la  connoif; 
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fance  nous  eft  peu  nécc(Taire  , mais  un  La  Luné» 
flambeau  fupéricur  en  clarté  à toutes  les 
étoiles  : Sc  c’eft  le  bien  que  s’eft  propofc 
le  Créateur  par  les  rapports  qu’il  y a mis. 

' Il  a tellement  éloigné  de  nous  les  étoiles , 
ou  nous  tient  fl  loin  d’elles , que  la  nuit 
dont  nous  avons  befoin  ne  fouffre  rien  de 
leur  éclat  : & il  a pofé  le  corps  de  la  lune 
fl  près  de  nous,  qu’elle  devient  un  magni- 
fique miroir  qui  nous  rend  dans  la  nuit 
une  grande  partie  de  la  lumière  du  foleil 
que  nous  avions  perdue.  Il  eft  vrai  que  le 
tranlport  de  ce  miroir  place  flicceffive- 
ment  tout  autour  de  la  terre , a été  réglé 
par  des  lignes  qui  hauftent  6c  baiflènt  avec 
une  apparence  d’irrégularité.  Mais  ces 
écarts  font  bornés , & ils  Ibnt  cauiê  que 
la  lune  eft  rarement  dans  une  exaéke  con- 
jonébion , ou  dans  une  exaébe  oppofltion , 
c’eft-à  dire  , que  nous  fommes  rarement 
privés  de  toute  lumière  par  l’intcrpofltion 
des  trois  planètes  : au  lieu  que  fl  le  cours 
de  la  lune  eût  été  plus  uniforme , nous  au- 
rions eu  tous  les  ans  tout  autant  d’éclipfes 
de  lune  que  d’oppofltions , c’eft-à-dire  , 
douze  ; & de  meme  douze  cclipfes  de  fo- 
leil dans  les  conjonâions  : mais  voici  des 
bienfaits  encore  plus  marqués. 

L’homme  veut-il  fe  mettre  en  voyage 
üvam  le  jour,  ou  prolonger  fa  courfe  après 
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LeCiei.  le  coucher  du  foleil  ? Je  premier  quarrier 
vient  s otFrir  pbur  lui  fcrvir  de  guide  aufli- 
tôc  que  le  foleil  s’eft  retiré.  De  même  le 
dernier  quartier  prévient  pour  lui  de  plu- 
fîcurs  hèures  le  lever  de  l’aurore.  Il  eft 
maître  de  réferver  fcs  voyages  au  tems 
du  plein  qui  lut  donne , pour  ainli  dire  , des 
jours  de  vingt  - quatre  heures  en  l’éclarrant 
fins  interruption.  Avec  ce  fêcours  il  évite 
les  ardeurs  de  l’été,  ou  il  expédie  en  fu- 
, reté , quand  il  veut , ce  qu’il  a interet  de 
ne  pas  confier  au  jour. 

Mais  une  nuit  toujours  claire  n’cut-ellc 
pas  été  plus  avantageulc  ? Diai  concilie 
prefquc  par-tout  diverles  utilités  tout  en- 
Icmblc ,,  & la  diverfité  des  lèrvices  ajoute 
un  nouveau  prix  à l’excellence  de  lès  pré» 
lens.  La  lune  n’efl:  pas  feulement  delHnce 
à adoucir  la  triileilè  de  la  nuit  par  une 
lumière  qui  allonge  ou  remplace  celle  du 
foleil  : elle  eft  un  vrai  latcllite  attaché  au- 
près du  palais  de  l’homme , & chargé  d’y 
occuper  fuccefîivement  difîérens  poftes 
pour  lui  donner  dans  chacun  de  ces  po- 
ftes un  nouvel  avis  Sc  un  nouveau  lignai. 
Le  IbJeil  devoir  lervir  à régler  l’ordre  des 
travaux  champêtres  par  la  révolution  d’u- 
ne année.  Mais  la  lune  en  failânt  une  ré- 
volution lèmblable  autour  de  nous  ea 
yingt-neuf  jours,  & changeant  régulicie- 
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tnem  de  figure  aux  quatre  quartiers  de  fa  La  Lune; 
courfe , devoir  fcrvir  à régler  Tordre  civil 
& les  aflfaires  communes  de  la  fociété.  Elle 
montre  à tous  les  peuples  un  fanal  qui 
prend  une  forme  toute  nouvelle  de  lept 
jours  en  fept  jours,  & leur  offre  à tous  des 
divifions  commodes , des  durées  réguliè- 
res , courtes , & propres  pour  déterminer 
les  commencemens  & la  fin  des  opérations 
de  détail.  Auffi  les  Hébreux,  les  Grecs , les 
Romains,  & généralement  tous  les  An- 
ciens s’aflèmbloient-ils  à la  nouvelle  lune 
pour  acquitter  les  devoirs  de  leur  piété  ôc 
de  leur  reconnoiiîance.  On  leur  annonçoit 
en  ce  jour  ce  qui  pouvoir  les  intéreller 
dans  la  durée  du  nouveau  mois  ; le  plein 
les  rafiembloit  à la  moitié  de  cette  durée  *, 
les  deux  quartiers  étoient  deux  autres  ter- 
mes auffi  aifés  à montrer.  Encore  aujour- 
d’hui les  Turcs , les  Arabes,  les  Maures , 
plufieurs  Américains , & bien  d’autres  na- 
tions rappellent  tout  Tordre  de  leur  ca- 
lendrier aux  renouvellemens  & aux  autres 
phafes  de  la  lune.  Si  nous  y fommes  moins 
attentifs , ce  n’cfl:  pas  quelle  ne  nous  rende 
toujours  les  mêmes  lervices.  Nous  Ibm- 
naes  déchargés  de^tout  foin  & de  toute  in- 
{peéHon  par  les  calculs  commodes  que 
ffhabiles  aftronomes  nous  mettent  en 
main  : mais  leurs  calendriers  8c  leurs  éphé- 
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Le  Ciel,  mcrides,  qui  nous  dirigent  en  tour,  font 
réglés  par  Toblervation  du  cours  de  la 
lune.  Ils  font  ajuftés  par  avance  aux  avis 
' que  ce  fatellite  vigilant  ne  manquera  ja- 
mais de  donner , jufqu  a ce  que  celui  qui 
l’a  mis  pour  nous  en  lentinelle  juge  à pro- 
pos de  changer  les  fondions  en  changeant 
l’état  de  l’homme  au  fervice  duquel  il  l’avoic 
attaché. 

s 

LE  CRÉPUSCULE 

ET 

« 

L’AZUR  DU  CIEL. 


QVATRIEME  ENTRETIEN. 

U Ne  foiblc  lueur  commence  à blan- 
chir l’horifon , & nous  voyons  déjà 
la  lumière , long-tems  avant  que  le  Ibleil 
qui  la  pouffe  vers  nous  foit  arrivé  au  bord 
de  la  moitié  du  ciel  qui  cft  à découvert 
devant  nous.  Cet  ordre  de  la  nature  a de 
quoi  nous  furprendre  : car  nous  ne  voyons 
la  lumière  que  par  les  traits  qui  en  arri- 
vent julqu’à  nos  yeux.  Or  le  foleil  étant 
encore  dans  la  partie  du  ciel  qui  nous  eft 
cachée  (bus  l’autre  moitié  de  la  terre , ne 
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peut,  fèmble-t-il,  envoyer  aucun  de  tes  Le  Cri!- 
rayons  vers  nous.  Il  peut  fans  doute  enpüScuLE 
faire  gliflèr  pluficurs  fur  les  extrémités  des  et  l’azur 
terres  qui  terminent  notre  vue , mais  ces  du  Ciel, 
rayons  s’en  iront  dans  le  ciel.  S’ils  rencon- 
trent dans  les  efpaces  qu’ils  traverfent  un 
corps  maflif  comme  celui  de  la  lune  ou  de 
quelque  autre  planète , ils  lèront  réfléchis 
comme  flir  un  miroir , & une  partie  de 
ces  rayons  nous  fera  renvoyée  : mais  fans 
le  lècours  d’une  fur  face  ou  d’un  corps 
épais , & capable  de  les  réfléchir , ils  paf- 
feront  à côté  de  nous  : ils  lêront  tous  per- 
dus pour  nous.  Y auroit  il  dans  la  nature 
un  corps  deftiné  à nous  rendre  .ce  (èrvice  î 
Alfurémcnt  s’il  s’y  trouve  , l’artifice  en 
(ëra  d’autant  plus  grand,  qu’il  nous  fert 
làns  être  apperçû  j & l’utilité  d’autant  plus 
touchante  , que  c’eft  pour  nous  lèuls  que 
cette  précaution  a été  prife. 

Vous  pouvez  vous  rappellcr  ici , Mon-  vqtt.  u fn 

fleur  , ce  que  nous  remarquâmes  autre- /f  , 

C f i>  1 r ux  • a ' J-  r ^ 
rois  lur  latmolphere,  cclt-a-dire,  lur 

cette  niafle  d’eau  légère  & d’air  groffier 

dont  Dieu  a enveloppé  toute  la  terre; 

Vous  n’ignorez  pas  non  plus  que  la  co- 

lonne  d’air  qui  îbûtient  le  vif- argent  zp-i^^.aurtre 

Vingt- lept  pouces  de  hauteur  au  pic  d une  de  Majraa, 

montagne , le  laifle  defeendre  à , 14,/*®**% 

& 13  pouces  ou  plus 'à  mefure  qu’on 
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48  Le  Spectacle 
I EL.  approche  du  fommèr.  Par  où  l’on  voit 
que  la  prcffion  eft  d’autant  plus  foiblc 
que  la  colonne  devient  plus  courte  : 3c 
jugeant  du  rapport  de  vingt-fcpt  pouces  à 
route  la  profondeur  de  l’atmolphère , par 
celui  de  deux  ou  trois  pouces  à deux  ou 
trois  quarts  de  lieues , dont  la  hauteur  de 
l’atmofphère  fè  trouve  diminuée  au  fbm- 
mèt  de  nos  plus  hautes  montagnes  ; on 
a trouvé  par  un  calcul  fort  fîmple  que  la 
hauteur  de  l’atmo^hère  pouvoir  être  de 
vingt  lieues.  On  prcftime  cependant  après 
iliverfes  expériences  que  ce  corps  peut 
avoir  incomparablement  plus  de  hauteur 
3c  d’étendue  qu’on  ne  lui  en  attribue  ordi- 
nairement : & Ion  fait  auffi  par  des  épreu- 
ves certaines  qu’il  varie  feltMi  les  degrés 
de  chaleur , de  froid , de  vent , de  trouble 
ou  de  repos  qui  s’y  font  fèntir.  C’eft  dans 
ce  vafte  rélèrvoir  d’eaux  raréfiées,  d’aiç 
compreffible , d’huile  atténuée,  de  fels 
volatils , & d’autres  élémens  prudemment 
mélangés  que  nous  trouvâmes  autrefois 
l’origine  du  cours  perpétuel  des  fontai- 
nes , le  principe  & la  nutrition  des  ani- 
maux 3c  des  plantes,  la  fource  des  odeurs 
& des  faveurs , & bien  d’autres  lêcours 
egalement  importans.  T«us  ces  différens 
corps  qui  roulent  dans  l’atmofphère  ne 
font  plus  à préfent  l’objet  qui  nous  occupe. 
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Ceft  à l’artifice  meme  de  l’atmolphèrc  Le  Cré-' 
^a’il  faut  nous  arrêter,  fi  nous  voulons  pose u le 
comprendre  avec  quelque  juftefle  non- et  l’azur 
!.  feulement  la  naiflàncc  & les  progrès  des  du  Ciei* 

\ crépufcules , mais  même  la  riche  ordoa- 
i «ance  de  la  nature  entière. 

L’atmofphère  eft  tellement  arrangée 
ftu-deffus  de  nous , que  malgré  fa  mafle  , 

■elle  nous  laide  voir  les  aftres  qui  brillent 
loin  d’elle  , & que  malgré  fa  tranfparencc 
elle  pKc  & raffemble  fiir  nous  une  multi- 
tude infinie  de  rayons  dont  nous  ferions 
privés  fans  elle. 

Tout  rayon  ou  toute  maffe  de  lumière 
^ui  tonîbe  directement  & à plomb  fur 
ratmofphère,  y entre  fans  obftacle,  de  y^ 

I Vlefcend  jufqu’à  terre  fur  la  rfiême  ligne  c 
! mais  de  tous  les  rayons  qui  s’y  préfèntent 
plus  ou  moins  obliquement , les  uns  y font 
i admis , les  autres  en  (ont  écartés.  Quand 
le  foleil  eft  encore  éloigné  de  plus  de 
<)ix-huit  degrés  de  la  ligne  que  l’horifoa 
nous  trace  dans  le  ciel,  alors  tous  les 
rayons  fe  paéfentent  fi  fort  de  côté  fur 
' ratmofphère , qu’au  lieu  d’y  entrer , ils  s’eti 
détournent,  & {«  perdent  dans  l’immenfe 
étendue  des  cieux.  Semblables  à l’ardoifè 
qu’un  enfant  lance  fur  la  rivière  en  fc 
baiffant , & qui  tombant  fort  obliquement 
^ fur  la  furfacc  de  l’cati  ne  la  fait  qu’effleu^ 

Tom  ( Ç 


i 
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Le  C I £1.  rer , bondit , ôc  fe  relève , puis  réitère  plu^ 
foiblement  le  même  jeu  en  obéiilant  tout 
eniëmble  à l’impreffion  oblique  qu’elle  a 
J • reçue  & au  poids  qui  l’entraîne.  . 

Mais  quand  le  foleil  arrive  au  dix- 
lîuitième  degré  près  des  bords  de  l’hori- 
fon,  c’efl:  alors  à' peu  près  le  point  oa 
l’atmolphêre  commence  à admettre  Ids 
rayons-dont  elle  eft  frappée.  Je  dis  que 
c’efl:  à peu  près  le  point , parce  que  ce 
point  varie.  L’atmolphère  haulTe  ou  bailfe 
Iclon  qu’elle  fr  dilate , ou  qu’elle  fe  com- 
prime. Eft' elle  raréfiée  par  la  chaleur  î elle 
cft  plus  haute.  Quand  au  co«traire  le  froid 
en  a comprimé  les  différentes  couches , elle 
cft  alors  applatie  & plus  bafle.  Tantôt  le 
foleil , avant  meme  que  d’arriver  au  dix- 
huitième  degré  du  voifinage  de  notre  cli- 
ftiat  y peut  la  rencontrer  fous  I obliquité  oii 
les  corps  tranfparens  ont  ordre  de  livrée 
paflage  à la  lumière.  Tantôt  le, foleil,  quoi- 
q[ue  parvenu  à dix-huit  degrés  près  de  no- 
tre horifon,  fe  trouve  encore  au-deiloiis 
de  l’obliquité  requife,  & fes  rayons  cotwi- 
tiuent  à rejaillir  au  lieu  d’être  admis. 

En  vain  voudrions- nous  rechercher  ici 
la  raifon  qui  fait  qu’un  rayon  n eft  point 
reçu  dans  une  furface  tranlparente  , a 
moins  qu’il  ne  formé  avec  cette  furface  un 
seigle  d’une  raeforc  déterminée.  Il  nous 
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fÆt  d’appercevoir  avec  le  fait  les  avanta-  Le  Caé- 
ges  qui  nous  reviennent  de  cet  ordre».  Là,  pus  eu  le 
comme  par-tout  ailleurs , nous  pouvons  et  l’azur. 
allûrer  que  ce  n’eft  point  la  nature  qui  en  ou  Ciel» 

* arrangeant  ait  ajoute  à l’œuvre  de  Dieu 
quelque  beauté  ; mais  que  c’eft  l’inten- 
tion même  de  procurer  cette  beauté  qui 
a fait  naître  1 ordre , & conftruit  la  nature» 

Les  rayons  lorfqu’ils  fe  pré/êntent  fous 
le  degré  preferit  pour  entrer  dans  l’atmof- 
phère  non-feulement  y font  admis , mais 
pliés  & réfléchis.  Ik  font  d’abord  pliés  & 
enfonces  plus  bas  quils  ne  foroient  en 
fùivant  la  direction  de  leur  entrée.  C’eft 
line  régie  invariable  dans  la  nature,  que 
quand  un  rayon  de  lumière  palTe  obli- 
quement d un  corps  ou  d’un  milieu  tranf- 
parent  dans  un  autre  plus  épais,  comme 
'de  I air  dans  1 eau , il  n y foit  pas  la  même 
ligne  oblique  j mais  fe  plie  en  s’enfonçant 
un  peu  plus.  Quand  il  en  fora  tems  nous 
examinerons  les  régies  de  ce  pli.  Nous  ne 
nous  propofons  a prefont  que  d’en  cou*; 
noître  l’ufage  & les  effets. 

Tous  les  rayons  obliques  qui  palTcnt  dti 
■ciel  & de  1 air  le  plus  leger  dans  l’air  épais 
de  ratmofphère  n’y  foivent  point  leur 
première  route  : mais  ils  s’y  courbent,  ôc 
ce  pli  les  amène  où  leur  première  direc- 
tion ne  les  çonduifoit  pas  ; ce  qui  com- 
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tE  Spectàcie 
mence  à blanchir  notre  ciel , long-tcm^ 
avant  l’arrivée  du  foleil. 

Mais  pour  régler  l’ordre  des  crépufci:-; 
les  il  ne  fuffit  pas  que  l’atmolphcre  courbe 
& détourne  vers  notre  climat  un  grand 
nombre  de  rayons  qui  n’y  arriveroient 
pas  en  fuivant  leur  première  direélion. 
Il  faut  encore  qu’elle  réfléchifle  continueir 
Jement  la  plupart  de  ces  rayons.  Tous  en 
effèt  ne  tombent  pas  fur  nous.  Le  plus 
grand  nombre  eft  de  ceux  qui  vont  heur- 
ter jufqu’au  fond  de  l’air  épais  qui  nous 
couvre  , d’où  ils  font  ramenés  fur  tous  les 
objets  qui  nous  environnent.  Cette  opé- 
ration qui , avec  le  pli  des  rayons , produit 
les  commencemens  du  jour , en  produit 
auili  l’entretien  & la  principale  beauté  , 
meme  lorfque  le  foleil  s’élève  le  plus  Sc 
darde  fur  nous  tous  (es  feux.  La  terre  qui 
les  reçoit  les  réfléchit  de  toute  part  : ils 
remontent  dans  l’atmolphère  qui  nous  en 
f-envoye  de  nouveau  la  meilleure  partie. 
Elle  en  double  ainlî  le  (crvice  : par-là  clic 
entretient  autour  de  nous  cette  chaleur  qui 
eft  l’ame  de  la  nature , & cette  (plendeuc 
qui  en  fait  la  beauté. 

Elle  augmente  évidemment  la  chaleur,' 
puifqu’elle  ralTemble  des  rayons  fans  nom- 
bre dont  la  réunion  plus  ou  moins  gran-  • 
4;;  fait  la  tnelure  du  chaud  ou  dji 
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L’atmofphère  devient  ainfi  pour  l’homme  Le  Cr^-' 
une  couverture  délicate , qui  fans  lui  laiflfer  p u s eu  i E 
(entir  aucune  pefanteur , conlèrve  autour  et  l azur 
de  lui  cette  chaleur  vivifiante  , toujours  du  Ciel. 
prête  a Ce  diflîper  fi  on  ne  l’arrêtoit. 

L’atmolphère  en  même  tems  caufe  & caufe  Je  U 
entretient  autour  de  nous  ce  jour  vif  & 
univerlel  qui  nous  découvre  notre  de- 
meure en  entier,  & qui  pour  être  une 
fuite  nécefiaire  de  l’irradiation  du  Ibleil  fur 
J’atmofphère , eft  cependant  plutôt  l’ou- 
vrage de  celle-ci  que  la  produéHon  du 
foleil  même.  Ceci  va  vous  femblcr  un  pa- 
radoxe. Quoi  i me  direz  vous , fi  c’eft  pro- 
prement l’atmolphère  qui  fait  le  jour  en 
jéunilîant  fur  nous  la  lumière  que  le  (blcil 
y jette,  nous  n’avons  qu’à  fuppolcr  un 
moment  que  l’atmofphère  eft  détruite  : 
en  ce  cas  on  pourroit  voir  le  foleil  lans 
qu’il  fût  jour.  Il  n’en  fera  donc  plus  le 
pere? 

Je  confens  à votre  fuppofîtion.  Voilà 
l’atmofphère  retirée , & la  terre  mile  à mi 
fÔHS  le  foleil. 

D’abord  le  lever  de  cet  aftre  n’a  été 
précédé  d’aucun  crépufeuie.  Il  n’a  pas  été 
annoncé  par  l’aurore,  n’y  ayant  rien  qui 
réfléchifie  vers  nous  le  moindre  de 
rayons  obliques.  D’épaifles  ténèbres  nous- 
couvrent  juîqu’au  moment  de  fon.  levei, 

Çiij 
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Il  fort  brufquemem  de  delfoiis  l’horifon  J. 
fo  montre  tel  qu’il  paroîira  vers  le  mi- 
lieu de  fa  courfo  , & ne  changera  en  rier». 
Tes  apparences  jufqu’au  moment  de  foti' 
coucher  qui  fera  pour  nous  auflî  ténér 
breux  que  le  milieu  de  la  nuit  la  plus, 
fombre.  Le  foleil,  à la  vérité , frappe  nos- 
yeux  d’un  vif  éclat  : mais  dans  la  luppo- 
,/ition  de  ratmofphère  fopprimée  , il  refo 
femble  à un  beau  feu  que  nous  verrions, 
pendant  la  nuit  dans  une  campagne  fpa- 
cieufe.  Il  eft  jour , fi  vous  voulez , puifque: 
nous  voyons  le  foleil  6c  les  objets  qui  nous 
environnent  de  près  : mais  les  rayons  qui 
tombent  fur  les  terrains  un  peu  écartés. 
fc  perdent  fans  retour  dans  la  vafte  éten- 
due du  ciel.  Ces  terrains  ne  font  donc  pas 
apperçûs,  & malgré  le  feu  fî.brillant  de- 
cet  aftre,  la  nuit  dure  encore.  Car  au  lieu 
de  la  blancheur  qui  fait  le  caraélère  du 
jour  & qui  dévoile  la  nature  en  éclair- 
ciifant  l’azur  des  cieux  & en  colorant 
tout  l’horifon  , nous  ne  voyons  qu’une 
noire  profondeur  , qu’un  abîme  de  ténè- 
bres, où  les  rayons  du  foleil  ne  rencon- 
trent rien  qui  nous  les  puifle  renvoyer, 
II  eft  vrai  que  le  nombre  des  objets  pa- 
roura  augmenté  dans  le  ciel , & on  apper- 
cevra  les  étoiles  auffi-bicn  que  le  foleil  : 
mais  c]eft  une  nouvelle  preuve  que  fgns 
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Tatmorphcre  il  n’y  a point  de  jour  , puif-  Le  Cr^* 
qu’il  n’y  a qu’elle  qui  en  multipliant  les  pu  s eu  le 
réflexions  , fortifie  la  lumière  du  foleil  et  l’azur 
au  point  d’eflàcer  celle  des  étoiles.  Ainfi  du  Ciel. 
Je  foleil  parvient,  fi  vous  voulez,  au  ddfus 
de  nos  tètes  : mais  faute  d’une  atmolphère 
il  lcra  toujours  nuit , & la  différence  de 
cette  nuit  à la  nôtre  confifteroit  en  ce  que 
les  flambeaux  qui  éclairent  notre  nuit, 
roulent  fur  un  azur  réjouiflant  , au  lien 
que  dans  l’autre  cas , ils  paroîtroient  attar- 
chés  fiir  un  affreux  tapis  de  deuil. 

Vous  aurez  peut-être  quelque  peine  1 
concevoir  comment  la  perte  de  l’atmof- 
phère  entraîne  avec  elle  la  perte  de  ce 
bel  azur  qui  orne  le  ciel  & réjouit  la  terre!, 
il  vous  fera  aifé  de  vous  en  faire  une  idée 
j^fle  fi  vous  vous  fouvenez  de  la  prodbf 
gieufê  quantité  d’eau  raréfiée  qui  s’élève 
& ,fè  fbûtient  depuis  le  haut  de  l’atmof- 
phère  jufqu’à  nous.  Il  ne  s’y  en  aflcmblc 
jamais  davantage  que  dans  les  beaux  jours 
d’été , ôc  lorfque  nous  n’appcrcevons  ni 
nuages , ni  vapeurs.  Ainfi , quoique  ces 
eaux , fupérieures  à la  région  des  nuages  , 
échappent  à nos  fens , votre  raifon  vous 
en  montre  l’exiftence , & les  opérations  ' 
de  la  nature  vous  en  convainquent  de  con- 
cert avec  le  récit  du  légiflateur  des  Hé- 
breux qui  avoit  appris  cette  divifîon  dej^ 
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I-E  Ciit.,  eaux  à l’école  de  l’Auteur  même  de  fa  hâr 
ture.  C’éft  contre  cet  amas  d’eaux  légères 
& toujours  fufpendues  fur  nos  têtes  que 
«ous  les  rayons  réfléchis  fur  la  furface  deS 
terres  vont  fe  rendre.  L’atmolphcre  nous 
les  renvoyé  de  toute  part.  Cette  grande 
couche  d’eaux  légères  qui  nous  environne 
étant  un  corps  limple  Sc  uniforme  dans 
toute  fon  étendue,  la  couleur  en  eft  tou- 
jours Ample , toujours  unique.  Nous  ver- 
rons par  la  fuite,  quand  il  en  fera  tems  , 
'que  ces  rayons  de  toute  elpcce  qui  font 
renvoyés  p^r  l’atmolphère  forment  par 
leur  réunion  la  couleur  blanche.  Nous  ap-' 
prendrons  de  même , que  les  elpaces  im-' 
■nenlès  qui  s’étendent  jufqu’aux  étoiles 
ne  réfléchiflani  vers  nous  aucune  lumière 
nous  doivent  paroître  noirs.  La  couleur 
bleuâtre  eft  naturelle  à l’eau , foit  épaiflie  ^ 
(bit  raréfiée,  fur- tout  quand  le  volume 
en  eft  grand.  L’atmofphère  doit  donc 
être  de  couleur  d’azur,  & cet  azur  eft 
tantôt  plus  clair  à proportion  de  la  quan- 
tité de  rayons  qui  le  pénétrent  & s’y 
réfléchiflent  j tantôt  plus  foncé , lorique 
l’abftnce  du  crépufcule  durcit  le  bleu  de 
l’atmofphère  par  le  noir  qui  la  fuit  immé- 
diatement. 

Quoi  donc  I cette  voûte  bleue  que  nous, 
avec  le  ciel  étoilé  ne  lèr^ 
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^îus  qu’un  peu  d’air  & d’eau  ? Ce  que  Lb  CRtf- 
nous  prenons  pour  le  ciel  ne  (èra  pluspuscuiE 
qu’une  enveloppe  roulée  de  fort  près  au-  et  t’AZuRt 
, tour  de  la  terre  ? Non.  Ce  n’efl:  rien  de  d«  CieU 
plus , & c’eft-là  une  merveille  qui  demande 
de  nous  plus  que  de  l’admiration.  Elle 
eft  la  preuve  completre  que  nous  (omme« 
l’objet  des  tendres  complaifances  du  Créa- 
teur. C’eft  bien  peu  de  choie,  il  eft  vrai  ^ 
que  quelques  bulles  d’air  & d’eau  ; ma»' 
la  main  qui  les  a placées  lùr  nous  avec 
tant  d’art  &.  de  ménagement , ne  l’a  fait 
que  pour  ne  nous  pas  rendre  inutile  Is 
fcrvice  de  Ibn  foleil  & de  lès  étoiles.  l£ 
embellit  & enrichit  ce  qu’il  veut.  Cesi 
goûtes  d’eau  & d’air  deviennent  dans  lè» 
mains  une  fource  de  gloire  & de  biens^ 

Il  en  lire  ces  crépulcules  qui  préparent  Æ 
utilement  nos  yeux  à la  réception  dü  grandi 
jour.  Il  en  tire  l’éclat  de  Taurore.  Il  en 
Ibrtir  la  fplendeur  du  jpur  que  le  foleill 
meme,  ne  pouvoit  nous  donner.  Il  les  fait: 
fervir  à raccroilfement  & à:  la.  conlèrva»- 
tion  de  la.  chaleur  qui  nourrit  tout  ce  qui! 
relpirc..  Il  en  forme  une.  voûte  éclatante: 
qui  réjouit  de  toute- part  la  vue  de  l!hon>- 
me,.&  qui  devient  le  lambris  de  foa  le#- 
jpur.-  Dieu  auroit  pu  rembrunir,  ou  non?- 
cir  cette  voûte  : mais  le  noir  eft  imc.coi»- 
Ibur  lugubre  qui.  eût  attrifte  toute  la 
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l«fi  Çl£l.  turc.  Le  rouge  & le  blanc  n’y  convcnoîenf 
pas  davantage  : l’éclat  en  auroit  offenfé 
tous  les  yeux.  Le  jaune  eft  réfervé  pour 
l’aurore  ; d’ailleurs  une  voûte  entière  de, 
cttte  couleur  n’auroit  pas  été  aflez  déta- 
chée des  aftres  qu’on  y devoit  voir  rou- 
ler. Le  verd  avec  beaucoup  de  fimpathie 
& d’agrément  pour  nos  yeux , auroit  à la 
vérité  produit  tout  le  relief  nécelïaire  : 
ipais  c’eft  l’aimable  couleur  dont  Dieu  a 
paré  notre  demeure  : c’eft  le  tapis  qu’il  a 
étendu  fous  nos  piés.  Le  bleu , fans  tri- 
ftclTc  & fans  rudelîe  , a encore  le  mérite 
de  trancher  fur  la  couleur  des  aftrcs  & de  • 
ks  relever  tous. 

L’artifice  de  cette  voûte  cft  tel , qu’en 
bornant  notre  vûe  par  fon  épailleur , elle 
eft  cependant  allez  tranfparente  pour  nous 
lailler  porter  nos  regards  julqu’alix  étoi-? 
les.  Quoique  voifine  de  nous  elle  ne  fait 
qu’un  tout  avec  les  aftres  qui  en  font  à une 
diftance  inconcevable.  Elle  devient  pour 
nous  le  lien  des  pièces  les  plus  défunies.  Je 
Je  demande  donc  à tous  les  cœurs  droits  : 
pourquoi  Dieu  a-t-il  étendu  cette  atmoC-, 
phère  autour  de  nous  ? Une  fauffe  philo- 
ifophie  y verra  le  fédiment  de  quelque 
tourbillon  & croira  bien  l’entendre.  La 
piété  plus  éclairée  y voit  ce  qui  frappe- 
ious  ks  yeux,  je  dire, 
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bien  marquée  de  mettre  Hiomme  en  pof-  Li  Cré- 
(èffion  de  ia  nature,  & de  lui  ptéfènter  puscule 
avec  la  vue  de  l’univers  un  ordre  qui  n’efl:  et  l’azur 
que  pour  lui , puifqu’il  en  eft  l’unique  bw  Ci£t. 
(peélateur. 

• Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  delTus 
cette  voûte  luminculè  qui  me  frappe 
moins  par  fa  magnificence,  que  par  les 
biens  qu’elle  me  procure  & par  cette  foule 
de  ménagemens  qui  ont  été  pris  pour 
moi.  Mais  tandis  que  je  fuis  l’ordre  des 
penfées  que  les  premiers  traits  du  jour, 
peuvent  faire  naître,  j’apperçois  les  com- 
mencemens  de  l’aurore.  Ne  nous  livrons- 
pas  au  plaifir  d’examiner  cette  décoration  > 
nouvelle,  lâns  avoir  encore  remarqué  le 
principal  fruit  des  crépufcules.  Le  but  de 
cet  arrangement  a fans  doute  étéde  pro- 
loi^cr  le  jour,  afin  que  l’homme  pue 
aum  prolonger  fon  travail  & les  voyages  s- 
ç’a  été  en  meme  tems  de  ne  lui  pas  ame- 
ner le  jour  (ans  y préparer  lès  yeux,  ni  les  - 
ténèbres  fans  l’avoir  averti. 

Mais  les  crépufcules  varient  d’un  bourc 
de  l’année  à l’autre,  & ils  font  beaucoug» 
plus  grands  vers  les  pôles  que  dans  la  Zone- 
Torride.  y auroit-il  encore  autant  d’artifi^cc  • 

& d’utilité  dans  les  changemens  du  crépuf» 
çule , que  dans  la  caule  qui  le  fait  naître  î 

Les  peuples  de  iA  Xenide  voyeni  le 

Cvj, 
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Le  Spectacib 
foleil  monter  dircâiement  fur  leur  horiforf^L 
& fe  plonger  félon  la  même  direcîlion  fous- 
rhémifphcre  inférieur  ; d ou  il  arrive  quo 
le  foleil  gagne  fort  vite  le  1 8*  degré  de 
Ibn  abailïcmcnr  & les  laide  dans  la  nuic 
la  plus  profonde.  Jettant  au  contraire 
obliquement  fes  rayons  vers  les  pôles , & 
ne  s’abaidant  pas  profondément  fous  les 
bordons  des  peuples  qui  en  font  voifins 
il  arrive  de  là  que  leurs  nuits , quoique 
longues , font  prcfque  toujours  accompa- 
gnées de  crépufcules , & en  quelque  façon, 
lumincufes.  La  profondeur  de  la  nuit  ra- 
mène la  fraîcheur  & la  joie  aux  peuples 
de  la  Torride  altérés  p>ar  les  ardeurs  dit 
jour.  Les  reftes  d’une  lumière  prerque  per- 
pétuelle font  précieux  aux  peuples  voifins 
des  pôles , & leur  épargnent  des  ténèbres, 
qui  rendroient  leur  vie  malheureulè.  C’ell 
wn  bonheur  pour  les  premiers  de  n’avoir 
prefque  point  de  crépufcules  , & c’en  efl: 
un  pour  les  autres  d’avoir  une  aurore  qui 
»’e  (t  prefque  pas  intérrompuei 

Quant  à nous , qui  fommes  placés  à une 
diftance  à peu  près  égale  des  habitans  de. 
laT^rride  '^  des  habitans  des  Zone i froi- 
des nous  éprouvons  des  crépufeuLs  quf 
diminuent  prefque  à proportion  que  les 
jours  diminuent^  & qui  croident  à peuL; 
gecs  à proporüop  de.  raocrojfTqjiçiU' des^ 
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jpufs.  Il  lemble  d’abord  que  cet  ordre  foit  Le  Cri^ 
ûcheux  pour  nous  *,  & que  comme  nous  pys  cul  s 
pouvons  nous  pallerde  la  lumière  quand  la  ct  l’azur 
nuit  cft  fort  courte , nous  nous  accommo-  d.u  Gilu 
derions  au  contraire  très -volontiers  d’un 
beau  crépulcule  quand  les  nuits  font  fort 
longues.  Mais  rien  ne  lêroit  plus  mal  or- 
donné que  le  monde , s’il  étoit  livré  à la 
conduite  & au  raifonnement  de  l’homme; 

& rien*  n’eft  ü bien  entendu  que  ce  que 
Dieu  a établi , même  quand  il  paroît  con- 
traire à nos  penfées.  Jugez- en  par  lecof 
nomie  des  crépufcules  dont  nous  lèrions 
tentés  de  nous  plaindre;. 

Les  nuits  deviennent  plus  longues  &■ 
les  ténèbres  plus  profondes  après  que 
l’homme  a fait  toutes  lès  récoltes  : la  terre  ,, 
comme  celui  qui  la  cultive a befoin  de 
repos  t l’hyver  vient  les  délaller  l’un  de 
l’autre,  & leur  fait  retrouver  dans  leur 
©ifiveté  les  forces  nécciïaircs  pour  recom- 
mencer bientôt  un  nouveau  travail.  La  nuit, 
s’augmente  fans  danger  lorfque  le  labou*- 
rcur  eft  auffi  délôeuvré  que  la  nature.  A 
quoi  les  crépulcules  (croient- ils  bons  tanr 
dis  que  l’homme  fe  repofèî* 

Mais  la  nuit  relTerrera-  pen'-â-  peu  (ê$; 
voiles  , & prêtera  à lîiomme  de  nouveaux; 
degrés  de  lumière  à me/ure  que  le  befoin* 
de.  ti^Ilfcr  augmentera  le  befoin.  d'Âis^ 
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|lz  Cm.  éclairé.  En  conlîdcration  de  les  travàitx 
durant  lété , la  nuit  continue  à lui  allonger 
le  crépufculc , meme  lorfqu^elle  a cona- 
mencé  à s’allonger  un  peu  par  la  fenlî- 
blc  diminution  des  jours.  Quand  les  cha- 
leurs prefleront  l’homme  d’abattre  l’her- 
be ou  les  moilïbns  quelles  ont  achevé  de 
meurir  j alors  , de  peur  qu’il  ne  pcriHe  fous 
un  foleil  brûlant , la  nuit  l’invite  à remettre 
une  grande  partie  de  Ibn  travail  au  tem»*- 
elle  le  vient  rafraîchir.  Pour  le  favcH- 
rilèr , elle  le  convertit  en  une  aurore  pres- 
que perpétuelle  : une  lueur  plus  ou  moins- 
torte,  éclaircit  toujours  l’horilbn  pendant: 
J’été , entre  l’Occident  & le  Nord  vers  le- 
foir , entre  le  Nord  & l’Orient  vers  le 
matin.  L’homme  voit  diftinétement  ce  qui= 
tombe  fous  fa  faux , & la  douceur  de  l’air- 
lui  permèt  d’abattre  fa  moilîon  (ans  fueur. . 
L’été  qui  lui  rend  les  voyages  plus  com- 
modes & plus  fûrs,  & qui  lui  facilite  la.i 
pêche  & le  commerce  jufqu’au  fond  des 
mers  du  Nord , s’accommode  à tous  lès> 
hefoins  » & éclaire  obligeamment  tous  lès- 
travaux  noéfurnes , lorïque  le  repos  qu’il  ■ 
prend'pendant  la  chaleur  du  jour  lui  rend  ; 
ks  veilles  de  la  nuit  néceflaires. 

Ici  , mon  cher  Chevalier  , je  vous  cîôi- 
Baanderois  volontiers  fur  les  différentes-. 
I&anicxes  dom  ç»  peiu  ctudici  l’ajciaaj- 
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Çetnent  des  crépufcules  , quelle  eft  celle  Li  Cà#*-' 
a laquelle  vous  donneriez  la  préférence  î pusewirB 
Je  n en  blâme  afTûrement  aucune  : mais  il  et  l’azor* 
m’eft  permis  de  fonder  votre  goût.  On  peut  ou  Ci£i« 
étudier  l’ordre  des  crépufcules,  comme  fait 
un  philofophc , ou  comme  fût  un  labou- 
reur. Le  pbilofophe  calcule  la  difïcrence 
de  la  lumière  erépufailaire  d’iin  jour  à. 
l’autre  , & fon  travail  peut  être  d’une  ju- 
>fte(Te  à lui. attirer  des  applaudilïemens.  Le 
laboureur  n’en  fait  pas  tant  ; mais  dans  les- 
momens  où  fon  travail  lui  permet  de  ref* 
pirer , il  réfléchit  quelquefois  fur  la  chaleur 
qui  cuit  (à  moiflbn  pendant  le  jour,  & futr 
la  lumière  douce  qui  vienti’aider  à la  met- 
tre bas  pendant  la  nuit.  Il  efl  couché  de 
voir  que  la  fraîcheur  concourt  avec  la  lu- 
mière pour  faciliter  fon  ouvrage.  Il  voit 
Tiatention  de  Dieu-  dans  ce  bel  ordre  : il 
l’en  loue  & l’en  remercie.  Ils  philofophent. 
donc  tous  les  deux  à leur  manière.  Mais, 
fl  le  premier  n’a  regardé.i’atmofphère,  où  ■ 
s’opère  le  crépufrule  , que  comme  unc: 
mafle  poudreufe  que  la  gravité  a affaifléc' 
autour  de  la  planète  ;,s’il  n’a  ni  vu,  ni- 
adoré  la  main  qui  régie  & ailûre  le  jour. 

'à  l’homme  en  le  logeant^dans  la  conca- 
vité d’une  atmorphère  i.lequel  de,nos  deux- 
plûlofophes  préférerez  - vous  à l’autre  î 
^cquel  çfl.le  meilkux  zailbiuu^i  i 
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ts  ClEufaites  fans  doute  grand  cas  des  calculs  & dë- 
la  précifîon  : nous  en  avons  fouvent  befoin. 
Mais  vous  vous  déclarez,  j’en  fuis  fur , pour 
la  philofophie  du  cœur^ 

I 

L»A  U R O R E. 

CINQVIÈME  ENTEETIEKE 

Le  ciel  & la  terre  cHangent.  Chaque 
moment  amène  une  nouveauté.  Ce 
cercle  qui  blanchiffoit  l’azur  des  cieux  du 
côté  de  l’Orient , s’élargit  & s’élève..  Les 
©bjèts  qu’on  pouvoir  à peine  entrevoir,, 
commencent  à fc  démêler  nettement.  II; 
eft  jour , & le  crépufcule  a fait  place  ài 
l’aurore.. 

Les  poëtes  qui  ne  connoilTent  point 
de  meilleur  moyen  pour  plaire  que  celui 
de  bien  peindre , nous  ont  tracé  de  l’au- 
lore  des  images  fort  riantes.  Ils  la  font 
fille  de  l’air , & lui  donnent  le  titre  d’âvant- 
couricrc  du  jour.  En  cette  qualité  elle  c3l 
chargée  delà  garde  des  portes  de  l’Orient 
c’eft  elle  qui  au  moment  preferit  les  yient 
ouvrir  avec  fes  doigts  de  cofès.  Elle  en- 

ïév»  Hoœcq^ 
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■ voyc  devant  elle  les  zéphirs  pour 
les  v^eurs  fombres , ôt  pour  purifier  l’air 
épaifli.  Par  tout  où  elle  paroît,  elle  ranime 
Ja  verdure , fait  naître  les  fleurs  (bus  (es 
pas , & répand  par-tout  les  grâces  & la 
joie  avec  la  nouvelle  du  jour> 

Ces  imaginations  poétiques  ont  quel- 
que'chofefl’agrcablfe  .-mais  les  traits  fabi> 
leux  qu’on  y joint  à la  vérité  ne  (bnt  qu’uik 
fard  qui  la  déguife  Ôc  qui  en  altère  la 
beauté.  LaifTons  donc  l’aurore  poétique  > 
& voyons  l’aurore  naturelle.  Celle-ci  eft£ 
tnajeftueufe  &(î  brillante, qu’elle  n’a  be- 
foin  pour  plaire  d’aucun  fecours  étranger. 

L’aurore  eft  pour  nous  une  création 
toute  nouvelle , & toute  au(fi  gratuite  que 
la  première  création.  C’en  eft  une  toute 
nouvelle  y puifque  l’aurore  (ait  (brtir  de 
nouveau  le  ciel  Sc  la  terre  de  ces  ténèbres 

Profondes  qui  nous  en  ôtoient  la  vue  ôc 
u(âge,  comme  s’ils  n’étoient  plus.  On, 
peut  même  dire,  félon  une  exafte  vérité,, 
que  la  naiflance  de  la  lumière  eft  plus  belle 
& plus  magnifique  à préfent,  quelle  ne  le 
fut  au  premier  moment  de  la  création.. 
11  n’y  avoir  alors  ni  fpeâateurs,  ni  objèts 
à éclairer.  La  terre  étok  faite,  il  eft  vrai.. 
Dieu  en  avoir  formé  les  différentes  ma^- 
tières,  étendu  avec  ordre  les  differenteSh 
louches  , & préparé  tous  les  organes j: 
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Ciel,  mais  les  animaux,  les  plantes,  & 'tcms  le# 
ouvrages  dont  elle  devoit  être  revêtue  ôc  ^ 
parce  n’y  étoient  point.  Ils  n’y  parurent  que-  ! 

fiicceffivemcnt  dans  la  durée  de  pluficurs 
|ours , & à mefure  qu’il  plut  à Dieu  de  ré- 
gler leur  être  & de  leur  affigner  leur  place* 

Les  eaux  de  l’atmolphère  n’àvoient  pas  en- 
core été  exhaullées , & celles  de  la  mer  n’é- 
toient  pas  encore  épailTïes  & relTerrées  dan» 
les  lieux  bas  où  elles  féjournent.  Ces  eaux 
couvroient  la  terre  en  entier.  En  un  mot 
elle  étoit  encore  en  ce  moment  fans  ordre 
& fans  beauté.  Mais  aujourd’hui  lorfque 
l’aube  du  jour  diflipe  les  ombres , elle  dé- 
voile à nois  yeux  une  terre  couverte  de  biens  » 
embellie  en  notre  faveur  des  plus  riches 
parures.  Elle  met  tout  à coup  fous  nos 
yeux  les  montagnes  avec  les  grands  bois 
qui  les  couronnent  : elle  nous  préfente 
les  coteaux  avec  les  vignes  qui  les  tapiffent  ; 
les  campagnes  avec  les  moilîons  qui  les 
couvrent  y les  prairies  avec  les  rivières  qui 
les  baignent.  Elle  tire  le  rideau  fur  les 
villes  entières  : elle  fait  fortir  de  l’oEfcuritc 
les  dômes  & les  pyramides  des  temples  , 
les  magnifiques  châteaux  des  feigneurs , & 
lès  habitations  du  peuple  difperfées  fur  la 
plaine. 

Toutes  CCS  rkheffes  étoient  perdues 
pour  nous.,,  tant  que  la  nuit  nous  les  rok; 
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-l^oit  inutiles.  Elle  (èmbloit  nous  les  dcro-  L'ACRORE 
ber  ou  les  anéantir , & comme  nous  n’avons 
aucun  droit  au  jour  qui  nous  les  rend , le 
-retour  de  l’aurore  eft  donc  une  faveur  non- 
feulement  aufli  nouvelle  & auffi  magnifi- 
que , mais  auffi  peu  méritée  & auffi  tou- 
chante que  le  bienfait  de  la  création. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  ne  forme  plus  de 
nouveaux  êtres  dans  le  monde  matériel , 

& en  ce  lèns  Dieu  eft  entré  dans  fon  repos. 

Mais  comme  rien  n’a  commencé  d’être 
que  parce  qu’il  l’a  voulu , & que  tout  cel^ 
fêroit  d’être  & d’agir  s’il  cefloit  d’en  vou- 
loir la  durée , le  mouvement , & le  retour  \ 
il  agit  autant  à chaque  inftant  pour  conlèr*  Pattrmtm 
ver  l’univers , qu’il  agilTok  au  premier. mo- 
ment  qu’il  le  forma.  Il  voulut  alors  qu’il  j«n!T«  *7i 
r fut , & il  continue  à vouloir  qu’il  foit, 

• Chaque  nouveau  jour  eft  donc  un  prélènt 
auffi  libre  ôc  auffi  gratuit  de  fa  part  que  le 
premier  de  tous  les  jours. 

Mais,  pourra-t-on  dire , pourquoi  recou- 
rir ici  à la  volonté  de  Dieu , quand  il  n’elV 
queftion  que  de  fuivre  l’ordre  de  la  nature  î 
G’eft  mal  philofopher  que  de  chercher  des 
intentions  & d’envifager  des  prélèns  dans 
le  retour  de  l’aurore.  Elle  n’eft  que  le  com-^ 
mcnccmcnt  d’une  nouvelle  révolution  de 
notre  tourbillon.  Elle  n’eft  qu’une  fuite  > 
fort  fimple  des  loix  du  mouvement. 

U eft  vrai  qu’elle  eft  imnaédiâtemci^ 
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Lk  CiEul’eftèt  du  mouvement  ôu  cie  la  rcvoltri- 
Jion  du  monde  ; mais  il  peut  y avoir  du 
danger  dans  la  façon  dont  les  PhyHciens 
parlent  du  mouvement  à ceux  qui  les  écou- 
tent. Quelques  uns  donnent  lieu  aux  jeu- 
nes gens  de  prendre  le  change , & de  faire 
du  mouvement  ou  de  la  nature  une  idole 
■ qu’ils  mettent  à la  place  de  Dieu , & a 
.laquelle  ils  attribuent  toute  thofe  comme 
. à une  caufe  nécelïàire.  D’où  il  arrive  qu’en 

!)enfant  connoître  la  nature  mieux  que 
es  autres , ils  ne  connoiflent  ni  Dieu  ni 
fon  œuvre , & qu’ils  idolâtrent  au  lieu  de 
raifonner.  Qu’eft-ce  en  eflet  que  le  mou-i 
vement  & les  loix  d’hnpul/îon  ? Le  mou- 
vement n’eft  vifiblement  que  le  corps  mu. 

, ou  déplacé.  La  force  du  mouvement,  la 

communication  dn  mouvement  , & la 
durée  du  mouvement  ne  font  autre  ebofe 
.que  l’ordre  conftant  que  Dieu  s’eft  pref^ 
crit  , & folon  lequel  il  continue  régu- 
lièrement à conlèrver  & à placer  chaque 
choie.  Les  loix  du  choc  des  corps  ne  dif- 
fèrent point  des  volontés  de  Dieu  qui  ont 
réglé  ce  choc.  Les  vîtelTes  du  tranfport 
ne  font  que  l’exécution  de  les  volontés 
fouveraines.  En  un  mot  la  force  mouvante 
dont  les  Phiiofophes  font  fi  embarrafles  de 
.déterminer  la  nature  , n’elt  réellement 
que  l’aéHon  de  Dieu  différemment  appU- 
q^uée  ou  diftribuée  avec  ordre.  Un  corps. 
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#hu  continue  à fe  mouvoir  en  ligne  droite  L’AuRO^I^ 
|ufqu  à la  rencontre  d’un  autre  corps  ; non 
qu’après  avoir  travcrfé  un  pié  d’cfpace  , il 
ait  acquis  aucune  force  réelle  pour  en  tra- 
verfer  un  fécond  *,  mais  parce  que  cette 
continuité  de  tranlport , & les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  les  chocs,  font 
les  fuites  du  plan  qui  régie  la  nature  *,  Sc 
cet  ordre  fubnfte  , parce  que  Dieu  eft  fidèle 
à l’exécuter.  Mais  comme  il  le  fuit  avec 
une  liberté  toute  entière , ce  n’eft  point  dtt 
tout  une  nécelîîté  que  la  nuit  foit  fiiivie 
de  l’aurore  , ni  que  le  Ibleil  lûccéde  à 
l’aurore  qui  en  annonce  la  venue.  Je  rai- 
fonnerois  donc  avec  autant  de  ftupidité 
que  d’ingratitude , fi  je  me  bornois  à voir 
dans  l’aurore  la  vingt  - quatrième  partie 
d’une  révolution  journalière , au  lieu  d’y 
adorer  cette  volonté  libre,  efficace,  & per- 
fevéramment  bienfaifante  qui  nous  délivre 
encore  du  néant  & des  ténèbres , en  fai- 
fânt  revivre  pour  nous  la  lumière , & qui 
avec  le  jour  renouvelle  pour  nous  le  fer» 
vice  de  toutes  les  créatures. 

Au  bienfait  de  la  renaillance  du  monde» 
l’aurore  en  ajoute  un  fecond  qui  n’efl: 
guères  moins  précieux.  Elle  fait  revivre 
Phomme  kibméme  en  le  tirant  du  fom- 
roeil  qui'eft  pour  lui  une  elpéce  de  mort;' 

£(i  réveillant , elle  lui  read  Ion  elprit,  fe; 
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itl  Ciel,  bras,  & fes  talcns  dont  le  fommefl  laî 
avoir  ôté  Tufage  ; elle  l’avertit  du  momci>è 
où  il  faut  Ce  remettre  au  travail.  Cette 
fonction  ne  rendroit  point  l’aurore  aima> 
4)le , fi  le  travail  n’étoit  qu’une  peine  ; 
mais  comme  il  eft  l’exercice  néceliaire  de 
la  vertu , il  eft  auffi  la  foiirce  du  vrai  bon-; 
heur.  L’aurore  en  vient  annoncer  le  mo-^ 
ment  fans  variation  & fans  quartier  : elle 
gêne  l’homme  pour  le  lèrvir  ; elle  vient 
irapper  fortement  fes  yeux  : elle  a dé/a 
pris  foin  de  tenir  tous  les  domeftiques  fur 
pié.  Celui  d’entr’eux  qui  eft  chargé  d’e- 
■veiller  tous  les  autres , n’a  pas  manqué  de 
leur  annoncer  par  avance  le  moment  pro- 
chain du  départ  de  leur  maître  j & de 
crainte  que  l’homme  ne  les  trouvât  endor- 
mis à fon  réveil , le  coq  a réitéré  fes  avis  e 
tout  fc  trouve  en  régie.  Les  autres  oifeaux 
font  aux  champs  avant  l’homme  : ils  rcm- 
pliftcnt  l’air  de  mille  & mille  voix  té/ourfi- 
ïântes  qui  parviennent  julqu’à  lui , & qui 
achèvent  de  l’éveiller  avec  douceur.  Le» 
bêtes  de  charge  & les  troupeaux  n’atten^ 
dent  que  lès  ordres  & s’apprêtent  à partie 
au  premier  fignal.  L’homme  quitte  enfia 
Ibn  lit  & fa  demeure  ; tout  Ce  met  en  mar-. 
c^ie  avec  lui.  De  tous  les  villages  jufqu’oii 
ma  vue  peut  s’étendre , je  vois  fortir  des 
laboureurs  fuivis  de  leurs  chevaux,  de:; 


Digitized  by  Google 


i 

I 

I 

I 


«fc  LA  Nature,  £«/r.  F.  71 
tfsyageurs  à pié  ou  en  voiture,  des  ber- L’AuROïEÇ- 
gers  à la  tête  de  leurs  troupeaux , des  ou- 
vriers chargés  de  leurs  outils.  Les  che- 
mins, les  ponts,  les  ports,  les  marchés,» 
toutes  les  places  publiques  commencent  à' 
fe  couvrir  de  monde  : toute  la  fociété  eft 
en  aétion.  L’aurore  a annoncé  l’heure  du 
travail  : c’eft  elle  qui  caufe  ce  mouvement 
UniverfeL 

• Mais  tandis  que  je  vois  Phomme  par-  i,  Toraî* 
tir  pour  fon  travail  avec  tous  les  animaux  ^ 

<jui  le  fervent  , je  fuis  étonné  d’en  voir'^****’ 
d’autres  qui  prennent  ce  moment  pour 
gagner  leurs  retraites,  & qui  vont  fè  rc- 
pofer  ou  fc  cacher , au  lieu  de  profiter  des 
agrémens  du  grand  jour.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  ces  eifeaux  lugubres  à qui  la  lu- 
mière fait  peur,  mais  de  quantité  d’autres 
animaux  qui  n’en  font  point  ennemis.  Si  je 
détourne  mes  yeux  de  defîus  les  plaines 
pour  obferver  ce  qui  iè  pafïe  vers  l’entrée 
des  bois , j’y  vois  arriver  ici  des  lapins  ; 
là  des  loups , ou  des  renards  ; ailleurs  des 
crerfs  ou  des  biches  fuivics  de  leurs  fans  i 
far  une  autre  côte  des  fangliers  accompa- 
gnés d’une  troupe  de  marcaffins  ; tantôt 
un  daim  ou  un  chevreuil  j tantôt  d’autres 
animaux  qui  font  erucis  ou  capricieux  , 
mais  généralement  fauvages  Sc  peu  traî- 
(tabies.  Qui  peut  ajnfî  les  coiuraindre  à ^ 
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Ce  Ciel,  retirer}  ed  ce  k lumière  ? Non  afîurément; 
'Elle  ne  leur  déplaît  pas.  Ils  en  jouillei^ 
tant  qu’ils  peuvent.  Ils  ne  le  hâtent  point 
^ skn  priver  : l’on  voit  à leur  marche 
lente,  & fouvent  interrompue,  que  c’eft 
bien  à regret  qu’ils  rentrent  dans  l’oblcu- 
rlté.  ^ui  peut  donc  les  éloigner  de  k 
plaine  où  ils  trouvent  leur  fubfiftance 
ca  la  vue  des  hommes  ? Mais  les  hommes 
- font  fort  éloignés , & ceux  qui  Ce  mon- 
trent font  kns  armes  & Ikns  précautions  à 
leur  égard  ; l’un  chante  en  apprêtant  là  char- 
rue : l’autre  effaye  k mulette  en  fo  cou- 
chant fur  rherbe  auprès  de  fon  chien  qu’il 
retient  à l’attache  : le  voyageur  pourfoic 
fa.  route  avec  la  plus  parfaite  indifférence. 
Nulle  mauvailê  volonté  ; point  de  décla- 
ration de  guerre.  Tous  ces  animaux  ce- 
pendant gagnent  les  bois  dans  les  païs  oà 
l’on  ne  chaflè  point , comme  dans  ceux  où. 
ils  peuvent  craindre  les  chaffeurs.  Ce  n’eft 
■donc  point  l’épouvante  qui  les  raffemble. 
S’ils  craignoient,  ils  iroient  à pas  précipi- 
tés : leur  retraite  lèroit  une  fuite.  L’hom- 
me peut-il  méconnoîtrç  là  l’ouvrage  de 
cette  Providence  qui  lui  foumèt  toutes 
choies  2 Elle  l’a  traité  comme  le  maître 
& le  propriétaire  du  féjour  qu’il  habite* 
Quand  il  veut  fortir  & faire  la  vifite  de 
fpü  doipwc  , les  aiffoiaux  fauvages  qui 

Vivent 
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Ifloivcnt  le  Icrvir  fans  paroître  devant  lui  L’AuRORE 
& fans  lui  être  à charge , lui  laiHent  la  place 
libre  : & quoiqu’il  leur  foit  plus  aile  de 
trouver  de  jour  leur  pâture  dans  la  plaine , 
qu’il  ne  l’eft  pendant  la  nuit,  l’aurore  en  y 
introduifant  l’homme,  avertit  les  animaux 
{âuvages  de  ne  s’y  pas  montrer.  Ils  con- 
noiflent  l’heure  & le-fignal:  ils  s’éloignent 
refpeéiueulèmcnt.'Une  main  puiflante  les 
chalTe  malgré  euîc  au  fond  des  bois,  & le 
roi  de  la  terre  ne  voit  plus  rien  qui  puilTc 
troubler  fon  travail , ou  gêner  fa  fiberté. 

Les  animaux  domeftiques , & tous  ceux 
qui  vivent  auprès  de  lui , en  agiflent  réci- 
proquement avec  diferétion  à l’égard  des 
(âuvages.  Ils  ne  vont  point  fans  ordre  les 
troubler  dans  leurs  folitudes  : ils  s’en  éloi- 
gnent même  avec  une  forte  de  prudence, 

& (entent  le  danger  de  s’en  approcher 
trop.  Tous  connoilTènt  leurdiftriét  : tous  (c 
renferment  dans  la  portion  qu’ils  doivent 
habiter.  De  ce  bel  ordre,  ou  nous  n’avons 
aucune  part , il  réfulte  mille  & mille  avan-  . 
tages  qui  ne  font  que  pour  nous. 

Nous  en  recevons  d’autres  d’une  efpéce  i,  la 
toute  différente,  à mefure que  l’aurore s’c-'ff'ie  ia  »»■ 
lève.  Pendant  tout  le  jour  précédent,  le*'** 
foleil  avoir  fait  partir  de  defTus  les  plaines, 

& fur- tout  de  la  (ùrface  des  eaux , quantité 
de  bulles  d’eau  Sc  d’air  raréfié,  & les  avoir 
7me  IF.  D 
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Le  Cf  21.  chafîces  bien  loin  de  la  terre.  Celles  quî 
étoient  parties  les  dernières , étoient  re- 
tombées prefqu’auflî-tôt  par  la  retraite  du 
fbleil , & par  la  fouftraéHon  de  fa  chaleur. 
Elles  s’étoient  rapprochées  dans  leur  chute, 
& avoient  forme  cette  première  fraîcheur 
<ic  la  nuit , qu’on  nomme  le  lcrain.'  Mais 
toutes  les  autres  bulles,  qui,  dans  la  longue 
durée  du  jour , avoient  franchi  l’air  grot 
fier , & s’étoient  mifes  en  équilibre  avec 
les  dernières  couches  de  cet  air  dans  une 
région  fupérieure , y croient  demeurées  fuf- 
pendues  durant  le  calme  de  la  nuit.  Aux 
approches  du  foleil , les  premiers  traits  de 
Ùl  chaleur,  venant  à fê  faire  lêntir  dans 
l’air  réfroidi  & reflerré , le  dilatent  nécelTai- 
rement.  Une  malle  d’air  dilaté  par  le  chaud, 
en  poulfe  une  autre  qui  trouve  la  réfiftan- 
ce  d'une  troilîème.  Cette  émotion  de  l’air 
devient  un  vent  quelquefois  fort  doux, 
quelquefois  gaillard  & pénétrant,  comme 
la  bile.  L’atmofphère  en  cil  plus  ou  moins 
ébranlée  : l’eau  raréfiée  fe  trouve  tour- 
mentée par  ces  lècoullès  : elle  s’épaiflit 
ou  le  rapproche.  Tel  cft  le  zéphir  que  l’au- 
..  . rore  employé  pour  porter  la  roféc  devant 
' elle , & cette  roféc  devient  la  plus  déli- 
cate .nourriture  des  plantes.  La  terre  s’en 
humedfe  : les  feuilles  fe  courbent,  comme 
autant  de  mains , pour  la  recevoir  : le» 
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fleurs  s’ouvrent  de  toutes  parts  pour  par-  L’Aurore 
tagcr  ce  trcfor.  L’arrivée  de  l’aurore  efl: 
pour  elles  un  moment  précieux,  qui,  en 
hinnuant  dans  leurs  pores  cette  diftilla- 
tion  fi  légère  & fi  fine  , y fait  entrer  de 
compagnie  mille  & mille  parcelles  d’Huile, 
de  fel , & d’air , que  l’aéiion  du  foleil  di- 
ftribuera  enfuite  dans  tout  le  corps  de  la 
plante. 

Mais  ne  nous  occupons  pas  tellement  Lalxaiiré^u 

du  bien  & des  préfèns  qu’on  nous  fait , 

, * . ^ rr  I ' .proches  du  fo? 

<]ue  nous  ne  donnions  âiilli  quelque  at-icü, 

tention  à l’agrément  qui  les  afiaifbnne. 

Je  vois  tout  le  tour  de  l’horifon  s’enflam- 
mer infenfiblement  du  plus  beau  rouge  : 
les  nuages  prennent  par-tout  des  couleurs 
vives  & variées  : les  bords  des  plus  épais 
deviennent  des  franges  plus  brillantes  que 
l’argent  : les  légères  vapeurs  qui  traverfent 
l’Orient,  s’y  convertiflent  en  or  : le  verd 
des  plantes  aff’oibli  par  les  gouttes  de  ro-  % ^ 
fée  qui  les  couvrent , leur  donnent  la  dou-^ 
ccur  & l’éclat  des  perles.  Mais  quelque 
belle  que  foit  la  nature  en  ce  moment, 
nous  fommes  encore  plus  attentifs  à ce 
qu’elle  nous  fait  attendre , que  touchés 
de  ce  qu’elle  nous  montre.  On  fent,  pat'  , 
les*  accroiflemens  perpétuels  de  l’aurore , 
qu’elle  nous  annonce  quelque  chofe  de 
plus  parfait.  Elle  efl:  un  milieu  plein  dç 
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Le  Ciel,  douceur,  qui, en  fe  fortifiant  par  degré,  fa- 
cilite à nos  yeux  le  padage  des  ténèbres 
au  grand  jour.  Un  moment  ajoute  quel- 
que chofe  à celui  qui  l’a  précédé.  Nous 
allons  de  lumière  en  lumière  : nous  lôu- 
haitons  d’en  voir  la  plénitude.  Ce  qui^ 
noos  efl:  accordé  pour  le  préfent , ne  nous, 
en  donne  que  l’avant- goût,  & nous  fait 
foûpirer  après  celui  qui  en  eft  le  principe, 
Iljy  a une  heure  marquée  où  il  paroîtra 
dans  toute  fa  gloire  : ce  moment  n’ell  pas 
loin  : mais  il  ed  encore  attendu. 


LELEVERDUSOLEID 

SIXIÈME  ENTRETIEN. 


La  nature  nous  offre  enfin  ce  qu’elle 
a de  plus  grand  ; le  foleil  fc  lève.  Un 
premier  rayon  échappé  de  deffus  les  mon- 
tagnes , qui  nous  le  déroboient  encore  , 
coule  rapidement  d’un  bout  de  l’horifon 
à l’autre.  De  nouveaux  traits  fuivent , & 
fortifient  le  premier.  Peu-à  peu  la  rondeur 
du  Ibleil  le  dégage  : il  le  montre çn  entier, 
ic  s’avance  dans  le  ciel  avec  une  majefte 
qui  attire  êc,  aricte  fur  lui  tous  les  yeux. 
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• II  7 a quelques  momens  que  je  dé-  Le  Lever 
couvrois  de  toutes  parts  une  multitude  in-  duSoleil. 
nombrable  de  flamtseaux  : mais  la  clarté  s^aunké. 
qu’ils  me  prêtoient' tous  cnfcmble  ne  me 
rendoit  point  la  terre  vifîblc.  J’en  tirois 
quelque  fecours  pour  découvrir  ce  quî 
m environnoit  à de  légères  diftances  : mai* 
parmi  tous  ces  feux , j’étois  encore  dans  le* 
ténèbres.  Je  ne  vois  plus  à préfent  qu’un 
feul  flambeau  dans  toute  la  vafte  étendue 
des  deux , & noivfeulement  il  efface  tou* 
les  autres,  en  me  dédommageant  de  la 
perte  de  leurs  lumières  par  la  foperiorité 
de  la  flenne , mais  il  jette  dans  la  nature 
un  éclat  & une  gloire  qui  eh  change  toute 
la  face.  ‘ 

Qu’eft-cc  donc  que  ce  globe,  qui  tout 
feul , au  moment  qu’il  fe  montre , caufe 
un  renouvellement  général  î J’ai  beau 
porter  vers  lui  mes  regards  & mon  atten- 
tion , je  n’en  puis  foûtenir  l’afpeét  : de  le 
fond  de  fa  nature  échappe  à toutes  mes 
recherches.  Eft  - ce  un  globe  tout  de  feu  > 

Qu ’eft-ce  que  ce  feu  & cette  lumière  qu’il 
Jance  de  toutes  parts  î La  lumière  & le  feu 
font-ils  un  feul  & même  être  ? En  font-ce 
deux  qui  marchent  de  compagnie  , ou 
dont  l’un  poufle  continuellement  l’autre? 

Comment  ce  globe  peut-il  agir  Ci  puilïam- 
ment , & à de  fl  grandes  diftances  ? Depuis 

D iij 
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l-E  Ciel,  fix  mille  ans  qu’il  éclaire. & échauffe  Ta 
nature,  comment  n’a-t-il  pas  perdu  la 
meilleure  partie  de  fa  fubftance , en  la  por- 
tant fans  edfe  au  dehors  î A-t-il  un  rc- 
fervoir  qui  lui  rende  ce  qu’il  perd  î Y a-t-il 
une  circulation  de  feu  & de  lumière  qui 
reporte  continuellement  au  foleil  ce  qui 
s’en  écoule  fans  interruption  î Ou  bien 
l’aélion  du  foleil  n’ell-elle  qu’une  puilîante 
preffion  de  fos  feux'  fi|r.  le  corps  de  la  lu- 
mière , en  forte  que  cet  aftre  nous  corrî- 
munique  fon  aébion  fans  affoibliilement  Sc 
(ans  perte  ? Nous  pourrons  par  la  foite 
chercher  les  réponfos  les  plus  vraifombla- 
bles  qu’il  foit  poffible  de  faire  à ces  magni- 
fiques queflions.  Renfermons-nous  pour  le 
préfent  dans  ce  qui  efl:  au-defliis  de  toute 
conteftation , & lâchons  ce  qu’on  peut  làr 
.voir  avec  certitude  de  la  grqfleur  de  ce 
globe , de  fa  diftance , & de  fes  opérations. 
Dieu  ne  nous  cache  que  ce  qui  eft  inutile  ou 
dangereux  pour  le  préfont  : mais  refufor  de 
connoître  le  vrai  qu’il  nous  réforve , ce  fo- 
roit  entendre  mal  nos  intérêts  fur  lelquels  il 
a réglé  l’étendue  des  connoillances  qu’il 
nous  donne  de  fes  œuvres. 

Sa  diftance  & . Les  Géométres  ont  un  moyen  également. 

fy  grofleur.  flmple  & for  pour  mefurer  des  grandeurs  j 
inacceflïbles.  Quand  ils  connoilTent  la  va-, 
jipur  d’un  côté , & deux  angles  d’un  trianglej 
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terminent  fur  le  champ,  quelle eft la  LiLéver 
valeur  du  troifîème  angle,  & la  longueur  DuSoLtu. 
des  deux  autres  côtés  : ou  s’ils'  connoillent 
deux  côtés  & un  angle , ils  favent  ce  que 
valent  les  deux  autres  angles  & le  côté 
<}u’ils  ne  connoiiïcnt  point.  C’eft  par  cette 
induftrie  , dont  j’aurai  ailleurs  occafion  de 
vous  entretenir,  qu’ils  nous  apprennent 
tous  les  jours , quelle  eft  au  jufte  la  hau- 
teur d’une  colline  ou  d’nne  tour,  fans  y 
monter } |a  profondeur  d’un  puits , làns  y 
delcendre  *,  la  largeur  d’un  fleuve , fans  ap- 
procher de  l’autre  bord.  Les  Aftronomes 
dàvent  de  même  former  un  triangle , dont 
ils  connoiftent  exactement  un  côté,  qui 
ïepréfente  le  demi-diamétre  de  la  terre.' 

Ils  favent  aulR  la  jufte  va'eur  des  deux  an- 
gles formés  fur  ce  côté  par  deux  lignes 
^ui  vont  Ce  réunir  au  centre  du  Iblcil.  Par- 
la ils  connoiflent  la  jufte  mefurc  des  deux 
côtés  qui  reprclèntent  la  diftance  de  la  terre 
au  foleil.  Par  ces  opérations , ou  par  d’au- 
tres auflî  fûres,  & qui  font  des  faits  con- 
nus, (ùr  lefquels  vous  pouvez  compter  , 
ils  jugent  de  la  groflèur  & de  la  diftance 
«des  aftres.  Il  eft  vrai  que  les  oblèrvations 
des  Modernes  groflilfcnt  beaucoup  les 
calculs  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Ce 
qui  prouve , non  que  cette  fcience  eft  fri- 
yoicp  mais  que  les  inftrumens  qu’on  y cm- 
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Le  Ci£L.  ployé , fè  perfeftionnent.  Comme  cepcfï- 
<iant  une  minute  ou  une  portion  de  mi- 
nute ajoutée  ou  retranchée , fait  tout  d*un 
coup  une  différence  de  plufîeurs  centaines 
de  mille , ou  même  de  plufieurs  millions  de 
lieues , tenons- nous-en  ici  aux  fupputations 
les  plus  groffières , à des  fommes  qui  ne 
pèchent  qu’en  accufânt  trop  peu.  Nous  ne  j 
courrons  que  le  rifque  de  mettre  les  œuvres 
de  Dieu  au-deflous  de  leur  jufte  valeur,  & 
nous  éviterons  d’y  admirer  une  beauté  qui 
ne  feroit  pas , ou  une  merveille  dont  l’cxi- 
ftcnce  feroit  douteiifc. 

Il  n’y  a plus  d’Aftronomc  qui  ne  fâche 
par  des  preuves  évidentes , & par  un  calcul 
très-fimplc,  que  le  foleil  eft  près  d’un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 
Contentons-nous  ici  de  dire , que  la  mafic 
du  foleil  eft  cent  mille  fois  plus  groffe  que 
celle  de  notre  globe.  Il  n’y  a d’ailleurs 
aucun  Aftronome  qui  ne  trouve  le  foleil 
. diftant  de  nous  de  plus  de  cinq  mille  fois 

la  largeur  ou  le  diamètre  de  la  terre  : & 
comme  ce  diamètre^ eft  de  plus  de  trois 

* Le  diamètre  de  la  terre  eft  de  1844.  lieue*  commu* 
nés  , puifqus  le  de:ni>diamétre  > félon  les  calculs  de 
Mdfieuis  de  l’Acaütnie,  eft  de  l4}s<  lieues  à isSt. 
loifes.  Ce  qui  fait  un  produit  de  6^1 > c*eft-à- 
«ire  , au  moins  d‘un  million  6c  demi  de  toifes  plus  que 
dans  le  calcul  que  nous  avons  fuivi , pour  la  commodité 
du  Leâeur , & qui  n*eft  que  plus  lut  ici  ^ en  icftcitant  ks. 
aiefiin». 
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mille  de  nos  lieues  communes,  en  ne  pre- 
nant la  lieue  qu’à  deux  mille  toiles  : fi  nous 
multiplions  cinq  mille  par  trois  mille , 
nous  fommes  fûrs  que  le  foleil  cil  à plus 
de  quinze  millions  de  lieues  loin  de  la 
terre.  Nous  Icrions  elFraiyés  de  ce  que  les 
plus  layans  Sc  les  plus  précis  dans  leurs 
opérations  ajoutent  à ces  mefurcs.  M.  Caf- 
fini  & M.  Newton  trouvent  l’efpace  de  la 
terre  au  Ibleil  de  la  valeur  de  dix  mille 
diamètres  de  la  terre  \ ce  qui  donne  trente 
ou, même  trente- trois  millions  de  lieues. 
Si  je  me  borne  à la  moitié  du  produit  de 
leurs  calculs , malgré  rexadlitu^  & la  ju- 
ftefle  que  perfonnc  ne  conteftc  à ces 
grands  hommes , vous  ne  me  foupçon- 
nerez  point  de  vouloir  ici  augmenter  le 
merveilleux. 

Pour  lèntir  combien  cette  moitié  eli 
encore  un  prodigieux  cfpace , imaginez- 
vous  un  cheval  & un  boulèt  de  canon  qui 
partent  de  la  terre  pour  fe  rendre  au  foleil 
en  continuant  leur  route  d’un  pas  tou- 
jours égal , iàns  laffitude  & fans  interrup- 
tion. Suppoibns  que  le  cheval  falfe  les 
vingt-cinq  lieues  par  jour , & que  le  boulèt 
de'  canon  parcoure  cent  toifes  par  fécondé. 
En  multipliant  vingt-cinq  lieues  par  trois 
cens  ibixantC'CiRq  jours,  le  cheval  feroit 

Dv 
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Le  Spectacle 

Le  Ci  SI.  en  un  an  neuf  mille  cent  vingt- cinq  lieilèS? 

Après  avoir  marché  pendant  quinze  cens 
cinquante  ans  , il  n’auroit  encore  fait 
que  quatorze  millions  cent  quarante^ 
trois  mille  lêpt  cens  cinquante  lieues.  Le 
boulet  qui  parcourt  cent  toifes  en  une  fé- 
conde, en  reroit  foixante  fois  autant  en 
une  minute , c’eft  à dire , cent  quatre-vingt 
lieues  pour  l’heure.  Cefêroit  quatre  mille 
trois  cens  vingt  lieues  par  jour,  & un  mil- 
lion cinq  cens  foixante  & feize  mille  huit 
cens  lieues  par  an.  Le  boulet  voleroitneuf 
.ans  de  fuite , qu’il  n’auroit  encore  traverfe 
que  quatorze  millions  cent  quatre-vingt 
onze  mille  deux  cens  lieues.  Si  neuf  ans 
ne  fuffilcnt  pas  au  boulet  de  canon  j ü 
quinze  fîécles  & plus  ne  fuffilênt  pas  au 
cheval  pour  arriver  au  foleil  dans  notre 
' façon  de  compter  qui  eft  Ci  fort  au-def- 

foiis  du  vrai  connu  ; qui  n’en  efl;  pas 
même  la  moitié  : quand  arriveroient-ils  , 
s’il  leur  falloit  fournir  la  jufte  mefiire 
qui  nous  échappe , & qui  peut  s’allon- 
ger de  beaucoup  pour  une  tierce  ou  pour 
une  quarte  de  minute , fur  laquelle  nos 
yeux ni  nos  inftrumens  n’ont  plus  de 
prife  î 

Cette  difiance  qui  nous  épouvante,  eft 
«ependant  peu  ce  chofe  > en'comparîûfb» 
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celle  que  nous  trouverons  par  la  fuite,  Le  Lever 

* entre  la  terre  & la  planète  de  Saturne , do  Soleii. 
‘ entre  la  lune  & les  étoiles  fixes , entre  une 

‘ étoile  & une  étoile. 

^ Mais  que  celui  qui  difpenfe  Tétre  à fon  , Av*ntage 

f / O ^ • n I ^ « J 1 • ' I 

gre,  & qui  elt  le  maître  de  la  matière,  la  tion. 

' multiplie , l’ctende , la  travaille  en  grand , 

; & mette  une  efpéce  d’immenfité  dans  foa 

‘ ouvrage  j ce  n’eft  point  proprement  ce 

• qui  m’étonne  ; ou  la  furprife , du  moins  , 

' eifl  ici  principalement  fondée  fur  mon 
J extrême petitelfe.  Mais  ce  qui  me  fiirprend, 

' & me  touche  avec  plus  de  raifon , c eft  de 

' voir , que  malgré  ma  petitelle  extrême,  une 
inaÿî  auflî  bienfailànte  qu’habile,  a daigné 
régler  cette  diftance  fur  les  avantages  qui 
ni’en  dévoient  revenir  ; & a teUemenc 
placé'lbn  foleil  à l’égard  de  la  terre  où  elle 
m’a  logé  , qu’il  en  fût  allez  voifin  pour 
m’éfhaulfer , & allez  cüftant  pour  n’y  pas 
porter  l’incendie. 

Les  rayons  de  feu  qui  partent  d’un 
globe  de  flamme  cent  mille  fois,  difons 
mieux , un  million  de  fois  plus  grand  que 
la  terre,  doivent  avoir  une  aéfivité  in- 
concevable, tant  qu’ils  demeurent  ferrés 
l’un  contre  l’autre,  & agiflant  de  compa- 
’ gnie.  Ü|^doivent  enfuite  devenir  diver- 
gens , c*-à-  dire , écartés  de  plus  en  plus, à 
»efure  qu’ils  s’étendent  d’wn  centre  coji»; 

D vj 
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L t Ciel,  tuun  dans  la  vafte circonférence  que  le  /b* 
leil  éclaire,  Sc  leur  force  diminue  à propor- 
tion de  leur  déliinion  vers  les  extrémités. 
Cette  divergence  des  rayons  de  lumière  fe 
peut  aifément  concevoir  par  l’image  des  ' 
rayons  d’une  roue , qui  font  fort  ferrés  vers 
le  moyeu  d’où  ils  partent  : au  lieu  que  vers  j 
les  jantes  où  ils  aboutiifent , ils  font  d’au- 
tant plus  féparés , que  le  tour  de  ces  jantes  ' 
cft  plus  grand. 

Notre  terre  placée  dans  un  point  où  ces 
rayons  eulïent  été  encore  trop  nombreux  ' 
& trop  rapprochés , n’en  auroit  pîi  {bûtenir  i 
l’ardeur.  Jettée  à l’écart  vers  les  extrémités  j 
du  monde  fblaire , elle  n’en  eût  reçu  qu’yne  | 
lumière  mourante  & fans  effet  pour  les  j 
produélions  ordinaires.  Elle  fe  trouve 
dans  le  jufte  point  où  elle  eft  à couvert 
des  inconvéniens  qu’elle  avoit  à craindre , 
& à portée  des  avantages  qu’elle  pouvoit 
défirer.  i 

En  vain  prétendroit-on  fe  difpenièr  d’ad- 
mirer ce  bel  ordre , en  regardant  la  fitua- 
tion  précife  de  la  terre , comme  un  effet 
néceflaire  de  la  gravité  & de  la  mutuelle 
attraéhon  des  corps.  Peut-être  ceux  qui 
parlent  d’attraétion  & de  gravitation , en- 
tendent-îls  ce  qu’ils  dilènt  ; mais  cette  gra- 
vité qui  a,  ff  on  le  veut,  réglé  la  place  de 
la  icrrc , a- 1- elle  formé  aufli  l’atmofphèrc 
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DE  LA  Nature,  jP;>7/r.r’A  îf 
qui  l’environne  ? L’artifice  vous  en  eft  déjà  Le  LivllC 
connu.  Un  nouveau  trait  achèvera  de  dvSolïii* 
vous  faire  comprendre , fi  c’eft  la  chute 
d’une  pouffière  égarée,  attirée,  ou  com- 
primée , qui  a formé  la  terre  où  elle  eft , & 
jeité  entr’elle  Sc  le  foleil  une  atmolphère 
iranfparente  -,  ou  bien , fi  c’eft  une  inten- 
tion rpéci-alc  & parfaitement  libre , qui  a 
réglé  pour  le  bien  de  l’homme,  la  ftruéture 
de  la  terre , la  diftancc  du  foleil , & la  cor- 
rcfpondance  de  notre  atmolphère  avec  cet 
aftre. 

Concevez  la  terre  expofee  aux  rayons 
du  foleil , comme  une  boule  expofée  à la 
himière  d’un  flambeau.  Il  n’y  en  peut  avoir 
qu’une  fnoitié  qui  foit  éclairée.  Appelions 
le  point  fupérieur  de  la  boule , Paris , on 
P : appelions  le  point  inférieur  la  Nou- 
velle Glande,  ou  NZ  j parce, que  cette 
terre  Auftrale  n’eft  pas  éloignée  du  point 
de  nos  Antipodes.  Les  deux  points  laté- 
raux qui  font  égalenaent  diftans  des  deux 
précédens , nous  les  nommerons  Orient 
& Occident , l’un  à gauche  marqué  OR  , 

& l’autre  à droite  marqué  OC , & la  ligne 
qui  les  unit , ou  qui  environne  le  globe 
à une  égale  diftance  de  P & de  N Z, 
nommons-la  l’horifon.  Occupant , com- 
me je  fais , le  point  P,  qui  eft  le  centre  de 
mon  horifon , fi  le  foleil  étoit  au-deflù» 
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Ls  Ciel,  de  ma  tête  , la  moitié  de  la  terre  qu’if 
cclaireroit , (êroit  précifément  celle  qui  eïl 
, terminée  par  la  ligne  de  mon  horilbn  ^ 

& rhémifphèrc  inferieur  feroit  totalement 
obfcurci.  Aéfuellement  que  le  foleil  le 
lève , il  eft  au  point  OR.  Il  eH:  reculé  de 
delTus  P de  tout  un  quart  du  globe.  La 
^ moitié  qu’il  éclaire,  étant  de  deux  quarts 
fe  termine  précilement  au  point  P d’une 
part , & de  l’autre  au  point  N Z qui  eft 
vers  nos  Antipodes.  Etant  en  P je  fuis 
donc  au  bord  de  la  moitié  que  le  foleil 
éclaire.  Sa  lumière  immédiate  vient  finir 
à mes  piés ,,  <Sc  en  ce  moment  elle  ne  peut 
porter  plus  loin  ; ou  bien  il  éclaireroic 
plus  d’une  moitié  du  globe.  Le  bord  de 
la  moitié  éclairée  forme  une  ligne  qui 
coupe  mon  horilbn  en  deux  parties , dont 
l’une  à gauçhe  vers  OR,  eft  toute  éclairée  ^ 
l’autre  à droite  vers  OC , doit  nécelïaire- 
ment  être  toute  obfcurc , en  forte  qu’en 
cét  inftant , tout  mon  fé jour  devroit  être 
mi-parti  de  noir  & de  blanc.  A mefure 
que  le  foleil  montera  , cette  ligne  qui  fait 
k réparation  de  la  nuit  & du  jour  ^ le  por- 
tera plus  loin  vers  la  droite  OG,  & m’y 
découvrira  fucceffivement  de  nouveaux 
objets  mais  quand  le  foleil  aura  franchi 
le  point  où  il  me  donne  midi , plus  i% 
^telceadra  vers  la  droite  OC  , plus  la  moitié 
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éclaire , fera  t-el!e  engagée  fous  Thé-  LeLeVIS 
miiphère  inférieur  vers  NZ  : & le  côté  gau-  du  Soleil» 
che  de  mon  horifon  fora  bientôt  échancrc 
d’une  affreufo  noirceur  qui  s’augmentera 
jufqu’au  coucher  du  foleil , de  manière  à 
m’ôter  la  vue  de  toute  la  moitié  de  l’ho- 
rifon.  Mais  au  moment  qu’il  s’abaiffora^ 
fous  l’horifon  > toute  la  lumière  qui  me 
reftoit  depuis  le  point  P , ou  depuis  mea 
piés  jufqu’en  Occident , me  fora  tout  d’un 
coup  enlevée  , puifqu’elle  n’arrive  plus 
jufqu’à  moi.  Voilà  ce  qui  devroit  arrives 
de  l’irradiation  immédiate  du  foleil  fur 
la  terre.  Pourquoi  donc  la  chofo  n’arrive- 
t-elle  pas  î Si  je  jouis  librement  de  la 
rondeur  de  mon  horifon,  non-foulement 
lorfque  le  foleil  en  a touché  le  bord , mais 
bien  avant  qu’il  y arrive  , & long-tcms 
après  qu’il  s’en  eft  retiré  j fi  la  moindre 
part  que  je  puis  avoir  à fa  lumière , fo  d^ 
firibue  commodément  dans  toute  ma  de- 
meure , à qui  fuis-je  redevable  de  ce  bienr 
fait  ? Eft  ce  au  foleil  ? Non  y il  ne  peut 
éclairer  que  ce  qu’il  voit , & il  rc  voit  en 
aucun  inftant  que  la  moitié  du  globe,  Eft- 
ce à la  nature  de  la  lumière  } Point  du  » 
tout  : fon  impulfion  eft  direéte,  & elle 
ne  peut  rien  éclairer  dans  les  détours  oii 
elle  ne  fe  porte  point.  L’atmofphère  foule  , 
placée  entre  le  foleil  & la  terre,  proefoit  cc 
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Il  Cm.  bel  ouvrage.  Dès  qu’elle  peut  plier  la  moins 
dre  partie  des  rayons  du  foleil  fur  un  hor 
rifon , elle  la  dif^erlc  fur  cet  horifon  entier.' 
Quand  il  y paroit  lui-même , elle  empêche 
que  (à  lumière  n’y  (bit  tranchée  par  quart , 
ni  par  tiers , ou  diftribuée  comme  à regrcr. 
Elle  en  amplifie  les  fer  vices  r elle  eft  char- 
gée de  faire  valoir  fes  prclcns , & de  ne 
lailTer  fûbfifter  nulle-part  dans  les  habits 
dq^t  elle  revêt  la  nature,  le  dcfagrcable 
«(ïortiment  de  la  nuit  & du  jour , rappro- 
chés & coufus  enlcmble. 

Voilà  donc  le  foleil  & l’atmofphère  tra- 
vaillant de  concert  pour  l’homme.  Voilà 
deux  infirumens  admirables,  qui,  à des 
millions  de  lieues  de  diftance  l’un  de  l’au- 
tre , s’entr’aident  avec  intelligcnee  dans  la 
diftribution  du  jour.  Il  n’y  a ici  ni  attra- 
ction , ni  gravité , ni  caufe  phyfique  qui 
ait  pu  produire  cet  ouvrage.  Certaines  loix 
peuvent  l’entretenir , mais  non  le  produire. 
La  fabrique  & l’emplacement  de  ces  deux 
pièces  évidemment  faites  l’une  pour  l’autre, 
partent  de  la  même  volonté  qui  a mis 
rhomme  à portée  d’en  faire  ufage. 

Nous  avons  apperçû  une  volonté  de 
Dieu  exprefle  & bien  marquée  dans  l’u- 
nion d’un  germe  & d’une  provifion  de  pre- 
iraères  nourritures  fous  l’enveloppe  d’un 
ceuf  de  mite  ou  de  ciron.  Nous  avons 
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trouvé  une  volonté  cxpreffe  & particu-.  LiI-EtilC 
lière,  non-fèulcmcnt  dans  la  ftruâure  de  duSoleu» 
chaque  plante,  mais  même  dans  chacune 
des  petites  graines  de  cette  plante.  Nous 
retrouvons  les  traits  d’une  volonté  ex- 
prefle  3c  pleine  d’afFetftion  pour  nous  dan* 
tous  ces  préfens  fans  nombre  que  Dicta 
multiplie  d’année  en  année , & de  jour  c» 
jour,  dans  les  dehors  ôc  dans  l’intérieur  de 
la  terre.  Mais  avec  quel  éclat  & quelle 
magnificence  cette  volonté  le  déclare-t- 
dle  dans  la  beauté  du  foleil,  & dans  lat 
jufte  proportion  de  taille , de  diftancc  ^ 
d’adion , & de  fervice  qui  a été  mife  dntre 
le  foleil  & la  terre  ! 

Il  femble  que  Dieu  ait  pris  foin , fans 
fe  montrer  encore  lui- même,  de  raflem- 
bler  dans  ce  bel  a(he  les  traits  les  plus 
propres  à nous  peindre  les  perfeétions  de 
la  Divinité.  Comme  Dieu , il  cft  unique. 

Ce  qu’il  y a de  plus  riche  & de  plus  beau  , 
fèmble  anéanti , & difparoît  en  fà  pré- 
(ence.  H voit  tout  : il  agit  par-tout  : il 
anime  tout.  Ainfi,  après  les  témoignages 
fans  nombre  que  la  terre  rend  à la  Sagclle 
qui  la  fi  libéralement  enrichie  pour  nous 
dans  toutes  Tes  parties , cette Sageffe  fe  mar 
nifefie  bien  autrement  dans  les  deux. 

Ce  font  les  deux  fiir-tout  qui  publient  r/  lü 
fà  grandeur  ôc  fa  gloire.  Rien  n’eft  plus 
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L»  Ci£l.  propre  que  le  firmament  à nous  faire  con« 
noître  Dieu  dans  les  ouvrages  de  fes  mains. 
Chaque  jour  laiiTe  à celui  qui  le  fuit  le  (biir 
de  nous  parler  de  Dieu.  Chaque  nuit  lailîe 
à la  nuit  fuivante  la  commiflion  de  nous 
entretenir  de  notre  Auteur.  Les  paroles 
que  les  cieux  nous  adrefient , ne  font  pas 
un  langage  qui  nous  paroifie  barbare  Sc 
étranger.  Ce  né  font  point  des  fons  foi- 
bles  qu’il  foit  difficile  d’entendre.  La  voix^ 
des  cieux  nous  efl:  familière  & intelligible. 
Elle  eft  forte  : elle  eft  éclatante  & infati- 
gable : elle  pafîe  du  ciel  en  terre  : elle  eft 
portée  d’un  bout  du  monde  à l’autre  : il 
n’y  a aucun  peuple , aucun  homme  qui  ne 
l’entende , & tout  l’univers  eft  inftruit. 

Mais  le  foleil  (cul  nous  enfèigne  mieux 
& nous  touche  plus  que  toutes  les  beautés 
que  le  ciel  peut  étaler  à nos  yeux.  Le  ciel 
n’cft  que  comme  le  pavillon  * du  foleil 
Les  voiles  richement  brodés  , qui  (èm- 
bloient  nous  ôter  la  vue  de  cet  aftre  , font 
levés  quaiad  il  s’avance  vers  nous.  Ils  font 
tirés , & l’on  ne  voit  plus  que  lui.  Il  fort 
paré  comme  un  jeune  époux  , qui  quitte 
là  chambre  nuptiale , pour  paroître  au  jour 
le  plus  folemnel  de  fa  vie.  En  ce  moment , 
ion  éclat  efi  plein  de  douceur.  Tout  lui 
applaudit  à fon  arrivée.  Tous  les  regards 

* Hekr>  StU  ttnttrinm  in  illii  (<«{)/.  ) 
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•ic  tournent  fur  lui  : & pour  recevoir  les  LEtEVER 
premiers  faluts , il  fe  rend  acceffible  à tous  doSoleii.  ' 
les  yeux.  Mais  il  efl:  chargé  de  répandre 
partout  la  chaleur  & la  vie,  aufli-bicn  que 
.îa  Jumière.  Il  fe  hâte  d’acquiter  cette  irr>-  ' 
portante  fondrion.  Il  darde  plus  de  feux 
â meliire  qu’il  monte.  Il  paffe  d’un  côté  du 
ciel  à l’autre  , & fournit  fa  carrière  comme 
■,«n  athlète  infatigable.  Il  vivifie  tout  ce 
qu’il  éclaire  ; rien  ne  peut  ni  échapper  â & 
lumière , ni  lè  palTer  de  fa  chaleur , & il 
atteint  par  lès  feux  pénétrans  aux  endroits- 
memes  où  lès  rayons  ne  peuvent  arriver. 


• LA  PROPAGATION 

DE  LA  LUMIÈRE- 

t 


SEPTIÈME  ENTRETIEN. 


LEs  opérations  du  Ibleil  le  peuvent  ré- 
duire à trois.  Il  éclaire  , il  colore , & 
il  échauffe.  Il  éclaire  llicceffivement  toute 
la  terre , afin  que  l’homme  & les  animaux 
qui  fervent  i’homme,  puilfent  marcher  à la 
lumière  de  ce  flambeau , quand  il  la  pouffe 
^rs  eux,  & qu’ils  aillent  prendre  Icut; 
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t E C I E L.  repos , quand  il  fe  cache , & ccflc  de  la  leilf 
envoyer.  Non  - feulement  il  éclaire  les 
objècs , mais  il  les  colore  : il  les  cara<^é- 
rife,afin  que  l’homme  les  démêle  nette- 
ment , fans  difcuffion  3c  fans  longueur. 
EnBn  le  foleil»  en  nous  communiquant  la 
lumière  & les  couleurs , porte  encore  par- 
tout la  chaleur  & le  mouvement  pour 
faire  vivre  l’homme , 3c  pour  perpétuer 
tous  les  foûtiens  de  (à  vie  qui  ont  été  pla- 
cés auprès  de  lui  dans  les  dehors  3c  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Voila  trois  grands 
objèts  ; prenons- les  féparémenty&  com- 
mençons par  la  lumière. 

Nature  Je  la  Nous  nc  parlons  pas  ici  de  ce  Icntimcnt 

Idttiere,  moins  vif  que  nous  éprouvons  à 

la  préfènee  du  (ôleil  ou  d’un  grand  feu. 
Cette  imprcfllon  ne  peut  être  qu’au  de- 
dans de  nous.  Elle  eft  régulièrement  atta- 
chée à ce  qui  frappe  nos  yeux  : mais  cà 
font  deux  chofes  difïcremes  , dont  l’une 
fuit  l’autre.  La  meme  fcnlàtion  peut  fub-. 
filer  en  nous  dans  le  fommeil  même , ine> 
dépendanament  des  impreffions  du  dehors." 
Nos  recherches  roulent  uniquement  fur 
la  lumière  corporelle , fur  cette  fubftance 
qui  ébranle  nos  yeux , & dont  l’impreffion 
eû  fuivie  en  nous  d’une  autre  imprefflori 
qui  afièéte  l’amc,  & qui  nous  avertit  de 
la  préfence  , de  l’arrangement , & de  J» 
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figure  des  objets.  Je  crois  le  fond  de  la  La  Lu-.' 
lumière  dont  Dieu  touche  notre  ame , & m i e. 

celui  de  la  lumière  qui  affe<9:e  nos  yeux , 
egalement  fupérieurs  à nos  connoilïànccs 
préiêntea.  Mais  de  même  que  Dieu  veut 
bien  nous  faire  connoître , au  moins  par 
iëntiment , une  multitude  de  vérités  fir  la 
nature  de  notre  ame  & (ur  Tes  afTeâions , 
iâns  nous  accorder  la  connoilTance  du 
telle , il  veut  bien  auflî  nous  montrer  une . 
partie  de  l’artifice  avec  lequel  il  fait  agir 

Î>our  nous  la  lumière  extérieure.  Recueil-  ' 
ons  donc  avec  avidité  ce  qu’il  nous  eft . 
déjà  permis  d’en  lavoir.  Notre  vrai  bon- 
heur dès  cette  vie , cil  de  devenir  recon- 
noilTans , à proportion  que  nous  devenons 
clair-voyans  dans  les  voies  de  Dieu.  Que  » î • tî.  ; 
fera- ce,  quand  nous  verrons  la  lumière, 
dans  le  lêin  de  la  lumière  même  î 

Rien  de  plus  fimple , rien  de  plus  con- 
fprme  à l’Ecriture,  à la  tradition  de  la 
création , a la  raifon , oc  à l’expérience , 
que  de  regarder  la  lumière , comme  un . 
nuide  intermédiaire  , qui  non-  feulement 
s’étend  depuis  le  foleil  julqu’à  nous , mais 
remplit  généralement  tout  l'univers , & 
qui,  fans  fe  déplacer,  tranfmèt  par  une  preA 
non  fucceffivc,  quoique  très  rapide,  ju£. . 
ques  dans  les  fphères  des  étoiles  > l’aâion  ' 
fk  notre  foleil,  conuxic  ce  Huide  tranfmèt . 
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Ls  Citl.  dans  la  fphère  du  folcil  i’imprcffion  3c  la 
vue  des  étoiles. 

L’onde  d’une  rivière  communique  fort 
loin  une  impuUîon  unique  ou  réitérée 
plufieurs  fois.  Les  ondulations  de  l’air  por-' 
tent  plus  vite  encore,  & en  tout  fens  l’é- 
branlement dont  cet  air  a été  frappé.  On 
fe  perfuadera  ailcment  par  ces  exemples , 
qu’un  fluide  plus  fin , plus  léger,  & plus’ 
aérif , quelle  que  foit  la  nature  des  flui- 
des, peut  porter  fort  loin  en  peu  de  mi- 
nutes l’impulfion  de  la  matière  Iblaire  qui 
le  prefle  ; ôc  faire  fentir  la  préfcnce  & les- 
cet  aflre  à des  diflances  prodi- 

ps  de  la  lumière  conçu  comme 
un  liquide  immenfe,  efl  toujours  autour  ' 
de  nous  : mais  il  n’eft  pas  toujours  ébranlé , I 
jufqu’à  nous.  Seulement  il  cft  toujours 
prêt  à nous  fèrvir , & à nous  avertir  au  • 
premier  ébranlement  qu’il  recevra  du  Ib- 
îeil , d’un  incendie , d’un  flambeau  , ou 
d’une  étincelle.  Ce  fluide  efl  poulïé  par 
le  foleil , & par  les  corps  enflammés  : mais 
il  n’en  efl  ni  la  produébion , ni  l’effet.  La 
lumière  a pu  ainfi  être  créée  avant  le  (b- 
leil,  & les  aflres  y être  plongés  enlûite' 
dans  des  lîtuations  propres  à être  en  cor- 
refpondaiKe  par  la  communication  des' 
p^ouvemens  qu’ils  y caulent.  La  lumière 
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<îontîent  ainfi  tous  les  globes.-  Ils  y flottent , LâLC^ 
' ou  ils  y roulent  Iclon  les  lignes  ^ui  leur  m i e'r  ^ 
ont  été  tracées  & prefcrites.  La  lumière 
I les  retient  tous  en  place  : elle  les  rend  vi- 
i fibles  & utiles  les  uns  aux  autres.  Eft-il 
I Surprenant  après  cela,  que  Moiïè  corn- 
I mence  le  récit  des  œuvres  de  Dieu  par  la 
I création  du  corps  de  la  lumière , de  cette 
I Stibftance  aufli  précieufe  qu  immenlè , ou 
I les  globes  doivent  faire  leurs  révolutions 
I journalières  & annuelles , & qui  devoit  ' 
être  là  baie  ou  plutôt  le  lien  de  toutes  les 
parties  de  Tunivers  ? 

Mais  pourrions-nous  avoir  fur  la  nature 
des  fluides  quelque  conjecture  raifonna- 
b!e  & foêtenue  de  l’expérience , en  forte 
I que  l’application  qui  en  feroit  faite  à la 
I lumière,  nous  facilitât  l’intelligence  des 
i eflèts  qu’elle  produit  ? 

' On  remarque  lenflblement  dans  tous  Nature 
I les  fluides  , comme  l’eau , l’huile  , les  mé- 
I taux  fondus  & autres , premièrement  que 
I toutes  les  parties  en  font  défunies , qu’elles 
I ïoulent  aifément  les  unes  fur  les  autres, 

I Sc  qu’elles  font  toujours  prêtes  à obéir  au 
premier  effort  j en  fécond  lieu , que  toutes 
ces  parties  ont  une  certaine  activité  ou 
I propre , ou  empruntée , qui  fait  qu’elles  fê 
' preftent  mutuellement  en  tout  fens , com- 
î me  fl  c’étdit  autant  de  petits  reflorts  ^cirt 
i ■ 
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LeCiel.  culaires  qui  tendiflent  à s’élargir  de  tout 
côté  , en  forte  qu’autant  l’une  poulie 
l’autre , autant  elle  en  eft  poulice  5 & que 
la  force  de  chacune  étant  égale , elles  le 
balancent , ou  fc  tiennent  toutes  dans  un 
parfait  équilibre. 

Cette  leconde  propriété  eft  la  plus  ef- 
fcntielle  des  fluides.  Cefl:  ce  qui  les  cara- 
âérife.  Un  tas  de  blé , un  tas  de  fable  font 
bien , comme  l’eau , compofée  de  parties 
défunies , & qui  obéiflèni  ailement  à toute 
impreflion.  Ce  ne  font  cependant  pas  des 
fluides  : parce  que  les  parties  qui  les  com- 
. polènt , n’ont  aucune  aétivité  pour  Ce  pout 
fer  en  tout  fens.  Enfoncez  le  poing  dans 
, un  boifleau  de  blé  ou  de  fable  , les  grains 
s’écartent  : ils  ont  une  certaine  pelanteur 
qui  les  précipite , quand  ils  ne  font  point 
foûtenus  : mais  dès  qu’ils  font  appuyés 
l’un  fur  l’autre  en  talut,  ils  demeurent  en 
repos,  & n’ont  aucune  force  pour  regagner 
& remplir  le  vuide  qui  vient  d’y  être  im- 
primé. Il  n’en  eft  pas  de  même  des  flui- 
des : fi  on  y enfonce  la  main  ou  le  bâton , 
voilà  une  preffion , une  force  étrangère  , 

' qui  vient  troubler  plus  ou  moins  l’équi- 

libre de  ce  fluide  : les  premières  parties 
foulées , pouflent  à l’entour  celles  qui  les 
avoifinent.  Celles  ci  ayant  plus  de  mou- 
teaaent  qu’auparavant , vers  un  certain 

cote 
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' côté , le  partagent  avec  celles  qui  font  plus  L A L u« 
loin  du  même  côté.  Ce  mouvement  s’exer-  m i e'  R e.  ’ 
çant,  ou  tendant  fans  cefle  à s’exercer  par 
manière  de  tourbillon  , fè  communique  à 
Ja  ronde  en  tout  fêns  ; & cette  commu- 
nication orbiculaire  s’étend  loin  , parce 
qu’une  partie  en  poulîe  Jeux  voilînes  : deux 
en  choquent  quatre  plus  éloignées  : qua- 
tre compriment  les  huit  fuivantes.  Ce  que 
nous  voyons  le  faire  d’un  côte.  Ce  fait  en 
meme  tems  de  tous  les  autres.  Ainfî  Tequi- 
Jibre  de  tout  le  liquide  eft  trouble  par  un 
feul  choc  étranger.  Mais  ce  trouble  va  tou- 
jours en  s’afFoibliflant,  à proportion  de  la 
plus  grande  quantité  des  parties  entre  lef- 
quclles  il  fe  partage  : & d’une  autre  part , 
l’adivité  naturelle  de  ces  parties  , que  je 
fuppofe  pour  un  moment  avoir  toutes  un 
relïôrt  qui  agilTe  en  tout  fens , trouvant 
une  réfiftance  toujours  plus  grande , & 
moins  de  liberté  du  côté  vers  lequel  elles 
font  chalTées , elles  font  à l’inftant  rechaf- 
fées  par  d’autres , & refoulées  elles-  memes, 
tant  par  leur  propre  relTort , que  par  les 
efforts  contraires  du  fluide  entier , vers 
l’endroit  d’où  on  les  avoit  écartées. 

Mais  comment  concevoir  que  les  par- 
ties d’un  liquide  ayent  un  rdfort  qui  agilfe 
en  tout  fens  } Si  elles  tendent  d’un  côté, 

(Ç  efl:  en  s’y  avançant.  Comment  donc  ten- 

Towf  ir,  E 
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droient- elles  à la  fois  vers  le  côté  oppofë 
& vers  tous  les  côtés  ? Dès  qu  elles  font 
pouflées  vers  un  endroit,  ne  doivent-elles 
pas  (è  détourner  de  tous  les  autres  î Le  R.  P. 
Malbranctie  nous  a dopne  là-dellus  I idee 
d’une  méchanique  très-fimple  & tres-^t^ 
forme  à l’aétion  de  tous  les  liquides.  C cft 
d’en  concevoir  toutes  les  parties,  comme 
jutant  de  petits  tourbillons  roulant  per- 
pétuellement fur  eux- mêmes , & compofes 
de  parcelles  qui  tendent  en  circulant  a 
s’écarter  de  leur  centre  commun.  Il  ne  fur- 
fipoit  pas  de  concevoir  avec  M.  Defeartes 
les  parties  d’un  fluide,  & en  particulicc 
celles  de  la  lumière,  comme  de  petits  gl(> 
l>es , ou  des  pirouettes  dures  ou  inflexi- 
bles, & circulant  légèrement  fur  leur  axe. 
Ces  globules  étant  inflexibles  & fans  rel- 
fort , feroient  fans  aétion  les  uns  contre 
les  autres , parce  que  les  parcelles  qui  les 
compofent , font  en  repos  entre  elles, 
ne  cherchent  point  à s’écarter  : & les 
lignes  compofees  de  ces  globules  durs 
rnis  à la  file , reflembleroient  à un  bâton  , 
qui  heurté  par  un  bout , heurte  en  meme 
tems  de  l’autre  : ce  qui  eft  contraire 
périence  qui  démontre  que  la  progr^ion 
des  liquides  & de  la  lumière  eft  fucceflive  j 
an  lieu  que  fi  ces  globules  d’air,  de  feu  , 
de  lumière  , font  eux- mêmes  compofes 


Digrtized  bÿ 


Google 


1 


»E  IA  Natüxe, E»/r.r7/.  99 
d’autres  parcelles  défunies,  & qui  tour-  La  LtJ** 
billonnem  fans  ceflè  autour  d’un  axe  ouMiiRE. 
d’une  ligne  qu’on  y peut  imaginer,  il  fera 
facile  de  concevoir  comment  cci  globules 
iê  poulTent  mutuellement,  en  cherchant  à 
s'élargir  en  tout  fens. 

Il  eft  d’expérience , que  tout  corps  mâ 
s’avance , tant  qu’il  peut , en  ligne  droite , 
fi  on  ne  le  détourne,  & qu’il  ne  prend  la 
ligne  circulaire , que  par  la  contrainte  oà 
le  mettent  le»  corps  environnans,  qui , fans 
celTe,  le  détournent  de  la  ligne  droite. 

Deux  exemples  vou»  démontreront  cette 
vérité.  Qu’un  enfant  mette  une  pierre 
dans  ia  fronde  : dès  qu’il  l’aura  mile  en 
jeu  , cette  pierre  cherchera  continuelle- 
metït  à s’éloigner  de  la  main  d’où  lui  vient 
fon  mouvement  : elle  pouffera  fans  ceffe 
& très- fortement  le  fond  de  la  fronde  : 
elle  en  roi  dira  les  cordés , & dès  qu’une 
des  deux  cordes  fera  abandonnée,  la  pierre 
s’échappera,  félon  une  ligne  qui  ièroit 
droite , fi  la  pelanteur  n’altéroit  lâns  ceffe 
la  direction  de  cette  ligne. 

■ Qu’un  enfant  de  chœur  mette  du  feu 
dans  (bn  encenfoir  : auflî-tôt  que  l’cncen- 
(ôir  & les  charbons  font  en  mouvement, 
ceux  ci , au  lieu  de  tomber  par  l’ouverture, 
on  fur  le  couvercle  qui  regarde  fouvent  la 
cerre,  tendent  tout  au  contiiaire  vers  le  ciel 
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X-E  Gi£I.  à mefure  que  rencenfoir  monte  : ils  efi 
- prellent  le  fond , & cherchent  continuelle- 
ment à s’éloigner  de  la  main  qui  ell  le 
principe  & le  centre  de  leur  mouvement» 
, Si  donc  les  parcelles  qui  compofcnt  les 
ballons  d’un  liquide , tendent  toutes  à s’é- 
loigner du  centre elles  feront  mues  cir- 
culairement , faute  de  pouvoir  prendre  la. 
ligne  droite , par  l’obftacle  mutuel  qu’elles 
fo  caufènt  : elles  tendront  fans  celle  à s’é- 
carter, & fe  choqueront  mutuellement.  De 
la  preffion  mutuelle  & de  l’égalité  de  force 
de  tous  ces  ballons , doit  naître  entre  eux 
un  équilibre  univerfel.  De- là  provient  la 
communication  orbiculaire  de  tout  mou- 
vement qui  vient  troubler  cet  équilibre  : 
de- là  la  réfiftancc  de  tout  le  fluide  : de- là 
fon  reflux  vers  l’endroit  d’où  quelques- 
unes  de  fes  parties  ont  été  emportées. 

On  peut  de  cette  forte  concevoir  pour- 
quoi une  goutte  d’eau , de  mercure , d’oc 
fondu , ou  de  tout  autre  liquide , fc  met 
toujours  en  boule.  Toutes  les  parties  de 
cette  goutte  tendent  à s’écarter  : mais  la 
preflion  égale  de  l’air  environnant , les  re- 
tient , & les  force  à fe  mouvoir  en  ligne 
circulaire  : elles  s’aflembleront  donc  en 
forme  de  boule.  Par- là  on  conçoit  pour- 
quoi deux  gouttes  de  liqueur,  venant  à fe 
toucher  , fe  réuniflent  bientôt  cû  une. 
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Quand  cesdcux  gouttes  ne  fctouchcroierJt  L a L ti- 
que par  un  point,  elles  s’applatiflent  & fc  M i l'r  s- 
tompriment  en  ce  point.  La  circulation 
des  ballons  eft  rompue  & gênée  en  cet 
endroit.  Ils  font  donc  effort  pour  rétablir 
la  liberté  & le  jeu  de  leur  reflbrt.  Leur 
adtion'fè  détourne  de  côté,  parce  qu’ils 
trouvent  une  réfiftance  inlurmontable  ' 
dans  l’épailTeur  de  la  goutte , & qu’ils  en 
troinrent  moins  vers  les  intervalles  qui 
réparent  encore  quelque  peu  les  deux 
gouttes.  Tous  les  ballons  contraints  fe- 
ront donc  effort  vers  ces  vuides  où  ils 
trouvent  moins  de  réfiftance.  Il  les  rem- 
pliront enfin  de  forte , que  le  mouvement 
qui  efl:  univerfel  dans  les  deux  gouttes,, 
s’exercera  d’une  manière  ciçculairc  & uni- 
forme par  l’arrondillcment  des  deux  corps 
en  un  ^ul. 

Par-  là  on  peut  concevoir , que , comme 
un  vaifTeau  pèle  fur  une  mafîe  de  liquide 
qui  eft  delTous , de  même  tous  les  globu- 
les de  ce  liquide  pèfènt  ou  agillent  réci- 
proquement contre  le  vaifleau  , & l’un 
flotte  fur  l’autre  fans  enfoncer , quand  la 
force  qui  rend  le  vaiflèau  pefant&  la  force 
du  liquide  qui  le  repouffe , font  au  même 
degre  & en  équibre.  On  peut  concevoir 
de  même  la  raifbn  des  raréfactions  ou  di- 
latations d’un  fluide , comme  de  l’eau  qui 

Eiij, 


\ 


Digitized  by  Googl 


lOl  Ll  SPECTACll  •» 

JLe  Ci£1.  bouillonne  , du  vin  qui  moufle,  du  enfft 
qui  monte.  C’eft  un  autre  fluide  plus  adbif, 
comme  l’air  ou  le  feu  ,qui  s’eft  gliflé  dans 
les  interfticcs  des  ballons  du  premier , & 
qui  les  foûtient  ou  même  les  écarte  par  la 
kipérioriié  de  fa  force^ 

On  peut  encore  tirer  de-là  la  raifon 
des  diflolutions  & des  effervefcences  qui 
arrivent  par  les  mélanges  de  certaines  lir- 
quCLirs  froides,  de  certains  Tels,  & d’au- 
tres matières.  L’aéfivité  des  tourbillons  eft 
differente  dans  chaque  liqueur.  L’excès  de 
la  force  des  uns  fur  celle  des  autres  , peut 
y caufer  un  trouble  qui  s’affbiblira  à me- 
llire  que  tout  approchera  de  l’équilibre , 
& l’a(5tivité  qui  en  eft  inféparablc , les  met- 
tra en  état  de^défunir  des  fcls , ou  certains 
métaux  , & d’en  foutenir  une  certaine 
quantité  fur  la  circonférence  de  leurs  bal- 
lons. 

Si  nous  failbns  à prélcnt  l’application 
de  cette  ftruélure  des  fluides  à la  lumière, 
on  peut  foupçonner  que  la  matière  qui 
compofele  foleil , étant  ce  qu’il  y a de  plus 
aûif  au  monde , ce  grand  globe  en  rou- 
lant (ùr  lui- même , & en  cherchant  de  toute 
part  à s’élargir,  peut-être  aufli  en  élan- 
çant fes  flammes  du  centre  à la  circon- 
férence , & en  les  ramenant  de  la  circon- 
férence au  centre  , heurte  , frappe & 
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écarté  fans  celle  en  tout  fens  le  vafte  fluide  L A L u-*- 
de  la  lumière  qui  l’environne  , & que  les  mi  e R e. 
coups  qu’elle  en  reçoit , retentiflènt  juf> . 
ques  dans  les  fphères  des  étoiles formant 
ainfl  de  toutes  parts  une  ondulation  pro.ii-  ■ 

gieulèment  prompte quoique  fucceiïive. 

On  conçoit  aifèment  que  1a force  de  cette 
preflion  va  toujours  en  diminuant , à pro- 
portion de  la  diftance , qu’ainfi  la  lumière 
agit  bien  plus  puiflamnient  fur  les  planètes 
voiflnes  du  foldl , que  fur  celles  qui  en  font 
fort  éloignées  j & qu’enfin  la  réflilance  uni-  • 
verlèlle  du  liquide  aux  coups  de  la  flamme 
folaire,  le  fait  refluer  fans  cefle  vers  le  fo- 
Icil , qui  le  poufle & en  cft  repouflé , ce- 
qui  retient  le  folcil  en  place  ^ & l’empcche 
de  fe  dilïîper. 

Il  y a certainement  dans  la  ftruéture  ^ 
comme  dans  l’aétion  de  ces  fluides,  un- 
artifice  infiniment  fupéricur  à toutes  ces' 
foibles  conjciîbures  Mais  elles  nous  aident 
quelque  peu  à lèntir  une  vérité  égalemer\t 
intéreflante  & certaine , qui  eft , .que  fi  , 
ces  puiflances,  au  lieu  de  s’entre-détruire 
par  leurs  chocs  terribles , fe  maintiennent 
& iè  contrepèfênt  ,-de  manière  à répandre- 
par>tout  l’ordre  & la  beauté  j il  n’y  a donc 
dans  ces  fluides  aucune  parcelle  qui  n’ait 
été  mife  à la  balance,  pour  en  propor- 
tionner la  taille  aux  parcelles  voifines  :• 

Eiiij 
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Le  Giei.  il  n y en  a aucune  qui  n’ait  reçu  une  formé 
déterminée , aucune  qui  n’ait  précifémenr 
• fa  jiifle  mefure  d’adtiviré. 

la  taille  des  Vovons  préfentcment  quelle  peut  être 

grains  de  lu-  , / n j»  • ^ 

sniùe.  malle  ou  la  grolleur  d un  grain  ou  d un 

ballon  de  lumière.  Le  Créateur  en  a daigné 
prendre  les  dimenfions.  Ce  que  nous  err 
pouvons  comprendre , mérite  bien  une 
légère  attention  de  notre  part.  Vous  jugez, 
ailcmènt  de  la  différence  du  corps  de  l’air 
d’avec  celui  de  l’eau  , par  la  différence  de 
leurs  ondes  ; Si  comme  les  battemens  de 
Tair,  ou  les  Tons , fc  communiquent  plu- 
fieuvs  centaines  de  fois  plus  vite  que  les 
battemens  do  Tcau , vous  concevez  que 
JVir  cfl:  pluficurs  centaines  de  fois  plus  fin 
& plus  agile  que  l'eau.  Si  donc  la  lumière , 
tomme  il  eft  d’expérience  , travcrlc  fix. 
cens  mille  lieues  prcfqu’aufrj  vice  que  le 
ion  traverfe  deux  ou  trois  mille  toifes , il 
faut  que  les  globules  de  la  lumière  foient 
fix  cens  mille  fois  plus  fins  & plus  aiflifs 
qu’un  globe  d’air  qui  écîwppe  cependant  à 
nos  yeux  Sc  aux  meilleurs  microfeopes. 

Mais  laiflons  ici  les  calculs  toujours  fa- 
tiguans  & fouvent  incertains.  Nous  avons 
«n  moyen  plus  fîmple  pour  mefurer  un 
grain  de  lumière.  Voyez  dans  le  micro f- 
cope  un  de  ces  animaux  qu’on  trouve 
dans  l’eau  en  été , après  y avoir  laifîé  ia- 
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DE  IA  NatoRE,  Éntr.  Vlll  rof 
fufer  à l’air  ou  du  poivre , ou  de  h farine , L A L u- 
ou  telle  plante  qu’il  vous  plaira.  Les  œufs  ^ i e. 
de  ces  infedes  y cclofcnt  au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  uns  fe  trouvant  déjà  fur 
ks  plantes  & fiir  les  fruits  qu’on  y met  en 
dilfolution  j les  autres  y étant  déposés  par 
la  mcre  qui  cherche  au  travers  de  l’air,  & 
par  le  fecours  des  odeurs,-. le  lieu  qui  lui 
convient.  Ces  vcrtniflTeaux  font  fouvent 
mille  fois  plus  petits  que  la  mite  la  plus  im- 
percéprible , puisque  le  microlcope  nous 
en  montre  des  milliers  dans  une  goutte 
d’eau  plus  petite  que  le  plus  petit  grain 
de  làble.  Quelle  peut,  être  la  taille  d’un; 
pareil  animal.?  Quelles  peuvent  être  Içs 
couches  de  liqueur  qui  compofent  fon 
œil  î Quel  fêta  le  racourci  ou  l’image  des 
objets  voifins  qui  viennent  fe  peindre  au> 
fond  de  cet  œil  î Or  cette  image  eft  corn- 
pofée  des  extrémités  d’une  infinité  de 
rayons  de  lumière.  Qu’cft-ce  donc  qu’un» 
ballon  de  cette  lumière  ?. Et.fi  chaque  bal- 
lon eft  un  tourbillon  compofé  de  parcel- 
Ibs  qui  tendent  à fc  difpcrfer  en  tout  fèns ,, 

& qui  perdant  un  peu  de  leur  équilibre 
par  unepreffion  étrangère , vont  caufer  fur 
le  fond  de  l’œil  de  cet  être,  vivant,  un  ébranr 
kmenr'propbrtionnc;à  fcs  befoins  j voilà* 
un  abtme.de  diminutions  dans  les  tailles' 
des.  élémens  y.comme  dans  celles  des  êtres» 
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10(5'  Le  Spectacle 
Le  Ciel,  compofes  ; voilà  un  abîme  de  proportions 
dans  les  mouvemens  les  plus  inconnus  , 
& de  merveilles  dans  ce  qui  eft  caché  ^ 
comme  dans  ce  qui  eft  vu. 

L.1  propagi-  Quelque  inacceffible  que  Ibit  à nos  lèns 
ftrmfture  & la  mefure  des  petites  par- 
ties de  la  lumière , nous  pouvons  cepen- 
dant en  former  quelque  jugement  raifon- 
mble  par  la  comparaifon  quc'.nous  failbns 
de  Ton  atftion  Sc  de  fes  effets  avec  ceux  dq 
quelques  élcmens  les  plus  palpables.  Il  y a 
eff'cdfivement  dans  les  ouvrages  de  Dieu 
des  différences  qui  les  caraéferifent  tous 
mais  il  s y trouve  en  même  tems  un  fond 
d’analogie  qui  marque  l’unité  de  l’ouvrier* 
Quelle  variété -dans  les  animaux  ! Tous 
cependant  ont  un  cœur,  du  fang,  un  efto- 
mac,  des  poumons , ou  des  parties  équi- 
valentes. Quelle  variété  dans  les  plantes  i. 
Toutes  cependant  ont  une  graine , & des 
pouflières  vivifiantes  pour  rendre  cette 
graine  féconde*  Tous  les  corps  animés  ou 
vivans , different  en  quelque  choie  : mais  ' 
tous  en  même  tcm's  conviennent  par  un 
fond  de  reffcmblance  quand  ce  fond 
manque  quelque  part , nous  jugeons  avec 
certitude,  que  ce  n’eft  plus  un  être  vivant, 
que  nous  y âpporcevons.  Nous  fommes 
donc  dans  le  chemin  de  la  vérité  y lorfqua 
voyant  la  lunûère  a^rcommedes  fluideç.,. 


Dfgitized  by  G--*  le 


Dï  LA  Nature,. Entr.VIl.  107; 
nous  lui  attribuons  un  fond  de  reffem-  L A L u- 
blance  avec  les  autres  fluides  : & comme  m i t Rf.v- 
rien  julquici  n’a  paru  plus  propre  à ren- 
dre raifon  de  l’équilibre  des  liqueurs , que 
d’en  concevoir  les  parties,  comme  autant 
de  ballons  qui  le  preflent  mutuellement 
par  l’égalité  des  cflorts  que  font  toutes  les 
parties  de  ces  ballons,  pour  s’écarter  du 
centre  autour  duquel  elles  roulent , on 
peut  par  ce  moyen^fe  faire  une  idée  de  la 
nature  de  la  lumière,  & en  déduire  en- 
fuite  la  manière  dont  elle  le  communique. 

Oppolêz  au  fon  où  à l’air  battu  par  la 
voix , une  muraille  ou  quelt^ue  autre  corps 
épais  : l’air  y efl  arrêté  & réfléchi.  Oppo- 
fez  au  fon  d’un  inftrument  un  mur  courbé 
félon  certaines  régies  : diflerentes  lignes 
d’air  qui  feront  renvoyées  des  dificrens 
points  de  cette  courbure , pourront  fe  ren- 
dre en  un  même  lieu , en  forte  que  l’ortilk 
placée  prétifçmeat  dans  ce  lieu  , entendra  re/r^ar^- 
huit  ou  dix  violons  au  lieu  d’un.  L’onde 
formée  fur  la  furface  & dans  l’intérieur 
d’un  étang,  rencontre  t-clle  une  digue  ou 
un  autre  obftacle  î cette  onde  s’y  tranche  : àe  7(0:.. 
elle  fe  replie  fur  elle-même , ôc  la  portion 
de  fon  cercle  qui  (è  trouve  manquée  ou 
coupée  par  la  digue,  s’achève  en  deçà 
dans  un  fêns  contraire ,.  quoiqu’avec  un' 
aflbibliflèraent  nouveau  que  la  rélî(lanci5^ 

E^VJ; 
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LeCiel.  du  mur  y a caufô.  L'émorion  pafTe  jufqirea^ 
dans  les  détours , & derrière  les  corps  op- 
pofés  à la  ligne  direfte  j mais  avec  un  af- 
jfbiblilîement  qui  la  rend  promptement  in^ 
lènhble.  En  un  mot,  tout  liquide  qui  reçoit 
quelque  preflTion  du  dehors,  perd  par-là 
quelque  chofê  de  (on  équilibre,  Sc  cette  im- 
puKîon  s’y  dilîribue  en'rayonnant  de  toute- 
par  t.  Mais  comme  ce  trouble  efl: , pour  ainfî 
dire,  plus  vivement  fenti  par  les  premières 
parties  agitées , & toujours  de  moins  en 
nîoins  par  les  plus  éloignées,  la  communi- 
cation de  cetre  impremon  eft  d’abord  plus 
forte,  plus  foible  enfuite , & décroît  à pro- 
portion de  l’éloignement.  Si  meme  on  y 
imprime  divers  mouvemens,  fi  on  y frappe 
, des  coups  réitérés  en  des  fens  contraires , 
toutes  ces  ondes  pourront  s’entre- couper  , 
s’cntr’afioiblir  , mais  non  Ce  brouiller  ou 
le  détruire  totalement.  Tous  les  cris  d’une 
place  publique  parviennent  à toutes  les 
oreilles  du  voifinage  : toutes  les  voix  d’un 
concert,  fortes  & foibles,  frappent  tous  les 
auditeurs.  Mais  la  voix  la  plus  dominante 
, Ce  dillingue , & le  coup  d'archèt  le  plus  vif 
eft  le  mieux  entendu.  L’impulfion  la  plus 
petite  qu’on  donne  à l’eau  d’une  rivière,  fera 
régulièrement  diftribuée  à la  ronde , & les 
plus  grandes  ondes  ne  feront  pas  plus  réel- 
les,,  quoiqu’elles  Ipient  plus  apperçues. 
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C’cft  ainfi , quoique  d’une  manière  in-  L A L o*- 
finimentplus  agile  & plus  prompte,  que  lew  ie're. 
fluide  de  la  lumière , frappé  par  les  énor- 
mes fecouflès  du  foleil  tourbillonnant  fur 
lui-même,  en  reçoit  un  ébranlement  qui 
perce  jufques  dans  les  fphères  des  étoiles. 

Mais  afin  qu’il  paroille  là  ce  qu’une  étoile 
paroît  ici , c’eft- à-dire,  afin  qu’un  coup  de 
îôleil  porte  fon  impreflion  par  - delà  des 
milliards  de  millions  de  lieues , il  faut  que 
le  premier  mouvement  de  cette  onde  fftit 
aux  environs  du  foleil  d’une  violence  in- 
concevable : il  faut  que  ce  mouvement  de 
la  lumière  foit  à celui  des  grandes  vagues 
de  la  mer , ce  qu’efl:  la  mer  en  furie  en 
comparaifon  d’un  étang,  dont  le  zéphir 
fait  frémir  la  fuiface. 

Mais  je  me  trompe  de  beaucoup.  Gn* 
peut  mefurer  9c  comparer  la  légère  profon- 
deur des  filions  que  ce  fouflfic  a tracés  fur 
Peau , avec  la  hauteur  des  vagues  que  la  mer 
élance.  Mais  quand  il  faut  ou  mefurer  la 
diftance  du  foleil  à une  étoile , ou  calculer 
les  diminutions  proportionnelles  de  la  lu*- 
mière  depuis  la  naiüance  de  fos  ondes  jus- 
qu’aux lieux  où  elles  n’ont  plus  d’adHonj  ' 

c’eft  alors  que  nous  n’avons  plus  ni  de  géo- 
métrie , ni  d’arithmétique.  Auflî  ces  feien- 
ces  ne  nous  ont-elles  été  données  que  pour 
mefitrer  autour  de  nous  les  chbfes  qui  ont 
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Le  Gjei. rapporta  nous,  & dont  on  peut  tronver 
les  proportions  & les  bornes. 

Cette  explication  conjecturale  lûr  la  na- 
ture de  la  lumière, eft, ce  me  femble,  d’au- 
tant plus  recevable,  quelle  eft  fondée  fur- 
une  conduite  uniforme  que  Dieu  obferve 
dans  l’aCtion  de  tbus  les  fluides  : elle  eft 
d’accord  avec  les  effets  de  la  lumière , & 
rien  ne  m’a  paru  plus  propre  à redtifier  les  • 
meprifes  où  nous  tombons  prefque  tous 
fur  la  nature  de  cet  admirable  clément. 

Dans  l’enfance , nous  avons  pris  de  la 
lumière  une  idée  faufle  que  nous  avons 
peine  à réformer  dans  un  âge  avancée 
Comme  nous  voyons  les  objets  fans  ap- 
pcrccvoir  rien  entr’eux  & nous , tout 
i’efpace  qui  nous  en  fépare , ne  nous  pa» 
xoît  qu’un  grand  vuide,  & nous  nous 
figurons  que  nos  yeux  ont  par  eux- mêmes 
la  vertu  de  voir  ce  qui  eft  devant  nous» 
fans  qu’il  y ait  aucun  corps  qui  (bit  poufle 
de  deflus  les  objèts  vers  nos  yeux.  Moins 
encore  foupçonnons-nous  que  cet  efpace 
foit  rempli  d’une  fubftance  aflèz  mobile 
pour  le  réfléchir  de  delTus  chaque  objet 
vers  tous  les  yeux  qui  fè  préfenteront  » 
aflez  fine  pour  les  pénétrer , & aiîez  rér 
gulièrement  diftribuée  en‘y  entrant  pour 
y former  quelque  peinture.  Mais  quoique 
, cette  erreur  foit  fans  grande  confcquence,, 
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! rintention  de  celui  qui  a Eût  la  lumière  , L A-  L tir 
n’étant  pas  que  chacun  de  nous  en  exa-M  i 
> mine  la  nature  ,.mais  que  nous  en  faffions 
, ulàge  avec  reconnoiflànce  j entreprenons- 
I nous  cependant  de  faire  la  revue  de  nos 
I premières  opinions  de  juger  de  tout 
i le  plus  fainement  qu’il  nous  eft  polîible  ? 
t Nous  avons  alors  mille  moyens  de  corri- 
! ger  cette  méprilè  innocente. 

I Tout  naturellement , & fans  grande  ré- 
flexion nous  fommes  d’abord  convaiff- 
I eus  de  l’exHlcnce.  de  l’air , & nous  en  re-^ 
connoilTons  la  réalité , pareeque  nous  eii^ 
entendons  le  bruit,  & que  nous  en  relfcn- 
tons  les  lècoulTes  ; quoiqu’une  /âge  ccck 
nomic  ait  dérobé  à notre  vue.  les  parties 
de  l’air  qui  nous  touclie.  Il  en  cft  de  me» 
me  du  corps  de  la  lumière  : quoiqu’in- 
«omparablement.  plus  délie , il  n’cft  pas. 
moins  aifé  d’en,  reconnoître  avec  certi- 
tude la  p»éfence,  l’étendue  les  pro- 
priétés ,.pni(qu’on  peut  démêler  fa  diffed 
rcnco  de  fa  marche  dans  l’air  ôc  dans  l’eau,. 

& marquer  au  jufle  les  diflerens  points  où 
la  lumière  arrivera  en  palTant  dans  un 
verre  triangulaire  , dans  un  verre  creux  , 
ou  dans  une  malle  de  verre  en  bolle.  A 
votre  avis  : diftinguer  les  mouvemens  de 
la  lumière , favoir  en  mettre  en  œuvre  les 
diüéientes  progreflàoRs  ôc.  lui  prelcxixc- 
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fïiz  ■ Ee  Spectacii 
XeGiel.  jirfqu’au  point  précis  où  l’on  veut  qu’elle 
tombe , n’efi:  - ce  pas  être  bien  fur  qu’elle 
ert:  autour  de  nous  , & qu’elle  y elt  à notre 
commandement  î 

Une  autre  mcprile  que  nous  avons  dc/a 
prévenue , eft  de  croire  que  la  lumière  par- 
vienne jufqu’à  nous  par  un  tranlport  local, 
ou  par  une  chute  réelle  fur  les  objèts  & fur 
l’œil-, en  forte, par  exemple, que  les  rayons, 
qui , fur  le  Pont-  Royal , me  font  apperce- 
voir  au  milieu  du  Pont- Neuf  la  ftatue  éque- 
ftre  d’Henri  IV.  aycnt  franchi  l’efpace  qu’il 
y a entre  le  foleil  & cette  ftatue , puis  par 
un  autre  déplacement,  foient  parvenus  d’un 
/Pont  à l’autre  jufqu’à  mes  yeux. 

Non.  La  choie  fc  fait  tout  autrement. 
Nous  vivons  dans  le  fluide  de  la  lumière  , 
comme  les  poiflons  vivent  dans  l’eau.  Si 
rien  nébranle  l’eau  , les  poiflons  ne  la 
fentent  pas.  Si  rien  ne  meut  la  lumière, 
nous  ne  la  fentons  peint.  Mais ‘comment 
le  coup  du  filet  que  vient  de  jetter  un  pê- 
cheur, a t-il  pû  faire  fuir  un  poiffon  qui 
en  étoit  allez  éloigné  ? Les  panies  de  l’eau 
que  lè  pêcheur  a frappées  , fe  Ibnt-elles 
tranrporiécs  de  place  en  place  jitfqu’au 
poiflon  ? Nullement.  Mais  la  prefîion  de 
celles-ci  a trouble  l’éqiiilibre  de  celles  qui 
étoient  plus  loin  ; ces  lecondes  ont  fait 
tcflbrt  contre  les  foivames ,,  qui  en  ont 
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ïjeurté  d’autres , & ravcrtifTemcnt  du  dan-  L a L tr- 
ger  a paflé  ainfi  jurquau  poiffon  , non  par  ^ i e're»- 
le  tranfport , mais  par  Ja  pteffion  des  par- 
ties de  l’eau.  Ainfî  quand  nous  diibns 
que  de  toute  ratmofphère  il  tombe  une 
foule  de  rayons  de  lumière  fur  la  tête 
d^Hcnri  IV.  & que  ces  rayons  qui  y vien-  ' 
nent  de  toute- part,  rcjaillilîant  de- là  en 
tout  fens,  fraverfent  l’air  & les  yeux  du  fpc- 
dlateur  : c’eft  une  (âçon  de  parler  peu  jiifte , 
mais  que  l’ulàge  aurorilè , & qui  ramenée 
à une  exa(5lc  vérité,  doit  s’entendre  d’une 
prclTjon  prompte  3c  pourtant  fucceffivc  qui 
le  fait  dans  le  fluide,  fans  que  les  partie» 
de  ce  Huide  en  foient  beaucoup  déplacées  : 

6c  ce  déplacement  eft  d’autant  moindre, 
que  l'éloignement  du  corps  lumineux  cft 
plus  grand.  A peu  près  comme  nous 
voyons  i’eau  fortement  agitée  fous  la  ra- 
me du  battclicr  qui  la  tranche , ne  rcfîen- 
tir  au  loin  qu’un  choc  qui  va  toujours  en 
s’affoiblUTanr.  C’eft  par  ces  lignes  de  pref- 
fion , immédiatement  émanées  des  corps 
lumineux,  ou  réfléchies  de  deflus  les  ob- 
jets , que  nous  avons  communication  avec 
ce  qui  nous  environne  fur  la  terre  : c’eft 
par  ces  lignes  pouffées  d’en  haut,  ôc  réflé- 
chies fur  la  pointe  d’une  éguillc , comme 
de  deflus  une  plate  forme , que  douze  oii 
mêmecentperfonncspourrontappercev.oic 
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X.E  CiiL.  la  même  pointe  de  diflerens  côtés  tout  ^ là 
fois.  C’eft  par  ces  lignes  que  nous  tenons 
aux  étoiles  & à tout  le  ciel.  L’aélivité  dé 
cette  preilion  qui  a (bn  origine  dans  les 
aftres  ou  dans  quelque  corps  embraie , fe 
diftribue  par  de  grandes  ondes  qui  font 
tranchées  par  tous  les  points  de  chaque 
objet  qui  lair  barre  le  paflage  : la  portion 
de  cette  onde  qui'eft  réfléchie  fur  un  point  > 
fc  communique  à la  ronde,  & s’éfile  en 
d’autres  rayons  plus  foibles  , dont  chacun 
tcncontrant  un  nouvel  objet , fouffre  une 
nouvelle  dirtribution.  Tous  , ces  refles  dç  i 
CCS  afloibliflemcns  font  fcnfiblcs  dans- 1* 
lumière  , & nous  convainquent  de  ia  pré- 
fcncc  perpétuelle  & de  fon  extrême  mobi- 
lité. Elle  (ubiîfle  toujours  la  meme  : mais 
les  preflîons  qu’elle  a reçues,  vont  en  s’ex- 
ténuant dé  chûteen  chute, par  de  nouveauté 
partages , comme  de  A en  B , & de  B en  C j. 
& rendue  à Ton  état  d’équilibre , elle  n’a. 

^ plus  d’aétion  fur  nous  ; elle  nous  environne 
fans  nous  frapper  : elle  n’eft  plus  que  tér 
nébres. 
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LES  ROUTES 

DE  LA  LUMIÈRE? 

ET 

LESMERVEILLESDELAVISION. . 


HV ITIÈME  ENTRETIEN. 

A Près  avoir  Jiftingiié , comme  il  con- 
venoit,  l’impulEon  des  feux  du  foleil,- 
d avec  ladivité  & le  relTort du  vafte  fluide 
de  la  lumière  , réuniflons  ce  que  nous 
avons  réparé  : faifons  - les  concourir , & 
ne  regardons  plus  ces  deux  agens,  que 
comme  un  feul , dont  les  différens  coups, 
partant  en  tout  lêns  fur  des  lignes  droites», 
peuvent  être  juftement  deflg^és  fous  les 
noms  de  rayons. 

Tous  ces  traits  continuent  rapidement,.& 
'recommencent  làns  fin  la  même  route  vers 
les  extrémités  de  la  fphère.  Ils  pénétrent 
jufques  dans  les  fpheres  des  autres  étoiles  : 
mais  ils  s’afFoibliflent  dans  l’immenfité  des 
elpaces  qu’ils  parcourent , & s’éteignent 
enfin  par  la  fupériorité  de  l’impulflon  de 
ces  autres  corps  lumineux.  Rencontrent-ils 
des  corps  maflifs  qui  traverfem  les  lignes 


te^PEcrAct? 

Le  ClEi.de  leurs  direâions  ? c’cft  alors  que  ce# 
rayons  opèrent  les  grands  effets  pour  le^ 
quels  le  Créateur  ne  cefle  de  les  faire  par- 
tir. Car  ou  ils  font  réfléchis, c’eft-à-dire  y 
renvoyés  par  ces  corps , & ils  nous  les  font 
voir  plus  ou  moins  lumineux  ; ou  ils  pa(^ 
fent  au  travers  , & fls  les  rendent  tranfpa- 
rens  ; ou  ils  s’y  ablbrbenc , & y égarent  leur 
direbtion , ce  qui  laiflè  ces  corps  tels  qu’il« 
font  naturellement, c’eft* à-dire,  opaques 
ou  ténébreux. 

*.?flexioni  II  n’y  a point  de  corps , foit  fluide , loir 

U lufl)wtf.  ^ qyj  rélîéchilte  en  partie  la  lumière, 
& qui  ne  l’admette  en  partie.  Tout  corps 
cfl  compofé  de  pièces  fcparces  par  des  po- 
rcs , & d’élémens  impénétrables.  Tout  n’y 
cfl  pas  poreux,  & après  les  plus  petits  po- 
tes , que  nous  nommerons  les  derniers , 
fl  y a néceflairement  des  parties  folidès' 
qui  refuferont  paffage  à la  lumière.  Elle 
fera  donc  en  partie  reçue  dans  quelques 
ouvertures  proportionnées  à fa  taille , & 
en  partie  arrêtée  par  les  parties  folides  fur 
lefquelles  fon  reflbrt  ne  peut  Ce  compri- 
mer qu’elle  ne  réjaillifle.  Mais  ce  n’eft  pas 
feulement  fur  les  parties  impénétrables 
quelle  réjaillit  : elle  peut  être  tout  autant , 
& peut-être  plus  abondamment  réfléchie 
par  les  fluides  qui  fc  trouveront  répandus 
fiir  les  furfaces , dans  les  porcs  & dans  les 
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J loges  qui  fcparent  les  parties  folides.  Si  le  Les  Rou- 

I j'i?  ‘^’^emple , étoit  un  élément  fluide  tfs  de  ia 

a.ltingué  de  la  lumière,  ce  que  je  n’exa- Lumie'mJ 
mine  pas  encore  j étant  loge  dans  les  corps 
J maflifs , il  iêroit  très-propre  à y faire  réflé- 
I chir  la  lumière , en  repoullant  néceffaire- 
ment  un  reflort  par  un  autre.  L air  dont 
^ 1 elaflicite  eft  fl  connue , peut  y contribuer 

^ a fon  tour.  L’eau , l’huile , & les  autres 
I fluides  dilperfés  dans  tous  les  corps , peu- 
• vent , comme  les  mafles  folides , & peu&^ 
être  beaucoup  mieux , multiplier  les  réfle- 
xions de  la  lumière,  & le  fruit  de  cette 
I réflexion  eft  de  nous  rendre  les  corps  vifî- 
blcs , ou  la  lumière  lènfible. 

I Les  corps  les  plus  compaétes  , comme 
le  fel , le  criftal , & le  diamant , font  tous 
-Cribles  de  pores,  & livrent  paflage  en  tout 
I fens  à un  corps  aufli  fin  que  celui  de  la  lu- 
I naiere,  Adais  toutes  les  fois  que  la  lumière 
^ pafle  d’un  corps  folide,  Ôc  dont  les  parties 
_ dont  en  repos,  dans  un  corps  fluide  comme 
^ 4-eau,  ou  elaflique  comme  l’air,  elle  change 
fâ  diredfion.  La  même  chofê  arrive , quand 
^ elle  pafle  d un  liquide  dans  un  corps  dur, 
ou  meme  d’un  folide  dans  un  autre  fblide 
différemment  conftruit.  Le  rayon  s’y  flé- 
’ chit  & s’écarte  plus  ou  moins  de  fa  route 
^ précédente.  Ce  pli  eft  ce  qu’on  nomme 
^ r^râflm:Sc  je  ne  veux  pour  vous  coo; 
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Le'Ciel.  vaincre  de  cette  diverfitc  de  routes  qae 
prend  la  lumière  en  changeant  de  milieu  , 
- que  les  deux  exemples  les  plus  vulgaires 

& les  plus  expolès  à tous  les  yeux.  Rap- 
peliez-vous la^formc  que  prend  un  bâton 
à demi  enfoncé  dans  l’eau.  Il  paroît  rom- 
pu , parce  que  les  rayons  qui  reviennent 
de  defliis  la  partie  enfoncée , ne  fiiivent  plus 
en  arrivant  à l’air,  la  même  ligne  qu’i's 
lûivoient  dans  l’eau.  Vous  pouvez  auffi 
vous  fouvenir  que  quand  vons  vous  éloi- 
gnez du  bord  d’une  jatte  de  porcelaine  , 
de  façon  que  vous  ne  puiflîcz  voir  le  pan- 
nicr  de  fleurs  qui  y eft  peint  dans  le  fond 
en  A j fl  quelqu’un  verlè  de  l’eau  dans  la 
jatte,  quoique  vous  n’ayez  pas  changé  de 
çlace , vous  voyez  alors  le  bouquèt  tout 
a découvert , mais  comme  s’il  étoit  en  b : 
& fi  l’on  pompe  l’eau  avec  un  chalumeau  , 
le  pannier  de  fleurs  dilparoît.  Quand  il  n’y 
a point  d’eau , vous  ne  le  voyez  plus , par- 
ce que  les  rayons  qui  vont  de  ce  bouquèt 
au  bord  de  la  jatte , paffent  par-deflus  votre 
tête  en  a.  Au  lieu  que  fi  l’eau  y eft  remile , 
le  rayon , en  paflant  de  l’eau  dans  Tair , 
le  plie  & s’abailFe , en  forte  qu’il  rencontre 
non  le  haut  de  votre  front  en  a , comme 
auparavant , mais  vos  yeux  en  B , où  ils 
voyent  alors  ce  qui  eft  très-réellement  ca- 
ché pour  eux  derrière  le  bord  de  la  jatte. 
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• i^e  défit  de  perfeélionner  l’important  Les  RotJ^ 
? fèrvicc  Je  la  lumière , en  a fait  étudier  avec  tes  de  la 
‘ - foin  les  réflexions  Sc  les  réfraâions.  On  Lumi^'re. 
' en  a épié  les  routes  & les  variations  les 
‘ plus  délicates  ; & l’on  a découvert , foit 
' dans  les  rejaillilTemens  y foit  dans  les  plis  ^ 

' de  Ja  lumière  > des  régies  fi  confiantes^ 
qu’en  en  a formé  une  fcience  infinimenC 
' certaines , & un  art  fécond  en  mille  proJu- 
^ âions  utiles.  C’efl  à cette  étude  que  nous 
fommes  redevables  de  la  fabrique  & de  la 
laille  tant  des  miroirs  que  des  pierreries 
ou  des  verres  à facettes , à bifeau , en  creux,' 
en  relief  j des  lunettes  par  réflexion  & par 
réfraâion  *,  & d’une  multitude  étonnante 
d’inflrumens  propres  à aider  l’aflronoraie, 

& i’ulàge  ordinaire  de  la  vue.  L’optique 
n’étant  pas  moins  ravillante  par  la  netteté 
de  (es  principes , que  par  l’excellence  de  lès 
efïcts , j’ai  fort  à cœur  de  vous  en  raflem** 
bJer  quelque  jour  les  plus  belles  parties. 

Mais  l’ordre  de  nos  Entretiens  nous  oblige 
pour  le  prélènt  à nous  contenter  des  deux 
régies  que  la  lumière  foit  invariablement, 
qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu’on 
en  peut  dire  de  plus  curieux,  & dont  le 
/împle  rapport  de  nos  yeux  peut  nous  in- 
ftruirc.  L’une  regarde  la  réflexion  ; l’autre 
' regarde  la  réfràftion.  Toutes  deux  fop- 
pofent  que  vous  conceviez  une  ligne  qui 
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tzo  Le  Spectaclb 
Le  Ciel,  tombe  à plomb  fur  la  furfacc  du  nouveau 
milieu  où  la  lumière  entre. 

Réglesdes  La  régie  des  réflexions  cordîfte  à {avoir 
oue  la  lumière  tombant  à plomb  fur  une 
iurfacc , s’en  relève  à la  perpendicuJaire  ; 
mais  quen  y tombant  obliauemcnt , elle 
«n  rejaillit  de  l’autre  côté  lelon  la  même 
obliquité,  de  B en  b , & de  A en  a,  ou  ce 
qui  eft  le  même  que  l’angle  de  réflexion 
cft  égal  à l’angle  d’incidence. 

Rjgles  du  La  régie  des  réfraélions  fë  réduit  à lâ- 
tffiaOiuiu.  yoir , I que  la  lumière  qui  entre  à la  per- 
pendiculaire dans  un  milieu  , n’y  foufFre 
point  de  pli , & continue  félon  la  même 
dircéfion.  Que  quand  elle  paffe  obli» 
^uement  d’un  milieu  plus  clair  dans  un  plus 
maflîf , elle  s’écarte  un  peu  de  fon  obli- 
quité en  s’enfonçant  dans  l’épaifleur  du 
milieu , & en  approchant  de  la  perpendi- 
culaire. En  3 e.  lieu  , que  quand  elle  pafle 
d’un  milieu  plus  maflîf  dans  un  autre 
moins  denlè,ou  plus  léger,  comme  du 
verre , ou  de  l’eau  dans  l’air , elle  s’écarte  de 
Ja  perpendiculaire,  & s’approche  un  peu  de 
ia  furface  du  milieu  léger.  Nous  pourrons 
quelque  jour  chercher  la  caufe  phyfîque 
de  CCS  deux  régies , & la  raifon  pourquoi 
la  réfraélion  de  la  lumière  eft  le  contre- 
pié  de  la  réfraélion  des  corps  folides  : car 
. iine  pierre  jeitée  obliquement  dans  l’eau 


I 


nzt  A NATVKt  yEntr.  Fin.  rir 
éloigne  de  la  perpendiculaire  en  s appro-  Les  Rou- 
chant  un  peu  de  la  lurface  ; & au  contraire  tes  de  la 
chaflée  obliquement  de  l’eau  dans  l’air , Lumie'h.e. 
elle  s’écarte  un  peu  de  la  furface  de  l’eau 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  Mais 
ce  qu’on  peut  imaginer  fur  les  raifons  de 
ces  mouvemens , ne  fera  jamais  ni  auflà  fur, 
ni  auffi  fatisfaifant  que  le  font  les  deux 
principes , qui  font  deux  choies  de  fait. 

Ils  renferment  dans  leur  application  ce 
qu’il  nous  fuffit  de  lavoir  pour  varier  les 
ufages  de  la  lumière  felon  nos  beloins. 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  célébré  Caufe  je 
queftion  de  l’opacité  des  corps.  Qui  peut^*‘^P*"^ 
la  caulcr  î On  a déjà  beaucoup  de  peine 
à comprendre  comment  un  corps  aufli  dur 
& aulTi  ferré  que  le  diamant,  eft  tout  ou- 
vert à la  lumière.  Mais  on  comprend 
-bien  moins  comment  un  bois  aufli  poreux 
qu’efl:  le  liège , n’eft  pas  mille  fois  pli^s 
tranfparent  que  le  criftal.  On  -n’^fl:  pas 
moins  embarralTé  à rendre  railôn  pour- 
quoi l’eau  & l’huile  qui  font  tranfparentes 
l’une  & l’autre , prifes  à part , perdent  leur 
cranlparence , quand  on  les  b it  enlèmble  : 
pourquoi  le  vin  de  Champagne  qui  cil 
brillant  comme  le  diamant,  perd  fbn  éclat, 
quand  les  bulles  d’air  s’y  dilatent  & s’y 
amaffent  en  moufle  ; pourquoi  le  papier 
I «ell  opaque , quand  il  n’a  dans  fès  porcs  que 
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Le  Ciel,  de  l’air  qui  eft  naturellement  fi  cla'r  *,  & 
pourquoi  le  même  papier  devient  tranfi- 
parent , quand  on  en  bouche  les  porcs  avec 
de  l’eau  ou  avec  de  l’huile. 

Prefque  tous  les  hommes  & bien  des 
philofophes,  comme  le  peuple , font  dans 
'ce  préjugé , q«’un  corps  eft  opaque  & téné- 
breux , parce  qu’il  n’admèt  point  la  lumière 
dans  Tes  pores , & que  cette  lumière  paroî- 
tvoit,  fi  elle  y paffoit  de  part  en  part.  Mais 
renonçons  à cette  erreur.  Si  l’on  excepte 
les  premiers  élémens  dont  les  corps  font 
compofés , il  n’y  a peut-être  point  de  corps 
dans  la  nature  qui  ne  foit  acceflible  & pé- 
nétrable  à la  lumière.  Un  ballon  d’air  lui 
livre  palîage  , pourvu  c^u’elle  n’y  entre 
pas  trop  obliquement.  Elle  traverfe  l’eau 
& les  autres  liqueurs  fimples  : elle  pénétre 
les  petites  lames  d’or , d’argent , & de  cui- 
vre défunies  Sc  devenu  allez  minces 
pour  être  en  équilibre  avec  les  liquides 
corrofifs  où  l’on  les  mèt  en  diflblution. 
Les  corps  qui  nous  paroillent  les  plus  fim- 
ples , comme  le  fable  & le  lèl , font  tranl- 
parens.  Les  corps  mêmes  quelque  peu  com- 
pofés, admettent  aifëment  la  lumière  à pro- 
portion de  l’uniformité  , & du  repos  de 
leurs  parties.  Le  verre , le  criftal , & fur- 
tout  le  diamant , ne  font  giièrcs  compofés 
4jue  de  beaux  fables  3c  de  quelques  fois 
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plus  ou  moins  fins.  Auflî  n’appoi  tcnt-ils  IesRou^ 
pas  beaucoup  d’obftacle  au  pailage  de  la  its  de  la 
lumière.  II  n’en  eft  pas  de  même  d’une  Lumie'^reç^ 
éponge,  d’une  ardoife,  d’un  morceau  de 
naarbre.  Tous  ces  corps  que  nous  appel- 
ions opaques , placés  entre  le  fo'eil  &i  nos 
yeux  , reçoivent  à la  vérité  la  lumière  com- 
me des  cribles  : mais  ils  la  déroutent  : 
ils  rémoulTenx  , & l’empcthent  d’arri- 
ver lenlîblement  jurqu’à  l’œil.  Qu’y  a-t-il 
6onc  en  eux  qui  puilTe  caufêr  à la  lu- 
mière une  altération  qu’elle  n’cprouve  pas 
dans  des  corps  infiniment  plus  (êrrés  ? Ce 
défordre , fi  c’en  eft  un , provient  de  la 
variété  des  pores,  & de  la  diverliié  des 
principes  dont  le  corps  eft  compofé.  Rap- 
peliez-vous ce  que  nous  venons  d’établir, 
que  la  lumière , en  tombant  fur  une  fur- 
race,  y pade  en  partie , & en  partie  s’y  réflc- 
cbit.  En  lecond  lieu , vous  favez  qu’elle  le 
plie  diverfement  dans  tous  les  diffcrens  mi- 
lieux qu’elle  traverfe.  Commençons  à faire 
ufagc  de  nos  deux  régie*  d’optique.  Le  pre- 
mier fruit  que  nous  en  tirerons , fera  une  ex- 
plication fort  fimple  de  l’opacité  des  corps. 

Si  un  corps  n’eft  compofé , comme  l’eau 
ou  le  diamant,  que  de  parties  toujours 
uniformes  , la  portion  de  lumière  qui  y 
fera  admile,  roulera  uniformément  dans 
l’épaifleur  de  ce  corps.  Mêmes  parties 
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E Ciel,  par- tout  : même  arrangement  de  pores.’ 
Ce  pli  fera  le  même  julqu’à  l’autre  extré- 
mité , d’où  la  lumière  pourra  fortir  en 
allez  grande  quantité  dans  un  même 
fens  pour  faire  impreflion.  • 

Mais  fi  le  corps  où  la  lumière  entre,  eft 
compofé  de  parties  fort  dilTemblables , 
comme  de  lames  de  fable  , de  limon , 
d’huile , de  fen  , de  fel , d’air  ; les  bal- 
lons & les  lames  de  ces  élémens  étant  de 
differente  dcnfité , & de  différentes  fitua- 
tions , la  lumière  s’y  réfléchit , & s’y  plie 
fort  diverfement.  Elle  le  détourne  de  la 
■perpendiculaire  en  entrant  dans  une  par- 
celle d’air  : elle  s’enfonce  vers  la  perpen- 
diculaire en  entrant  dans  une  lame  de 
fel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces 
où  elle  entre  de  moment  en  moment , font 
une  nouvelle  fource  de  tortuofité  & d’af- 
foibliflcment.  Il  fuffit  même , qu’un  corps 
doit  percé  d’une  grande  quantité  de  trous 
en  tout  fens,  pour  cefler  d’être  tranlpa- 
rent.  Les  pierreries  perdent  leur  tranlpa- 
rence  à un  grand  feu  qui  les  crible , parce 
que  la  lumière  y IbufFrc  trop  de  réflexions 
& de  détours  lur  tant  de  nouvelles  fur- 
faces  tout  différemment  inclinées  , d’où 
il  arrive  qu’elle  ne  peut  palTer  uniformé- 
ment au  travers , & parvenir  à fœil  du 
fpeéfatcur. 
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L’opacité  vient  donc  d’abord  du  défor-  Les  Roc® 
dre  des  réflexions  & des  détours  de  la  Iu-'tes  de  la 
, mière  occaflonnés  par'  la  trop  grande  di-  LuMie're. 
vér/ité  des  pores.  Vous  en  avez  un  exem-; 
pJé  connu  dans  le  charbon , où  le  feu  s’eft 
fait  des  millions  de  routes  que  le  microl- 
cope  rend  fenflbies.  Le  charbon  admet 
ail  dedans  de  lui  bien  plus  de  lumière  que 
ne  fait  le  diamant  : mais  il  égare  & atn 
forbe  cettè  lumière  dans  les  pores  & fur 
Jes  furfâces  fans  nombre  qu’il  lui  pré- 
fènte,  & qui  la  rompent  dans  la  mafl© 
du  corps , au  lieu  de  la  réfléchir  abon- 
damment'versla  furface  extérieure , ou  de 
la  tranfmettre  par  un  pli  régulier  jufqu’à 
l’autre  extrémité.  On  voit  par-là  y qu’il  n’y 
a point  de  corps  qui  reçoive  intérien-^ 
rément  tant  dè  lumière, .&  qui  en  laide 
inoins  pader  en  bon  ordre  jufqu’à  leur 
extrémité , que  les  corps  les  plus  noirs  & 
les  plus  brûlés. 

L’opacité  vient  endiité  de  la  diverdté 
des  plis  de  la  lumière,  caufée  par  la  mul- 
tiplicité des  lam  s élémentaires  qui  com- 
polcnt  les  corps.  Toutes  ces  lames  prilês 
féparément,  font  tranfparentes  : mais  mé- 
langées , elles  courbent  fi  différemment  la 
lumière,  qu’elles  en  éteignent  la  direéHon 
& le  fentiment.  C’eft  ce  qui  arrive  à l’huile 
de  à l’eau  battues  enfemble.  C’efl:  ce  qu’on 
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Le  Spectacle 

Le  Ciel,  voit  dins  Je  vin  de  Champagne,  Iorfqu*on 
Je  tire  de  la  cave , & que  l’air  froid  ou 
comprimé  qu’il  renferme , vient  à fentir 
la  cha’eur  & Ja  communication  de  l’air 
extérieur , il  fe  dilate  & Ibûcient  la  liqueur  - 
fur  Tes  ballons  élargis  : en  forte  que  la  lu- 
mière fe  pliant  fans  celTe  ôc  tout  diffcrcm- 
ment  dans  les  hmes  de  vin,  & dans  les 
bulles  d’air , elle  ne  peut  plus  fe  faire  ap-^ 
percevoir  au  tr.lvers  de  la  liqueur. 

C’ert  tout  enfemble  la  diverfité  des  in- 
clinaifbns  des  furfaceS , & la  diverfité  des 
réfraéfions  qui  caufent  l’opacité  dans  le 
papier  Cec , & dans  le  verre  égrifé.  Les  pe- 
tits intervalles  qui  féparent  Tes  fibres  da 
papier,  font  remplis  d’air.  Les  filions 
. qu’on  ^ tracés  fut  le  verre  en  le  frot- 

tant avec  du  fable , ou  en  le  palîant  fur 
la  meule , font  autant  d’enfoncemens  , 
autant  de  folTes  qui  Ce  rempliflent  d’air. 
La  lumière,  qui,  en  palTant  du  verre  dans 
l’air  de  ces  filions  , s’y  eft  pliée , (ê  jette 
lur  les  bords  des  ehfoncemens  d’où  elle 
eft:  réfléchie  vers  nos  yeux  -y  & alors  elle 
nous  montre  la  lurface  qui  la  renvoyé 
abondamment , au  lieu  de  faire  paroître 
le  verre  tranfparent  en  nous  montrant  ce 
qui  efl  au-delà.  Que  lî  vous  emplilTez 
d’eau  ou  d’huile  les  raies  du  verre  égrifé, 
ou  les  pores  du  papier,  la  lumière  en 
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pafTant  dcsi  lames  de  chiffon  ou  des  la*  LesRou- 
mes  de  verre  dans  l’eau  qui  remplit  les  tes  de  la 
enfoncemcns , y approche  de  la  perpendi-  Lumie're. 
culaire  : elle  fuit  une  route  prefque  uni- 
forme dans  les  lames  & dans  la  liqueur  ; 
elle  cft  moins  détournée  que  Ci  elle  trou- 
voit  ces  cavités  pleines  d’air.  Il  en  doit 
donc  arriver  plus  de  rayons  jufqu’à  nos 
yeux , & une  plus  grande  tranfparence. 

Vous  voyez , Moniteur  , par  tous  ces 
exemples , qu’il  n’y  a point  de  corps  qui 
ne  Ibit  naturellement  tranlparcne  : & il  ne 
cclîe  de  le  paroître  qu’au  moment  que 
la  lumière  s’y  déroute  & s’y  altère , ou 
dans  l’irrégularité  des  pores , ou  dans  la 
variété  des  parties , & fur  tout  des  fluides 
oui  la  plient  tout  différemment.  Ce  qui  eft 
n vrai , que  fi  les  corps  les  plus  opaques , 
comme  le  bois  ou  le  marbre  , font  ré- 
duits en  des  lames  très- minces,  alors  la 
lumière  n’y  ayant  pas  encore  perdu  toute 
là  première  dirctSlion , s’y  laifle  entrevoir, 

& ils  deviennent  par  ce  moyen  quelque 
peu  tranfparens.  C’eft  ce  qu’on  peut  re- 
marquer dans  une  tablette  de  bois  fort 
mince , en  la  prefentant  au  feul  trou  d’un 
volèt  par  où  le  jour  puiflè  entrer  dans 
une  chambre.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir 
dans  les  lames  de  talc,  dans  l’alun  , dans 
Üalbâtrc , & dans  plufieurs  pierres , qui 
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Le  Ciel,  étant  naturellement  moins  mélangées  de 
différens  principes  que  d’autres  corps , <ic- 
. viennent  luffifamment  tranfparentes, quand 

on  les  afToiblit , pour  nous  fournir  des  cf- 
pcccs  de  vitres , ce  qui  étoit  fort  en  ufâge 
chez  les  Anciens.  G’cft  encore  ce  qu’on 
peut  remarquer  avec  plaidr  dans  ce  pli 
fi  léger  & fi  fin  de  la  robe  d’une  des  trois 
Grâces , que  Germain  Pilon  a pofées  au 
lieu  de  trois  Vertus  ^dans  la  Chapelle  d’Or- 
léans , chez  les  PP.  Céleftins  de  Paris , pou» 
fbûtenir  l’urne  deftinée  à recevoir  le  cœur 
d’Henri  II.  Si  l’on  fc  place  de  manière  que 
ce  beau  grouppe  foit  entre  les  vitres  & 
l’œil  du  ipeétateur,  le  marbre  fe  trouve 
fi  adroitement  dégrofiî  dans  la  draperie 
d'une  des  figures , qu’il  a la  tranfparence 
& la  légèreté  de  la  toile. 

, Après  avoir  confidéré  d’une  vue  géné- 
rale l’impulfion  du  foleil  fur  le  fluide  de 
la  lumière  , la  communication  qui  s’en 
fait  à la  ronde  fiir  des  lignes  droites , l’af- 
foibliflcment  de  cette  impulfion  , lorfi- 
^ qu’elle  eft  réfléchie  par  la  rencontre  des 

corps , & divifée  à proportion  de  la  mul- 
titude des  furfaces  réfléchiflantes , le  pli 
qu’elle  fbufife  dans  les  milieux  tranlpa- 
rens , & enfin  fa  diflîpation  dans  les  corps 
où  elle  fe  déroute , .&  qui  deviennent  par- 
la ténébreux  , fuivous-la  préfemement 
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yans  l’œil.  Ceft  le  terme  où  elle  Ce  doit  Les  Rou- 
rèridre  : c’eft  pour  l’œil  qu’elle  a été  faite,  tes  de  la 

On  voit- allez  les  différentes  caufes  qui  Lumu'iu.. 
peuvent  détourner  ou  affoiblir  les  traits  de 
la  lumière , & les  empêcher  d’arrive-r  dans 
nos  yeux  ; mais  quand  die;  y parvient , - 
peut-on  favoir  ce  qu’elle  y opère  ? 

Comme  la  lumière  eft  deftinée  à éclai*- 
ycr  l’œil , la  ftruâure  de  ce  bel  organe  eft 
entièrement  réglée  lùr  la  nature  de  la  lu- 
mière ,-&c’cft  parce  que  celle-ci  fe  plie' 
Æverfement-  félon  la  diverlîté  des  mi- 
lieux par  où  elle  pafle,  que  l’œil  a été' 
partagé  en  trois  chambres  pleines  de  trois- 
humeurs  diflérentes,  & lîtuées  de  façon 
à réunir  fur  le  fond  de  l’œil  les  rayons, - 
qui , fans  ce  fecours , n’y-arriveroient  pas 
en  ordre.  Le  plan  que  nous  nous  fom- 
mes  prqpofé,  nous  oblige  à remettre  à urf 
autre  tems  , les  mefures' géométriques  de 
tous  ces  plis.  Mais  indépendamment  ds 
cette  précilîon  lcrupuleulc  , il  eft  aifé  dé 
yous  faire  lèntir  une  partie  des- merveilles- 
de  la  vilîon.  • 

L’œil  eft  une  lunette  natrtrelle , de  la- 
^ure-d’un  globe  un  peu  allongé  par- dcf^^ 

Vant , & que  le  Créateur  a fufpeiadue  fur 
plufieurs  mufcles  pour  la -diriger  félon  1«: 
bdbin.  Ces  mufcles , comme  tous  les  aiH- 
rres-,  fe-  racour cillent  en  ^’élar^ant,  otü 

- EV 
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Le.Ciel.  s’allongent  en  s’étréciflant.  Il  y en  a uil 
deftiné  à élever  l’œil  ; un  autre  à l’abailTer 
deux  autres  à l’amener  tour-à-  tour  du  côté 
du  nez , ou  du  côté  de  la  tempe  ; un  cin- 
quième , qui , en  coulant  par  un  anneau  de 
cartilage,  comme  une  corde  fur  une  pou- 
lie , & tenant  au  globe  par  deux  points  , 
le  tait  rouler  félon  nos  défirs  ; un  fixième 
par-dedous  pour  tempérer  avec  bienlean- 
^ ce , & retenir  dans  de  juftes  bornes  l’aélion 
des  autres  qui  pourroit  être  exceflive  8c 
difforme  ; en  un  mot,  une  multitude  de 
pièces  qui  s’entr’aident  avec  art  pour  faire 
avancer , reculer , & mouvoir  l’œil  dans 
tous  les  fèns  : ce  qui  fait  qu’un  lèul  œil 
nous  tient  lieu  de  dix  mille  par  la  prodi- 
gieufê  variété  de  fes  fftuations. 

Mais  pour  ouvrir  ou  fermer  l’œil , pou» 
l’avancer  ou  reculer  , pour  er\  élargir 
ou  en  refferrer  l’ouverture , pour  le  diri- 
ger en  un  mot,  félon  le  belbin  des  cir- 
conftances  , ü faut  faire  jouer  bien  des 
relTorts.  Eft-ce  l’homme  lui-même  qui  en 
régie  les  mouvemens  ? Eft  - ce  l’œil  lui- 
même  qui  le  tourne  à propos  avec  intel- 
ligence ? Ou  bien  eft-ce  Dieu  qui  exécute 
le  tout  conftamment  & régulièrement , en 
conléquence  d’une  prcmèire  loi , par  la- 
quelle il  a proportionné  & fournis  l’aétion 
des  organes  à nos  défirs  î L’homme  ne 
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connoîr  ni  les  organes , ni  leurs  fondions  : Les  Rou- 
& quand  il  parvient , à force  de  recher*  tes  de  la 
ches,  à en  apperccvoir  l’efïet,  ou  à pou-Lumie're. 
voir  les  diftinguer  du  moins  par  leur 
nom  , c’eft  fans  en  comprendre  la  ftru- 
d:ure , ni  le  jeu.  Comment  donc  s’en  attri- 
bueroit-il  le  gouvernement  : Nous  voulons 
voir.  C’eft  toute  la  part  qu’il  nous  eft 
permis  de  prendre  à l’opération  de  nos 
yeux  : nous  fommes  déchargés  de  tout  le 
relie.  Ce  n’ell  pas  l’œil  non  plus  qui  a l’in- 
telligence pour  le  pointer  vers  les  objets , 
de  la  manière  la  plus  prompte  , cepen- 
dant la  plus  propre  à en  recevoir  de  julles 
impreffions.  C’eil  donc  Dieu  feul  qui  régie 
& qui  fixe  la  mobilité  de  nos  yeux  fiir  nos 
befoins , comme  il  cil  le  feul  qui  en  con- 
noilîe  la  fabrique.  Il  opère  ainfi  dans  l’œil 
& dans  tous  les  autres  organes  mille  & 
mille  mouveraens.dont  l’homme  reçoit  le 
fcrvice  fans  en  pouvoir  comprendre  l’exé- 
cution : & l’homme  demande  quelque- 
fois , où  eft  Dieu  ; & pourquoi  Dieu  le 
tient  fi  loin  de  lui  î i 

La  main  qui  a fi  bien  monté^l’œil , & 
qui  en  a aflujetti  les  reflorts  à nos  pre- 
iniers  ordres , fouvent  même  à nos  be- 
foins fans  attendre  nos  ordres,. & fur- 
tout  fins  en  embarrafter  notre  raifqnne- 
n^eut,  fe  fait  encore,  plus  admirer  dans 

Fv; 


Digitized  by  Google 


131  Le  Spectacle 
Le  C I E L.  raflortiment  & la  correfpondance  dcâ 
pièces  dont  la  lunette  eft  intérieurement 
compofée.  Nous  n’en  avons  encore  vu 
que  l’affût  & les  fupports. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  qui 
s’opère  dans  le  fond  de  l’œil  fans  vous  en 
faire  l’anatomie  que  je  dois  éviter  pour  le 
préfent  j condruifons  grolïièrement  un 
œil.  Fermez  les  volèts  d’une  chambre , & 
ajudez  à un  trou  qui  donne  fur  la  rue  un 
tuyau  de  carton  long  d’un  pié , ayant  qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  diamètre  , terminé 
vers  la  place  publique  par  un  verre  con- 
vexe & dont  vous  aurez  couvert  le  bord 
avec  un  diaphragme , c’eft  à dire,  un  petit 
cercle  de  carton  pour  empêcher  qu’il  n’y 
entre  trop  de  lumière.  Dans  ce  tuyau 
faites-  en  marcher  un  fécond , couvert  d’un 
vélin  fin  ou  d’un  morceau  de  boyau  de 
bœuf,  du  côté  par  où  il  entre  dans  le  pre- 
mier tuyau.  Si  dans  le  milieu  de  la  piace 
publique , vers  laquelle  votre  fenêtre  efl 
tournée , il  s’élève  une  datue  équeftre  ou 
une  pyramide , choififfons  fur  cette  pyra- 
mide trois  points  , l’un  au  milieu , l’autre 
en  haut , le  troificme  en  bas  pour  juger 
par  ces  trois  de  tous  les  autres  qui  réfié- 
chident  pareillement  la  lumière. 

* De  cinq  ou  Ax  pouces  «le  fnyer , c’eA  à dire.,  qui  réunit 
les  layons  i cinq  ou  lu  pouesdc-dilisiKc. 
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ta  lumière  vient  de  toute-part , ou  de  Les  Rot3M" 
toute  ratmofphère  fur  ces  trois  points:  tes  de  la 
elle  en  eft  donc  réfléchie  en  tout  fens  ^ 
car  vous  fâvez  que  la  réfléxion  eft  comme 
Tincidence.  Ainfl  du'point  du  milieu  dfe 
la  pyramide  part  une  gerbe  de  rayons  qui 
tombe  fur  le  verre  lenticulaire  attavKé  ati 
volèt.  Ce  qui  parvient  fur  le  diaphragme 
& plus  loin  ne  nous  regarde  point.  Des 
rayons  qui 'tombent  fùr  tous  les  points 
du  verre , celui  qui  arrive  directement  au 
milieu  , enfile  le  verre  & le  tuyau  fans  au- 
cune inflexion  .*  il  va  donner  précifément 
au  milieu  du-  vélin.  Les  rayons  de  cetfe 
gerbe  qui  font  un-  peu-obliques  , à l’égard 
de  celui-là,  rencontrant  une  furface  du 
verre  déjaim  peu  inclinée  , s’ÿ  plient  en 
s’approchant  un  peu  de  la  perpeniicu- 
laire,  par-là  ils  fe  rapprochent  de  celui  dà 
milieu , & vont  (e  rendre  fur  le  vélin  an 
meme  point.  Ceux  qui  tombent  plus  loin 
iùr  le  bord-'du  verre  fbnr  plus  obliques*, 

& font  reçus  fur  une  furface  plus  inclinée; 

Ils  s’y  plieront  à-  proportion  , & ce  pH 
étant  plus  fort,  les  ramène  encore  fur  lé 
vélin  au  • même  point  du  milieu  où  eft 
arrivé  le  rayon  perpendiculaire.  Tous  ces 
rayons  raflemblés  en  un  point , peignent  . 
fortement  au  milieu  du  vélin  le  milieu  de 
Japyraoïidc.  La  gerbe  de  rayons,  qui  d’un 
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XlCiel.  point  arrive  en  s’élargiflant  fur  le  verrez 
comme  un  pain  de  fucre , peut  fe  nommef 
un  cône  de  lumière  : & au  contraire  la 
gerbe  de  rayons , qui , depuis  le  verre  où 
ils  ont  été  pliés , vont  le  réunir  en  un  point 
fur  le  vélin,  nous  la  nommerons  un  pin- 
ceau parce  qu’un  lïmple  rayon  fcroit  fur 
le  vélin  un  effèt  fort  rbible , au  lieu  que 
tous  ces  rayons  raflèmblés  d’un  point  de 
l’objèt  fur  un  point  du  vélin , y marquent  » 
fortement  un  des  points  de  l’image  qu’il 
s’agit  d’y  former. 

Du  point  qui  termine  le  haut  de  la  py- 
ramide , concevez  un  cône  de  lumière  qui 
tombe  fur  le  verre.  Les  pièces  de  ce  cône 
pliées  à proportion  de  leur  obliquité, iront 
toutes  le  raflembler  en  un  pinceau  , dont 
l’extrémité  fe  trouvera  néceflairement  au 
bas  du  vélin  : au  contraire , & du  pié  de  la 
pyramide , il  monte  fur  le  verre  un  cône  de 
lumière , qui  ira  fe  réunir  en  une  pointe 
de  pinceau  vers  le  haut  du  vélin.  Il  en  fera, 
de  même  de  tous  les  points  de  la  pyra- 
mide à proportion,  en  faifant  aller  & 
venir  le  tuyau  m^-bile,  vous  amènerez  le 
vélin  au  foyer  ou  au  jufte  milieu  où  (è  fait 
en  ordre  la  réunion  des  maflTes  de  rayons 
provenues  de  chaque  point  en  autant  de 
pinceaux.  De  tous  les  pinceaux  il  réfuite 
une  multitude  de  petits  points  Vifs , colo- 
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rés  & précis  , qui  étant  proportionnelle-  Les  Roü>^ 
ment  rangés  cntr’eux , comme  ceux  de  la  tîs  de  lA 
pyramide  le  font  en  grand , vous  en  pré-  Lumie'  Rt% 
fentent  for  le  véün  une  image,  dont  la 
fidélité  l’emporte  fur  celle  des  tableaux  de 
nos  plus  grands  peintres.  Mais  comme  les 
rayons  venus  d’en- bas,  fe  réunifient  au 
haut  du  vélin , que  ce  qui  eft  venu  de  la 
droite  de  l’obélilque , s’afiemblc  à gauche 
fur  le  vélin , & ainfi  du  refte  ; l’image  eft 
renverfée  ; le  pié  d’eftal  eft  en  haut , & la 
croix  eft  en  bas.  • * 

En  vous  expofont  ce  qui  fe  pafie  dans 
cette  machine  artificielle , je  viens , Mon-  • 
fieur , de  vous  dire  ce  qui  fe  pafie  dans  no« 
yeux.  C’eft.le  même  ordre  ôc  la  même 
opération.  Le  diaphragme  du  carton  dc- 
ftiné  à rejetter  les  rayons  qui  viendroient 
brouiller  ou  affbiblir  l’image  par  leur  mul- 
titude , & par  le  peu  de  juftefie  de  leur  réu- 
nion , c’eft  l’iris  ou  le  cercle  coloré  qui  eft 
fur  le  devant  de  l’œil , avec  cette  différence, 
que  le  diaphragme  de  carton  préfènte  toûs- 
jours  aux  rayons  une  même  ouverture  ; 
au  lieu  que  le  diaphragme  de  nos  yeux 
par  le  jeu  de  fes  petits  mufcles,  élargit  à 
propos  l’ouverture  que  nous  nommons  la 
prunelle,  quand  nous  avons  befoin  d’une 
plus  forte  lumière , & la  reflerre  prom- 
ptement , quand  le  trop  de  lumière  peut 
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Ce  Ciel,  brouiller  l’image  ou  fatiguer  l’organe» 
Paflez  de  l’ombre  au  grand  jour , & du 
< grand  jour  dans  l’oblcurtté , un  miroir  à 

la  main , vous  verrez  votre  prunelle  s’élar- 
gir à mefure  que  vous  entrerez  dans  l’om- 
bre , puis  fe  relTerrtr  à mefurc  que  le  jour 
fera  grand. 

La  manière  dont  les  rayons  font  plies 
dans  le  verre  convexe  & dans  l’air  qui  Je 
fuit  julqu’au  vélin  ,^eft' une  imitation  du 
pli  des' rayons  dans  les  humeurs  de  nos 
yeux  ; & deViême  que  les  extrémités  des 
pinceaux  forment  une  image  nette  , mais 
• renverfée  fur  le  vélin  B-,  A , les  mêmes  pin- 
ceaux tracent  fur  le  fond  de  notre  œil  une 
petite  image  des  objets  très- précife,  mais 
renverfée  C,  B , A;  Si  après  l’expérience 
du  verre  & des  tuyaux,. dont  je  viens  de 
vous  montrer  la  pratique,  vous  doutiez 
encore  du  renverièment  de  l’image  dans 
notre  œil , vous  pourriez  vous  en  alTurer 
en  plaçant  an  trou  du  volèt , qui  donne 
lùr  la  place  publique,  un  œil  de  mouton 
OU' de  bœuf  encore  frais.  Après  avoir  levé 
les  enveloppes  épaiflés  qui  entourent  le 
fond  de  l’œil , être  parvenu  jufqu’à  la 
pélicule  tranlparentc  qui  enferme  la  der*- 
nière  humeur',  il  eftbon  d’y  appliquer  un 
papier  huilé.  Alors  robélifque  qui  s’élève 
,a*nmilicuvde  la  p]ace>  des  mailons  & les 
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jpaf{kns  viendront  iê  peindre  très-nette-  LesRoü-s- 
ment  & dans  uh  racôurd  admirable  (urTES  de  la 
lè  papier  huilé  : mais  toutes  les  images  LtMib'itE. 
feront  renverfees. 

- Je  me  bornerai  à cette  idée  groflîère 
mais  vraie , des  fondions  de  l’œil , qui  mé- 
ritent bien  que  nous  en  faffions  un  )our 
une  étude  à part.  Nous  femmes'  en  état 
à'  préfent  de  fentir  les  autres  merveilles  du 
fervice  de  l’œil , & de  la  lumière.  Mais 
pour  en  juger  mieux  , choifilîons  quelque 
lieu  éminent  où  nos  yeux  puillcnt  exercer 
leurs  fondions  (ans  obUacle  & fentir 
tout  ce  qu’ils  valent  par  la  beauté  même 
du  point  de  vûe.  Nous  pouvons  nous  pla- 
cer ou  fur  la  terrsUe  de  l’Oblèrvatoire- 
Royal , oü  plutôt  fur  une  des  tours  de  la 
Cathédrale  de  Paris.  Dès  que  j’approche 
de  la  galerie  qui  la^ouronne,  un  demi  ho^ 
rifon  de  près  ou  de  plus  dé  lîx  lieues  qiiar- 
rées , fe  vient-  peindre  en  petit  fer  le  tond 
de  mes  yeux,. avec  des  traits  qui  y mar- 
quent les  montagnes,  les  maifons  Roya- 
les & leurs  avenues  , les  clochers  de  la 


plaine , & tous  les  bâtimens  d’une  ville 
immenfe.  Après  m’étre  livré  un  moment 
à la  ferprife  de  cette  agréable  nouveauté  , 
il  fe  préfente  une  foule  de  réfléxions  à 
faire  fer  tout  ce  que  je  vois.  ♦Mulnradefe; 

? i®.  Mon  prcnuecf  étonnement  eu  dceni. 
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Ciel,  voir  tant  d’ordre  dans  cette  image  magni- 
fique qui  couvre  le  fond  de  mon  œil , tan- 
dis qu'il  régne  à l’entrée  de  la  prunelle 
une  confulion  inexprimable.  D’un  feul 
|)oini  du  premier  objet  que  j’apperçois  , 
par  exemple,  du  haut  du  clocher  de  la 
Sainte- Chapelle  , il  arrive  fur  mon  œil 
une  gerbe  de  rayons  qui  couvrent  en  s’é- 
largiflant  un  peu  toute  l’ouverture  de  la 
prunelle.  Le  point  de  la  croix  immédia- 
tement fuivant  y envoyé  une  autre  pyra- 
mide qui  occupe  le  même  champ,  & dont 
tous  les  rayons  croifent  tous  les  précc- 
dens.  S’il  y a mille  points  dans  la  croix  qui 
me  la  rendent  vilible  par  mille  femblabîes 
cônes , il  y aura  dix  millions  de  cônes  ou 
de  pyramides  rayonnantes  qift  partiront 
de  la  malle  entière  du  clocher , & qui  jet- 
teront toutes , chacune  à part,  autant  de 
différens  traits  fur  ma  prunelle , que  cette 
prunelle  comprend  de  points.  Ces  lignes 
croifées  les  unes  fur  les  autres  accablent 
ma  raifon  par  une  foule  où  elle  le  perd  , 
& où  elle  ne  voit  qu’embarras.  Que  fera- 
ce,  quand,  de  tous  les  bâtimens  de  la  ville  , 
& de  tous  les  objets  reculés  fur  la  plaine  , 
il  partira  de  femblabîes  malTes  de  rayons  , 
qui  toutes  fe  viendront  rendre  à la  même 
porte  î L’Iris  qui  en  défend  l’entrée , écarte 
le  trop , & n’admet  que  le  néceflaire  ; 


Digitized  by  Google 


DE  lA  Nature,  Entr. VlU. 
mais  ce  nécefïaife  eft  un  abîme  de  lignes 
réunies  fur  la  légère  étendue  de  la  pru- 
nelle : aucune  cepen  tant  ne  s’égirera  : 
toutes  fuivrortt  leur  route  fans  méprile  : 
toutes  s’en  iront  en  bon  ordre , Sc  par  pe- 
tites troupes , Ce  loger  en  ditféren>  quar- 
tiers. Toutes  celles  qui  font  vernies  d’un 
même  point , viennent  de  tous  les  bords 
& de  toute  la  largeur  de  la  prunelle,  fç 
réunir  fir  un  point  de  la  rétine  qui  ta- 
pilîe  le  fond  de  l’cBil  : c’eft  le  rendez-vous 
qui  leur  a été  marque.  Elles  fe  débrouil- 
lent : elles  fe  dégagent  malgré  la  foule , 
& fe  trouvent  ralîemblées  lur  des  points 
qui  gardent  en  petit  le  meme  ordre  qii’a- 
voieni  entr’eux  les  points  de  j’objèt  d’oii 
elles  font  parties. 

- Z®.  Voici  un  tout  autre  lujct  d’admira- 
tion. Ces  objèts  qui  font  devant  moi , n’y 
font  pas  pour  moi  feul.  Je  viens  d’être 
effrayé  du  nombre  des  rayons  qu’ils  cn- 
voyent  fur  un  auffi  petit  efpace  qu’eft  la 
largeur  de  ma  prunelle.  Ils  en  envoyent 
donc  tout  autant  for  tous  les  efpaces  fem- 
blables  de  la  malTe  d’air  qui  les  environne. 
C’eft  pour  cela  que  par  tout  où  je  me 
tranlportc,  de  nouveaux  rayons  rempla- 
cent les  précédens  : & non-foulcment  les 
perfonnes  que  la  curiofitc  a attirées , com- 
me moi , foc  cette  tour,  mais  des  millions. 


Les  Rou- 
te!» DE  LA 
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joues  pries  à 
fervir  tous  Un 
yeux. 
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de  ^cârarcurs  qui  (êroient  dliperfcs  /îir  lefih 
tours  & fur  les  éminences  voifînes , ver-, 
roient  les  mêmes  objets  que  moi.  Tous  leS: 
rayons  qui  les  (erviroient , agiilent  dès-i-- 
préient,  & n’attendent  que  des  yeux. 

3®.  De  ces  rayons  fans  nombre  qui  ar- 
rivent de  toute  part  fur  tous  les  yeux 
ceux  qui  s’y  préfèntent  trop  de  côté,  font 
réfléchis  flir  l’organe , au  lieu  d’y  être  ad- 
mis. Ils  affoibÜroient,  ou  même  trouble- 
roient  l’image  de  ce  qui  eft  devant  nous. 
Mais  nous  les  ferons  fervir , quand  il  nous 
plaira;  & dès  que  nous  détournerons  l’œil, 
ils  y lèront  reçus.  Ils  arrivent  donc  de  toute- 
part , Sc  leur  mimftère  eft  toujours  prêt 
mais  un  gouvernement  infaillible  a établi- 
des  loix  qui  arrêtent  les  uns  à la  porter 
pour  rendre  ks  autres  plus  utiles '&  plus- 
efficaces. 

4*.  Tous  les  rayons  efficaces  ne  font 
cependant  p.is  les  (euls  qui  foient  admis- 
dans  l’œil  : à côté  de  ceux-  là , il  y en  a d*au« 
très  fans  fin  q<ii  agiilent  plus  fourdement 
& qui  font  cffiicés  par  l’écLt  des  premiers,, 
mais  qui  font  toujours  prêts  à remplir  les- 
mêmes  fonélions  au  beioin.  Je  pique  une- 
feuille  de  papier  avec  une  épingle , & re- 
gard mt  par  cette  ouverture , beaucoup- 
plus  étroite  que  celle  de  mon  œil , j’ap- 
perçois  encore  les  maifons  de  Paris  : mais- 
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la  pcrfpeélive  en  cft  beaucoup  plus  reC-  LesRoxï^ 
ferrée  : les  objets  y paroillent  plus  petits,  tes  de  la 
Les  rayons  qui  tormoient  la  première  LuMit'RE^ 
image , ne  me  la  livraient  plus  grande  que 
par  des  rcfi  aéiions  dont  la  melure  dépen- 
éloit  de  leur-plus  grande  ob'iquiié.  Ceux 
quiî forment  cette  image  nouvelle  & plus 
pente  , ont  donc  de  moindres  rcfradlions: 
ils  ont  donc  une  moindre  obliquité , & ce 
font  d’au  très  rayons.  Ainfî  par  tout  où  nous 
portons  nos  pas  & nos  yeux , nous  retrou- 
'Vons  une  nouvelle  lumière , & k préfence 
d’une  fagefle  qui  remue  pour  nous  des  reC* 

-forts  innombrables , & qui  veut  que  cette 
•lumière  nous  profite  & nous  gouverne , 

■même  lorfqu’elle  nous  cft  diÿenfée  dans 
■la  plus  petite  quantité. 

ç *.  En  efict , cette  portion  de  lumière 
-qui  arrive  du  folcil  fur  la  terre , eft  réflé- 
chie de  deftus  la  furface  de  notre  demeure 
jufqu’au  lambris  de  l’atmolphère.  Ce  lam- 
bris ou  cette  mafle  d’air  & d’eaux  raré- 
fiées cft  aflèz  claire  pour  adnnettre  l’im-, 

■prcflîon  immédiate  de  la  lumière  célefte’,  ’ 

& prélcntcen  même  tems  allez  de  petites 
‘ furfaces  à la  lumière  réfléchie  de  dellus  la 
-tera-e  pour  Ja  replier  de  nouveau  vers  la 
-terre  : elle  retombe  fur  les  objèts , rejaillit 
d’un  objèt  fur  un  autre , & fo  divife  en 
tout  ftns  fur  chaque  point.  Un  même  , 
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Le  Ciel,  réfléchit  ainfi  une  lumière  forte  J 
une  moins  forte , une  médiocre , une  plus 
foible.  Tous  les  retours  de  oes  .Lraitsréflé- 
chis , font  variés , comme  les  incidences. 
Par  ce  moyen , les  yeux  reçoivent  de  tout 
côté , & de  dedus  ies  mêmes  objèts , des 
rayons  de  différens  degrés  de  fori^e  & 
d’obliquité  : ce  qui  opère  une  variété  auffi 
infinie  dans  les  effets. 

6‘.  Mais  fi  nous  comparons  cette  lumiè- 
re qui  éclaire  notre  globe  lerrcftre,  avec 
ia  lumière  qui  remplit  la  (phère  entière  du 
fbleil  & des  planètes  qui  nous  font  con- 
nues ; ce  que  nous  venons  d’admirer  juf- 
qu’à  nous  confondre , n’eft  prefquc  plus 
rien.  De  ce  vafle  océan  de  lumière  que  le 
foleil  prcfle  de  toute-part,  & qu’il  fait 
^ .rayonner  jufqu’aux  étoiles , il  jnc  nous  re- 

.vient  que  la  toible  lueur  qiwcft  réfléchie 
_vers  nous  de  dclîus  les  planètes , avec  la 
portion  plus  abondante  qui  tombe  immé- 
diatement fur  la  terre.  Mais  fi  la  terre  n’eft 
,qu’un  point  dans  cette  (phère , qu’eft-ce 
que  la  lumière  qui  y itombe  î Qu’eft-  ce 
que  cette  portion  de  lumière  qui  en  ré- 
jouit tous  les  habitans,  qui  leur  dévoile 
tant  d’objets  , qui  a tant  de  force,  de' 
(bupleflè , & de  variété  dans  fes  effets , 
qui  abîme  enfin  notre  e(prit  par  la  multi- 
jîlicité  de  tant  d’aétions  ? Difons  ce  qu’il 
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en  eft,  fi  la  terre  n’eft  qj’un  point,  toute  LesRoü* 
notre  lumière  terreftré  n eft  qu’une  ligne  Tts  de  tA 
détachée  de  la  lumière  univerielle.  Lv^Mit  re. 

7®.  C’étoit  bien  ici  le  lieu  de  faire  des 
calculs , & de  trouver  des  Tommes  éton- 
nantes , en  multipliant  les  cônes  de  lu- 
mière par  les  points  des  objèts , & les 
rayons  des  cônes  par  les  points  de  nos 
yeux  -,  enfuite  en  multipliant  les  produits 
par  autant  de  largeurs  de  pruneile , que 
ratmofphère  en  peut  contenir  j enfin  en  . 
multipliant  ce  dernier  produit  par  autant 
de  femblables  atmofphères  qu’il  en  peut 
tenir  dans  les  cent  millions  & plus  de 
lieues  cubes  que  la  lumière  du  Ibleil 
éclaire.  Mais  au  lieu  de  vous  livrer  des 
pages  de  zéros  , tenons-nous  en  à l’arith- 
métique d’un  des  plus  grands  admira- 
teurs des  œuvres  de  Dieu.  Seigmuy,  dit-il  Pf  'J**  1* 

dans  un  de  les  Cantiques , tjhe  vos  mer-  ^ ÿ/,,, 

veilles  me  font  précienfes , & ejue  le  nom-  i'Htyr. 
hre  en  efi  grand  ! fi  je  veux  en  ajjfembler 
les  fommes , elles  fe  mnltiplient  plus  que 
.les  fables  de  la  mer.  Qj^lque  attention  que 
je  prête  i quelque  effort  que  je  faffe^pour 
atteindre  a la  fin  de  vos  œuvres  ou  de  vos 
perfeêlions , je  me  retrouve  toujours  avec  vous. 

Tout  ce  que  je  vois  , eft  comme  vous , in- 
cpuifable , & après  bien  des  calculs , je  fuis 
auftî  peu  avancé  qu’auparavant. 
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Æ:E  Ciel.  Quoiqu’il  y ait  à gagner  pour  notre 
cœur  d’ofer  quelquefois  entr’ouvrir  l’œÜ 
fur  l’infini , parce  que  nous  ne  (entons 
jamais  mieux  julqu’ou  cet  Etre  adorable 
porte  fa  eomplaifancc  pour  nous  , que 
quand  nous  (ommes  le  plus  convaincus 
de  notre  extrême  petitelie^'  il  efl:  cepen- 
dant peu  utile  d’employer  fon  tems  à des 
calculs  qui  accablent  la  tête,  & à des  rai- 
Ibnneinens  fur  l’infini  , qûi  (èront  tou- 
jours au-deflbus  des  penfées  du  Créateur. 
Il  eft  mieux  fans  doute  de  faire  notre  étude 
ordinaire  de  ce  qu’il  mè-t  à notre  portée , 
& de  ce  qu’il  y a dans  Tes  œuvres  de  plus 
propre  à nous  toucher.  C’eft  donc  alfez 
pour  nous  d’avoir  vu  de  loin , & au  travers 
d’un  voile , les  fources  de  la  lumière , de 
l’avoir  fuivie  dans  fes  voies,  & de  con- 
•noître  les  (âges  loix  qui  alTurent  à tous  les 
yeux  la  portion  du  jour  qui  leur  eft  nécel^ 
(aire  ; voyons  à préient  les  merveilles  de  la 
peinture  que  les  rayons  tracent  dans  l’œil, 
puifque  c’eft  cette  peinture  qui  devient* 
notre  lunnère  pcrfonnclle,  notre  guide, 
& notre  flambeau. 

8«.  Ce  qui  m’en  furprend  d’abord , c’efl: 
une  netteté  parfaite , réunie  avec  une  pe- 
titefte  extrême.  Nous  fommes  quelquerois 
furjp  ris  de  voir  un  portrait  reconnoiftable 
cnrermé  dans  le  chaton  d’une  bague.  Mais 

voici 
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/oid  la  moitié  de  l’hofifon  de  Paris , c’eft-  Les  Roti- 
î-dire , plus  de  lîx  lieues  <juarrces  fidé-  tes  de  la 
lemcnt  rendues  dans  l’efpace  de  moins  Lumière.' 
le  fix  lignes  Ici  l’arithmétique  cft  facile.  * un  demû 
Six  lieues  à deux  mille  toifes,  comme  onP°‘“='‘ 
les  compte  à Paris , font  douze  mille  loi- 
fes , qui  multipliées  par  elles-mêmes  pour 
exprimer  la  valeur, de  cette  furface,  le  , 

monteront  à cent  quarante- quatre  mil- 
ions  de  toiles.  Je  voudrois  favoir  à-peu- 
Di'ès  quelle  place  ou  quel  champ  occupe 
ians  mon  œil  la  peinture  d’un  des  plus 
grands  objets  que  je  voye  fur  cette  plaine. 

Mais  comme  les  objets  fort  voilins  de  moi 
occupent  beaucoup  de  place  dans  mon 
3eil,  parce  qu’ils  m’intérelTent  davantage , 

Sc  que  les  plus  éloignés  qui  doivent  moins 
ne  frapper , y en  occupent  très-peu , choi- 
âHons  un  objet  qui  foit  à une  moyenne 
iiûance  pour  parvenir  à une  plus  jufte 
Proportion.  Le  plus  grand  bâtiment  qui 
c prélênte  à une  diftancc  moyenne  dans 
:ette  vafte  perfpeétive , eft  la  galerie  du 
Louvre  : elle  n’a  pas  cent  cinquante  toiles. 

Eu  la  joignant  au  pavillon  des  Tuileries 
d’une  part , & au  vieux  Louvre  de  l’autre, 
donnons  - lui  deux  cens  toiles  fm  huit  de 
hauteur  : la  furface  en  fera  de  Icize  cens  toi- 
ts quarrées , ce  qui  n’cft  que  la  quatre- 
dngt-dix-millicme  partie  de  cent  quarantej 
Tomelf\  G 
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Ci£L.  quatre  millions.  Or  il  en  efl:  du  champ 
qu’occupe  dans  mon  œil  l’image  de  la  ga- 
lerie du  Louvre,  comparée  à l’image  en- 
tière de  la  plaine,  comme  de  la  galerie 
meme  à la  plaine.  Ainfi  cette  magnifique 
galerie  avec  Tes  cinquante  larges  fenctres  , 
& avec  celles  du  Louvre  que  je  vois  diftin- 
éèement,  n’occupe  pas  dans  mon  œil  la 
quatre-vingt-dix  millième  partie  d’un  demi 
pouce  d’étendue.  Quel  admirable  tableau  î 
mais  auflî  quel  maître  ! 

5)“.  J’apperçois  fur  la  plaine  une  voi- 
ture qui  s’éloigne  peu- à-peu  du  village 
quelle  quitte,  & qui  gagne  infenfible- 
ment  les  avenues  de  Paris.  Si  je  veux  me- 
furer  dans  la  peinture  oculaire  de  cette 
plaine , l’efpace  qui  y répond  à une  lieue 
de  chemin  que  j’aurai  vu  parcourir  à cette 
voiture , il  s’en  faudra  beaucoup  qu’une 
lieue  de  plus  de  deux  mille  toifes  occupe 
fur  le  fond  de  l’œil  l’efpace  d’une  ligne. 
Quel  champ  occupent  donc  dans  l’œil  le 
carrolTe  & les  chevaux  ? Et  fi  je  ne  puis 
juger  de  leur  mouvement , que  par  le  dé- 
placement qui  fe  fait  dans  mes  yeux  de  la 
petite  image  qui  repréfente  leurs  piés , il 
taut  que  cette  image  non  feulement  fe  foit 
iranfportée  fur  cinq  ou  fix  mille  differens 
points , mais  même  ait  enjambé  cinq  ou  fix 
izulle  pas  propürtiQQQcls  diins  i’étCAdujB 
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!e  cette  ligne.  Les  petits  chevaux  que  la  Les  Roü-  , 
imicre  a peints  dans  le  fond  de  mon  œil , tes  de  ia 
changent  continuellement  de  place,  & Lumibre. 
près  une  courfe  de  deux  ou  trois  quarts 
'heure , ils  ont  enfin  achevé  de  traverfèc 
i douzième  partie  d’un  pouce. 

10®.  Cette  admirable  peinture  qui  (c 
Drme  dans  l’œil , efl:  l’cfFèt  des  trois  hu- 
meurs qui  le  partagent.  Si  les  gerbes  de 
ayons  qui  viennent  s’y  plier  lucceffive-. 
lent,  fe  trouvoient  réunies  en  pinceaux 
/ant  que  de  toucher  le  fond  de  l’œil,  ou 
en  touçhoient  le  fond  de  l’œil  avant  que 
avoir  ralTemblé  tous  leurs  traits  en  uii 
aint , l’organe , à la  vérité , ièroit  ébranlé  ; 

>us  aurions  le  ièntiment  de  la  préfence 
: la  lumière  : mais  l’image  n’étant  pas 
rmée  par  un  ordre  de  points  qui  imitât 
rr^ngement  de  ceux  de  l’objet  d’où  les 
ibes  de  rayons  font  parties,  la  vilron 
roit  confufe. 

Ici  n’oublions  pas  l’ulàge  que  Dieu  fait 
s rayons  mêmes  qui  trappent  le  plus  no- 
: organe , & qui  y arrivent  dans  le  plus 
and  défordre.  Rien  ne  fait  tant  d’im-  tMcmiro*. 
effion  fur  l’œil,  que  ces  grands  traits  fi  “««yonn*»- 
•gaux  oc  h ecJatans  qui  accompagnent  luminciu. 
nage  des  corps  lumineux.  D’où  viea* 
it  ces  traits  ? Gomment  agilfent  - ils  î 
à quoi  font-ils  deltinés  î Dieu  a placé 

Cij 


Digitized  by  Google 
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l-E  Ciel,  à rextrcmitc  des  deux  paupières  un  bord 
bien  arrondi , toujours  humecflé  d’une 
huile  qui  en  fort  par  de  petites  ouvertu-; 
res , & qui  leur  donne  en  tout  tems  le  plus 
beau  poli.  La  paupière  glilTe  par  ce  moyen 
Lur  l’œil  fans  riidefle , & le  balaye  de  mo- 
inens  en  momens,pour  en  ôter  les  plus  pe^ 
tires  ordures  que  les  poils  des  fourcils  ou 
des  paupières  n’auroient  pû  arrêter.  Mais 
ce  bord  ou  ce  cordon  produit  un  effet 
bien  différent.  Il  eft  un  vrai  miroir  ar- 
rondi & préparé  pour  rejetter  de  tout  côté 
par  cet  arrondillement  la  lumière  qui  y 
tombe.  Celle  que  les  corps  lumineux  y 
portent , eft  toujours  plus  aéUve,  & ce  qut 
en  entrera  dans  la  prunelle,  y doit  faire 
une  imprelîion  puilfante.  Mais  il  ne  peut 
entrer  du  bord  de  la  paupière  fupérieure 
qu’un  très  - petit  nombre  de  rayons  réflé- 
chis vers  le  bas  de  la  prunelle , & de  même 
il  n’en  peut  entrer  qu’un  très-petit  nombre 
de  deflus  le  bord  de  la  paupière  inférieure 
vers  le  haut  de  la  prunelle.  Ces  traits  qui 
n’entrent , comme  vous  voyez,  que  dé  cô- 
té , ne  peuvent  régulièrement  paücr  par  les 
trois  humeurs  , ni  fe  plier  pour  fe  raffem-, 
* bler  j & par  conféquent  ne  forment  ni 
pinceaux , ni  images  : mais  ils  frappent 
fortement  l’organe  à côté  de  l’image  qui 
Vccupc  le  fond'  de  l’oeil  ; ^ çommç  cçj 
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aits  proviennent  d’une  liimière  qui  pafle  Les  Rou- 
ntrc  les  poils  des  paupières , ils  (ont. ne- tes  r‘e  la 
ciTairemcnt  troublés  , rompus  par  Ion- Lumière- 
lies  pièces , dont  la  largeur  imite  les  fépa- 
ations  inégales  des  poils.  Et  de- là  vien- 
ent  les  couronnes  rayonnantes  qui  envi- 
onnent  l’image  d’une  chandelle  apperçûe 
e loin , & lur-toui  l’image  des  étoiles  & 

U foleil.  Voulez -vous  en  être  ceitain? 
approchez  de  beaucoup  les  paupières  à la 
ûe  d’un  corps  lumineux  : en  réuniflant 
n plus  grand  nombre  de  poils  pour  rent- 
re la  lumière  qui  arrive  (ur  les  bords  ar- 
ondis , vous  augmentez  les  grands  traits 
U point  de  brouiller  l’image  du  corps  lu- 
lineux.  Voulez- vous  faire  naître  dans 
otre  œil  un  efîèt  contraire  î Prenez  un 
lyau  de  blé  , & hir-tout  la  partie  la  plus 
lenue  & la  plus  voifine  de  l’épi  : pallez  le 
out  du  tuyau  dans  un  papier , & regar- 
ez le  foleil  par  la  petite  ouverture  de  cc 
Liyàu,  le's  rayons  qui  en  viennent  par  ce  pe- 
it  canal , n’occupent  pas  à beaucoup  près 
oute  l’étendue  de  votre  prunelle.  Ce  qui 
eudra  l’image  du  foleil , ou  de  tout  autre 
ibjèt,  beaucoup  plus  petite.  Mais  h les 
ayons  du  foleil  n’arrivent  pas  jufqu’aux 
lords  de  l’iris  qui  régie  l’ouverture  de  la 
Tunelle , à plus  forte  raifon  ne  tombe- 
onp  ils  pas  fur  les  bords  des  paupières  plus 
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Le  Ciel,  cloignccs. . Auffi  ne  verrez-vous  plus  <îe 
couronnes  rayonnantes.  Tout  au  plus  , 
quelques  rayons  réfléchis  de  deflus  les  pa- 
rois du  tuyau , pourront  faire  paroître  pai> 
ci  par- là  des  traits  foib'es,  & des  nuatv 
ces  changeantes  autour  de  l’image  folaire  ; 
mais  les  grands  traits  font  dilparus.  Et 
une  étoile  vue  par  un  trou  d’épingle , ou 
par  un  long  tuyau , n’eft  plus  qu’un  point  , 
îans  éclat  & fans  beauté. 

Que  les  ingrats  & les  inlënfés , car  jé 
, ne  les  fèpare  point , difent  après  cela,  que 
celui  qui  a fait  les  aflres , n’avoit  point 
l’homme  en  vue.  Il  a tellement  fait  les 
affres  pour  l’œil , & l’œil  pour  les  affres  , 
que , dans  le  deflein  d’afluier  à l’homme 
Je  fervice  de  ces  globes  fi  éloignés  , & de 
lui  en  rendre  l’impreflion  vive  & piquante  , 
malgré  leur  cxticme  éloignement , il  a 
pris  la  précaution  de  coucher  autour  de 
l’œil  deux  miroirs  cilindriques , qui , fat>« 
former  aucune  image , émbelliflcnt , for- 
tifient , Sc  relèvent  par  un  cercle  radieux 
l’image  de  l’affre,  ou  du  corps  enflammé, 
qui  elf  tracé  dans  l’œil.  Vous  aviez  jufqu’à 
préfènf  regardé  les  deux  bourlèts , qui  ter- 
minent nos  paupières,  comme  deux  cho- 
fes  fort  indifférentes  , ou  bien  peu  re- 
marquables. Mais  les  infîrumens  les  plus 
foibles  deviennent  féconds  en  grands 
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flfèts  dans  les  mains  du  Tout- puiiïant.  Les  RotJJ 
.e  foleil  avec  tous  (es  feux  ne  nous  don-  tes  de  la 
leroit  pas  la  (plendeur  du  jour  fans  les  Lumieri. 
•ullcs  de  ratmofphèrc.  La  lumière  réflé- 
hic  de  tout  le  lambris  de  ratmofphèrc 
le  nous  rendroit  pas  les  objèts  vifibles , 
ans  les  humeurs  de  nos  yeux  : & c’eft  du 
impie  contour  de  deux  petits  cordons  , 
rrondis  & luftrés  , qu’il  fait  (ôrtir  pour  ^ 
lous  le  principal  éclat  des  lumières  do- 
neftiques,  les  plus  beaux  traits  dont  if 
rouronne  (bn  loleil  , & généralement 
oute  la  gloire  des  cieux. 

II*.  Mais  quelques  figes  proportions  que 
Dieu  ait  miles  entre  la  ftruéture  de  la  lu- 
nière  & celle  de  notre  œil , pour  nous  lier 
ivec  tout  l’univers  j nous  (étions  encore 
lans  l’obfcurité  & dans  un  vrai  cahos , (î 
Dieu  ne  creoit  en  nous  à chaque  inftant 
le  notre  vie  un  ordre  de  fentimens  qu’il 
leftine  à nous  informer  régulièrement  de 
:e  qui  nous  environne.  La  lumière , l’œil , 
k nos  fenfations  partent  donc  de  la  même 
nÜn , & de  la  même  intention.  Si  les  ani- 
naux  ont  quelque  part  aux  mêmes  avan- 
ages , comme  je  crois  vous  avoir  démonr 
ré  qu’ils  n’ont  été  pourvus  de  fens  capa- 
lables  de  les  guiiler,  que  pour  nous  dé- 
harger  de  bien  des  foins  ; & qu’en  un 
not  >^ils  ne  vivent  & ne  voyent  que  pour 
V G üi| 
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Le  Ciel,  nous  j les  (ecours  qui  mettent  nos  dôme- 
ftiques  en  état  de  nous  bien  (èrvir , doi- 
vent exciter  notre  reconnoiflance  plûtôt 
que  notre  jaloufie.  L’importante  vérité 
qui  fe  préfente  ici  à la  fuite  de  tant  de 
merveilles , c’eft  que  nous  éprouvons  fans 
cclTe  dans  le  ciel , lur  la  terre , & au  dedans 
de  nous , l’aéHon  d’une  Sageife  qui  fèm- 
ble  fiûre  fon  occupation  de  nous  gouver* 
ner , & fes  délices  d’être  avec  nous. 

La  lumière  pouflce  de  delTus  un  arbre,’ 
& pliée  dans  nos  yeux , les  peut  ébranler, 
ïl  eft  vrai.  Mais  elle  trace  dans  mes  yeux 
deux  images , & je  ne  vois  qu’un  arbre. 
Elle  trace  dans  mes  yeux  une  image  ren- 
verlee , & je  vois  l’arbre  dans  une  fitua- 
tion  droite  : elle  peint  dans-  mon  œil  un 
arbre  qui  n’occupe  pas  à beaucoup  près 
la  cent  millième  partie  d’une  ligne , & l’ar-, 
bre  que  je  vois , a quatre-vingt  piés  de  hau- 
teur. Moi  même  je  n’ai  pas  iîx  piés  de 
haut  fur  deux  de  large , & |’ai  le  lèntiment 
très-réel , non-leulement  d’un  très-grand 
arbre  , mais  de  la  plaine  de  faint  Deny% , 
& de  la  diftance  qu’il  y a de  la  terre  au 
foleil.  Cela  eft  incompréhcnfiblc  : mais  il 
n’en  eft  que  plus  évident  que  cette  mer- 
veille eft  l’œuvre , non  de  la  lumière  qui 
ne  peut  que  remuer  le  fond  de  mon  œil .. 
non  de  la  nature  qui  eft  une  idole  ^ un 
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l?i>i(Iance  idéale  & fans  réalité  j mais  dé  LesRou- 
Dieu  feul  cjui  agit  intimement  en  moi.  tes  de  la 
Ainfi , la  vue  d’un  arbre  & du  (bleil  cjue  Lumiep.e. 
Dieu  me  montre,  eft  une  révélation  toute 
aiiflî  réelk  & aiiflî  immédiate  que  celle 
qui  attira  Mo’ife  vers  le  buillon  ardent. 

La  ' feule  difiérence  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  actions  de  Dieu  fur  Moïfe  & (ùr 
moi  5 c’eft  que  la  première  eft  hors  de 
l’ordre  commun , & que  l’autre  eft  occa- 
ftonnée  <par  la  fuite  & rcnchaînemcnt  des 
mouvemens  que  Dieu  a établis  pour  ré- 
gler l’homme  & la  nature, 

11^  L’habitude  de  voir  auffi-tôt  que 
nous  ouvrons  la  paupière,  nous  fait  re- 
garder cette  opération , comme  une  choie 
extrêmement  Îîmple  & intelligible.  Je  ne 
crains  cependant  point  de  dire  que  les 
myftères  de  notre  lainte  Religion  ne  font 
pas  plus  au-deftus  de  notre  intelligence, 
que  la  manière  dont  nous  voyons  les  ob-, 
jèts  , ou  que  ce  Icntiment  intime  que 
nous  éprouvons  de  l’arrangement  & de 
la  grandeur  des  choies  qui  font  loin  de 
nous.  Que  mon  œil  par  une  image  de  lîr 
lignes , ou  que  mon  ame  par  un  organe 
d’un  demi  pouce , voye  huit  ou  dix  lieues 
quarrées , ik  démêle  la  beauté,  la  forme, 
les  lîtuations , & les  diftances  d’un  million 
d’obièts-dilpc  liés  fur  cette  plaine , voilà  un 
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•E  Ciel,  myilère  inacccflîble  à tous  nos  raisonne»  ' ^ 
mens.  Cette  adlion  fera  corporelle  ou  fpi-  ^ 
rituelle  : qu’on  la  fuppofe  telle  qu’on  vou-  1 i 
dra  : elle  palTe  également  notre  raifon  : * i ^ 
c’eft  un  abîme  impénétrable  ; mais  c’ell  i 
une  vérité  : c’eft  un  fait  aflûré.  Ce  qu&  ■ 
j’y  puis  comprendre , & c’eft  beaucoup- 
pour  moi , c’eft  premièrement  que  Dieu 
pouvant  feul  opérer  en  moi  cette  mer-  ■ ^ 
veille , je  reftens  continuellement  les  effets  ^ 
de  fa  prélènce  &*de  fa  bonté  j en  fécond  ^ 
lieu  , que  dans  la  nature,  comme  dans  la 
Religion  , il  veut  bien  m’accorder  l’ufàgc  ^ 
& la  communication  de  certains  biens , & ^ 

de  certaines  vérités  , làns  me  dévoiler  !)’ 
encore  le  fond , & la  nature  de  ce  qu’il 
daigne  m’apprendre;  & enfin , que  difpu- 
ter  contre  des  vérités  prouvées  & bien  at- 
tcftécs , en  alléguant  qu’on  ne  les  conçoit 
pas , ç eft  être  aulfi  déraifonnable  que  fi  je  il; 
difois  : aélucllement  je  ne  vois  ni  Paris,  ni  ;b 
fes  clochers , parce  que  je  ne  comprends  pas  ' 
comment  étant  ü petit,  je  puis  avoir  le  C 
Icntiment  réel  d’une  ft  grande  étendue.  ^ 
Les  incrédules  s’autorifent  du  principe  de  ^ 
la  philofophie  moderne  , de  ne  rien  ad-  ^ 
mettre  que  ce  qifon  conçoit  clairemenr,: 
Qii’i's  difent  donc  en  ouvrant  les  yeux  à la'*  ! ' 
lumière  : Je  voh  ritn  : Çitr  je  ^ ’ '■ 

fas  comment  en  peut  voir^  ■ : 
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'iEVriEME  ENTRETIEN. 

\U  lieu  d’une  campagne  embellie  de 
tout'  ce  que  le  printems  & la  main 
î l’homme  y peuvent  mettre  de  plus 
jrcable,  imaginons'-la  toute  couverte  de 
■ge.  La  lumière  du  foleil  qui  commence 
monter  fiir  l’horiibn , eft  fortement  ré- 
xhie  par  cette  blancheur  univeriêlle  qui 
régne.  Le  jour  en  efl:  conlîdérablement 
gmenté.  ^os  yeux  peuvent  en  liberté 
promener  fur  toute  la  plaine  , puifque 
furface  en  efl:  parfaitement  à décoa- 
rt. Tout  y eft  éclairé  & vifible.  Ceperv- 
nt  tout  y eft  confondu.  Et  cette  confa- 
»n  des  objets  ne  vient  pas  proprement 
i’cpaiffeur  de  la  nége  qui  les  couvre^ 
ir  la  rivière  eft  encore  fcnfiblement  plus- 
foncée  que  la  prairie , & la  prairie  plus 
fte  que  les  terres  labourées.  Un  arbre 
une  maiibn  ont  toujours  une  forme 
opre  qui  les  fait  démêler  à peu  près* 
ais  il  faut  deviner.  Et  Tuniformité  de 
blancheur  empêche , malgré  fon  éclat , 
diftingijçr  les  ïochers  d’avec  les  hab> 
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Le  Ciel,  tâtions  des  hommes,  les  arbres  d’avcc 

colline  qui  les  porte , les  terres  cultivées 
l'iiftina-'on  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point.  On  voit 
^îsobjits.  tout,&  on  ne  diftingüe  rien.  Tcî 

auroit  été  rafpeét  de  la  nature , ü Dieu 
nous  avoit  donné  la  lumière  fans  la  di- 
ftindîon  dés  coulèurs. 

Nous  admirons  tous  les  jours  le  bel 
art,  qui,  en  étendant  légèrement  quelques 
couleurs  fur  une  toÜe , nous  y lait  voir 
des  objets  qui  ne  lont  point.  Il  nous 
trompe  en  ne  nous  montranrque  des  de- 
hors & des  habits.  Mais  li  cette  feule  di** 
ftinétion  des  couleurs  adroitement  mé- 
nagées, fuffit  pour  faire'  paroître  à.  nos 
yeux  des  réalités  où  il  n’y  en  | point,  on- 
voit  aifément  l’intention  bicn&iknte  de 
celui  qui  a peint,  & habillé  tour  ce  quJ 
nous  environne.  Chaque  pièce  a été  ren- 
due reconnoidable.  Chaque  elpéce  porte 
là  livrée  particulière.  Tout  ce  qui  doit 
nous  forvir , a une  marque  qui  le  caraèté-  » 
rife.  Nous  n’avons  point  d’edbrt  à faire  ' 
pour  démêler  au  befoin  ce  que  nous  cher-»^' 
chons.  La  couleur  nous  l’annonce.  ' 

A quelle  longueur  & à quelle  perplexité^ 
euflions-nous  été  réduits , s’il  eût  fallu  è ' 
chaque  inflant  difïinguer  une  choie  d’une 
autre  par  des  raifonnemens  î Toute  notre 
vie  auroit  été  cmpfoyéc  » étadiçr  plûtüÇ 
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<5u’à  agir,  & nous  nous  ferions  trouvés  Les  Cor- 
dans  une  incertitude  éternelleij  comme  les  leurs. 
PhylLciens  s’y  trouvent  avec  les  plus  beaux  • 
/ÿftêmes,  comme  les  Chy milles  après  mille 
& mille  décompofitions. 

Le  dellein  de  Dieu  n’a  pas  été  d’occu- 
per le  genre  humain  de  fpéculations  oili- 
ves  : & l’on  veut  ailement  qu’il  nous  a ca»- 
ché  le  fond  des  êtres  pour  ikhis  ramener 
efficacement  aux  befoins  de  la  vie  & à 
l’exercice  de  la  vertu.  La  terre  n’a  pas  été 
faire  pour  loger  des  philofophes  défunis 
& rêvants  à l’écart , mais  p>our  être  coiir 
verte  d’une  fociété  de  frétés  , liés  par  de» 
befoins  & par  des  devoirs  réciproques.- 
C’efl:  dans  cette  vue , qu’au  lieu  de  la  lon- 
gue & pénible  voie  des  difaiffions  fuir 
ia  nature  de  chaque  chofe,  Dieu  a bien 
r^oulu  accorder  au  genre  humain , & mè- 
ne aux  animaux  qui  le  fervent ,,  la  voie 
:xpéditive  5c  commode  de  dillinguer  les- 
objets  par  la  couleur.  tL’homme  ouvre  le 
Tiatin  la  paupière  , & voilà  toutes  fes  re- 
rherches  faites.  Son  ouvrage  , fes  outils  , 
à nourricm-e,  tout  ce  qui  l’intcrelfe  le 
irélênte  à découvert.  Nul  embarras-  pour 
;n  faire  le  ddeernemenr.  La  couleur  elL 
'étiquette  qui  conduit  fa  main,  ôc  qui 
a mène  à coup  lik  où  U faut  qu’elle 
xâvcw 
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IfS"  Le  S^PECTACtB 
Le  Ciel.  L’intention  de  nous  faire  promptenienr 
Ornement  de  diftinguer  4es  objèts , n ’eft  pas  la  feule  quf 
la  nature.  gjj  jonné  iiailîance  aux  couleurs.  Ici  , 
comme  en  toute  autre  choie , Dieu  s’eft 
occupé  de  nos  plailîrs , comme  de  nos  be- 
ibins.  Quel  autre  défit  in  que  celui  de  nous 
placer  dans  un  agréable  féjour , en  a orné 
toutes  les  parties  de  peintures  fi  brillantes 
& fi  variées  ? Le  ciel  & tout  ce  qui  eft  vu 
de  loin , ont  été  peints  en  grand.  L’éclat  8c 
la  magnificence  en  font  le  caraéfère.  La 
légèreté , la  finelTe , & les  grâces  de  la  mi- 
niature le  retrouvent  dans  les  objèts  defti- 
nés  à être  vus  de  plus  près , comme  font 
les  feuillages , les  oifeaux  , les  fleurs  *,  & 
de  crainte  que  l’imiformité  des  couleurs 
ne  devînt  en  quelque  forte  cnnuyeufe,  la 
terre  change  de  robe  & de  parure  félon  les 
fàifons.  Il  eft  vrai  que  l’hyver  lui  enlève 
une  grande  partie  de  lès  beautés.  Mais  il 
ramène  un  repos  utile  à la  terre , & plus 
utile  encore  à celui»qui  la  cultive.  Land» 
'qu’il  retient  l’homme  dans  fa  retraite^  à 
quoi  bon  la  terre  le  pareroit-elle  pour 
n’être  point  vue  de  Ion  maître  ? 
ïtdtîifo.  Ces  couleurs  qui  font  un  fi  bel  eflet 
dans  la  nature,  n’embelliflènt  pas  moins  la 
fociété.  Elles  en  facilitent  toutes  les  opé- 
rations , comme  elles  facilitent  les  évoli>* 
lions  d’une  grande  armée.  Elles  aideair 
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DE  IA' Nature,  'Entr. IX.  r f ^ 
ar-toiit  la  fubordination , en  diftinguant  Les  Coç*- 
:s  ctars.  Quels  agrémens  ne  mettent  elles  leurs. 
oint  dans  nos  habits  & dans  nos  meu- 
les ? Elles  exercent  fans  fin  le  pinceau , 

■ burin,  la  navette,  & l’éguille.  Mais 
arcs  qu  elles  ont  reçu  leurs  premiers  ap- 
rcts  de  la  main  des  ouvriers , elles  ga- 
nent  encore  à être  placées  avec  bien- 
ance , & à être  alïorties  avec  goût.  Elles 
rqiiièrent  communément  ce  nouveau  mé* 
te  par  l’indurtrie  des  dames. 

Mais  de  tous  les  fèrvices  que  les  cou- 
urs  nous  rendent,  il  n‘en  eft  point  qui 
DUS  flatte  plus  que  de  (ê  prêter , comme 
les  font,  à toutes  nos  intentions , de 
accorder  avec  toutes  nos  fituations.  Les 
)ulcurs  les  plus  communes  fervent  dans 
s ufages  ordinaires  & qui  marquent  peu. 

’s  plus  vives  & les  plus  brillantes  fe  ré- 
rvent  poin:  les  occafions  diflinguées. 

Iles  animent  nos  fêtes,  Sc  avec  leur  éclat 
les  répandent  !<jne  joie  (êcrette  , qui  en 
1 prefque  inféparablc.  Sommes  - nous 
ins  l’afllitffion  i d'autres  couleurs  fuccé- 
;nt.  Elles  nous  environnent  de  deuil  : Sc 
rft  pour  nous  une  forte  de  confolatioa 
r voir  tout  ce  qui  nous  approche , entrer 
ns  nos  peines  , & s attrifter  avec  nous^ 

Ces  couleurs  liefiinccs  à varier  fi  uti- 
neiit  la  fcène  du  .xuade»  métitoicuif 
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i^o  Lb  Spectacib 
jLi  Ci£i.  bien  d’ctre  fuivies  un  moment  dans 

détail  des  uTages  auxquels  elles  font  pro- 
pres i & nous  comprenons  par- là,  qu’elles 
tiennent  rang  parmi  les  plus  beaux  pré- 
fens  du  Créateur.  Mais  peut-on  favoir  ce 
qp’elles  font  en  elles-mêmes  î Tiennent- 
elles  aux  objets  ? font-elles  dans  la  lumière  ? 
ne  font-elles  qu’en  nous? 

La  nature  couleurs , comme  de  toutes 

Üçuaulcuri.  nos  autres  fenfations.  Elles  font  en  partie 
en  nous , en  partie  hors  de  nous  : ce  qui 
afFeéle  immédiatement  notre  ame,  n’eft 
proprement  qu’en  nous  : mais  ce  que  nous 
éprouvons , eft  relatif  à ce  qui  fe  pafle  hors 
de  nous.  J’éprouve  une  douleur  vive , lors- 
que le  feu  ou  une  éguillc  perce  ma  main. 
Le  feu  & l’éguille  agiCfcnt  fur  ma  main, 
mais  la  douleur  que  je  reflens , n’eft  ni  dans 
le  fcÿ , ni  dans  l’éguille.  Les  fleurs  peuvent 
bien  exhaler  quelques  efprits  : mais  l’odeur 
n’eft  qu’en  moi.  Les  inftrumens  frappés 
battent  l’air  : mais  le  foj|  & l’harmonie 
touchent  l’ame  feule. 

Ainft  le  rouge  qui  me  réjouit , & le  noir 
qui  m’afîlige , font , comme  toutes  l«s  cou- 
leurs , des  perceptions  de  l’ame.  Ce  font 
autant  d’avertiflèmens  vifs  que  nous  re- 
cevons de  ce  qui  fe  pafle  autour  de  nous*. 
Ces  léntimens  nous  font  tellement  pro- 
pres , Q(.  iou  tellement  en  nous , ôc  noq 
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au  dehors  y <jue  par  l’effet  d’un  ordre  établi  LîS  Cotf 
pour  tenir  notre  cfprit  toujours  occupe  y leurs» 
nous  éprouvons  encore  en  dormant  les 
mêmes  fènfations  ; memes  odeurs  , me- 
mes faveurs , mêmes  conleurs  , quoiqu  U 
n’y  ait  plus  d’objèts  au  dehors  qui  les  ex-  ' 
citent.  Inutilement  diroit-on  que  ce  ne 
font  que  les  reftes  des  fentimens  que  nous 
avons  éprouvés  , qui  fc  tracent  en  nous  j 
Sc  que  ce  refie  d’émotion  qui  fë  mé- 
langé avec  d’autres  dans  le  cerveau , eft 
fuivi  du  fentiment  qui  y eft  attaché.  J’en 
conviens  : mais  la  réalité  de  ce  fentiment 
eft  la  meme  que  dans  la  veille.  Nous;  i 
voyons  alors  les  mêmes  couleurs , les  me-, 
mes  objets , & dans  les  mêmes  diftances. 

Il  n’y  a qu’un  être  infiniment  puifiant , & 
intimement  pféfent  par- tout , qui  puifTe 
ainfi  caufer  & créer  perpétuellement  en 
nous  tous  ces  fentimens  fi  réguliers  qui 
nous  lient  à tout  ce  qui  nous  environne,; 

Et  comme  les  mouvemens  qui  déplacent 
& tranfportem  les  corps , font  un  ordre 
félon  lequel  Dieu  agit  fur  les  corps , en, 
forte  que  les  differens  degrés  de  ce  mou- 
vement ne  font  toujours  que  l’aélion  de 
Dieu  diverfifiée  -,  de  même  les  fentimens 
qui  affeélent  notre  ame , font  un  ordre 
félon  Icqug^  Dieu  agit  fiir  notre  ame , & .* 

(toutes  les  diverfités  de  faveurs , d’odeurs  ^ 
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Le  Cm.  de  (bnSjdc  couleurs, en  un  mot,toutesnof 
fênfations  ne  font  que  Taétion  de  Dieu  fur  ' 
BOUS , diverfifiée  (êlon  nos  befoins. 

Ne  gliiîons  pa.s  trop  légèrement  fur 
cette  vérité.  Tout  nous  aide  à nous  err 
convaincre.  Les  corps  qui  nous  environ- 
nent , ne  viennent  pas  ic  coller  fur  notre 
ame , & notre  ame  ne  fort  pas  pour  aller 
fe  répandre  au  dehors , 3c  avoir  connoif- 
iànce  de  ce  qui  s y p dle.  La  lumière  qui 
s’étend  des  objets  jufqu’à  nous , n’eft  qu’un 
amas  de  petits  corps  qui  peuvent  au  plus 
heurter  différemment  nos  yeux , & telle 
ou  telle  impreffion  n’eff  pas  plus  propre 
à caufèr  le  fentimcnt  de  jaune  que  de  vio- 
let. Je  vois  qu’il  y a là  un  ordre  entière- 
ment libre  j &,que  ces  perceptions  fi  ré- 
gulières font  l’ouvrage  d’un  Etre  Tout- 
puiffant  qui  les  a établies , & nous  les  fait 
éprouver  avec  uniformité  > pour  nous  in- 
ftruire  de  tout  ce  qui  nous  intérefïe.  Que 
cette  vérité  eft  touchante  ! 3c  qu’elle  efl 
propre  à me  tenir  dans  la  préfence  de 
celui  qui  fè  communique  à moi  par  une 
aétion  intime , par  des  avis , 3c  par  des 
bienfaits  perpétuels  ! Mais  cette  révélation 
que  Dieu  nous  fait  fans  celle  «de  tout  l’or- 
dre de  la  nature  par  le  minifière  de  nosr 
fens,  nous  eft  devenu  fi  familier®,  que  nous 
gn  méconnoiftbns  l’Auteur.  Et  nous  non» 
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plaignons  Hc  fon  filence , ou  de  fon  cloi-  Les  CoOr 
gnement,  tandis  que  nous  recevons  de  lui  liurs. 

& en  lui  nos  fenfaiions , nos  mouvemens , In  !pfi>  V'vi» 
& notre  être. 

Mais  fi  les  couleurs  qui  nous  touchent  au.  17  ; 18,’ 
immédiatement , ne  font  que  Taétion  de 
Dieu  qui  fe  diverfifie  en  nous  à la  pré- 
fënce  des  corps  qui  nous  environnent,  on 
peut  rechercher  à prclênt  quels  font  dans 
la  nature  les  accidens  & les  ébranlemens  , 
à la  prélènce  defquels  Dieu  a attache  les 
fentimens  dont  il  affe<île  notre  ame.  Si  ce 


qui , en  frappant  nos  yeux , donne  occafion 
au  fentiment  de  la  couleur  rouge,  efi  quel- 
que chofe  de  confiant , & qui  difiere  de 
ce  qui  fait  lur  nous  l’impreffion  de  verd, 
rien  ne  nous  empêchera  d’appeller  rayon 
rouge,  ou  corps  rouge,  ce  qui  donne  lieu 
à nous  faire  voir  cette  couleur,  ni  d’ap- 
peller rayon  jaune,  ou  corps  jaune,  celui 
qui  en  réveille  en  nous  le  fentiment , puif- 
que  nous  avons  levé  l’équivoque  en  di- 
fiinguant  bien  la  perception  des  couleurs 
(ènlib  'es  qui  ne  iont  qu’en  nous , d’avec 
les  ébranlemens  qui  viennent  du  dehors, 

& (Jlii  font  proprement  les  couleurs  cor- 

ci  font  de  deux  fortes  : les  unes  les  couImb 
font  dans  les  traits  de  la  lumière  : les  au-  ^ 


porelles. 
' Celles 


lies  font  dans  les  corps  colorés.  Qu  il  y ait 
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Le  Ciel.  dans  k lumière  corporelle  des  traits  efTèn- 
tiellement  rouges  , d’autres  d’une  autre 
couleur  qui  leur  Ibit  propre , ou  en  un 
mot , des  rayons  différemment  conftruits, 
il  n’eft  plus  poffible  d’en  douter  après  la 
'ttn/'uittf.rcp-  multitude  des  expériences  que  M.  le  Che- 
'^^Ikr  Newton  a taites  avec  tout  le  fuccès 
t’Cravc-  poffible  pour  s’en  inflruire.  Contentons- 
des  plus  lîmples  & des  plus  pratica- 
/i  f»nt  che\  blés.  On  fait  à un  volet  une  petite  ouver- 
ht'!*Hxaûi'.  d’un  quart  de  pouce  de  diamètre. 
iiiffdffLfHvrc.  Lorfqu’un  beau  (bleil  luit  fur  le  volet,  les 
rayons  reçus  par  l’ouverture  dans  une 
chambre  bien  fermée , vont  peindre  l’ima- 
ge du  foleil  ou  de  l’ouverture  ronde  ffir 
Ja  muraille  ou  fur  une  toile , ou  fur  un 
écran  deftiné  à les  recevoir.  Si  tout  auprès 
de  cette  ouverture , vous  préfentez  aux 
' rayons  du  foleil  le  côté  d’un  prifmc , c’eft- 

à-dire,  d’un  verre  triangulaire  bien  choiff, 
bien  égal  ôc  fans  raies  j la  figure  que  les 
rayons  forment  pour  lors  fur  la  toile , n’eft 
plus  ronde  comme  auparavant.  Elle  con- 
îerve  la  même  largeur  : mais  elle  devient 
fort  longue , terminée  par  deux  lignes  droi- 
tes _dans  fa  longueur,  & arrondie  feule- 
ment par  les  deux  bouts.  Vers  une  des  ex- 
trémités de  cette  figure , on  apperçoit  le 
plus  beau  rouge , enfuite  l’orangé  , puis 
][e  jaune,  & en  continuant , le  verd , le  bkU| 
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DE  IA  Nature,  £»/r.7T. 
findigo , le  violet.  Ces  fept  couleurs  ne  Les  Coxi^ 
font  pas  coupées  précifément , mais  on  leurs. 
voit  entre  deux  des  nuances  qui  tiennent 
des  extrémités  des  couleurs  voifines , Sc 
qui  fe  .confondent  quelque  peu.  Apres 
avoir  examiné  attentivement  cette  figure 
fîngulièrc , on  a découvert  qu  elle  étoit 
compofée  de  rayons  de  différentes  cou- 
leurs , & qui  étant  en  eux-mêmes  de  na- 
ture différente , fouffrcnt  des  plis  tout  dif- 
férens  dans  le  verre,  & par-là  s’écartent 
différemment , de  manière  à parvenir  fur 
la  toile  , à des  points  inégalement  diftans 
de  celui  où  ils  feroient  tous  arrivés  , s’ils 
n’avoient  pas  été  rompus  jdans  le  verre.  Le 
verre  plane  n’eft  pas  propre  à produire  cet 
effet,  parce  que  l’épailîeur  en  étant  égale, 
lef  rayons  de  différente  nature,  qui  y foufr 
frcnt  différens  plis , font  à proportion  tout 
différemment  pliés  en  relfortant  à l’air  ; 
ce  qui  les  ramène  à leur  première  pro-; 
gremon  , en  forte  qu’ils  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  pliés.  Ils  demeurent  fi  voifins 
l’un  de  l’autre,  & fi  confondus,  qu’une  cou- 
leur ne  l’emporte  point  fur  l’autre.  Mais 
pour  peu  que  les  différens  rayons  foient 
de  nature  à être  pliés  ou  rompus  diffé-s 
remment  les  uns  des  autres  dans  le  verre, 
cette  diverfité  deviendra  fenfib'e  , s’ils 
pmbent  obliquement  fur  un  verre  dont 
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Ci£l<  I epaiflèur  aille  toujours  en  s’augmentant 
Car  deux  rayons,  qui , en  entrant  dans  ua 
verre  plane , s’approchent  de  la  perpendi- 
culaire avec  une  trcî-lcgcre  inégalité,  en 
forciront  tous  voilîns  l’iin  de  l’autre , & 
fans  former  un  angle  fènfibîe.  Mais  pour 
peu  qu’ils  le  plient  diverlement  en  en- 
trant dans  le  verre  triangulaire  , celui 
qui  s’y  enfonce  un  peu  plus , trouvant 
une  plus  grande  cpailïtur  à traverfer,  aug- 
mente fa  divergence.  Lorfque  ces  deux 
rayons  viendront  enfuiteà  l’air,  leur  répa- 
ration encore  petite,  mais  réelle,  devien- 
dra plus  fenlible.  A quejques  piés  plus 
loin , les  côtés  de  cet  angle  iront  toujours 
en  s’écartant , & à douze  ou  quinze  piés 
de-là,  deux  rayons,  qui , dans  le  verre  trian- 
gulaire, n’étoient  léparés  que  par  un  point, 
ic  trouvent  fépatés  par  un  intervalle  d’un 
demi  pouce.  Le  rayon  qui  s’écarte  le  moins 
de  fa  première  route,  eft  le  rouge.  Celui 
qui  s’en  éloigne  le  plus  par  le  pli  qu’il 
reçoit  dans  le  verre , eft  le  violèr.  Aullî  le 
rouge  occupe- t-il  toujours  un  bout  de  la 
figure.  Le  violèt  occupe  l’autre  extrémité. 
Les  autres  couleurs  occupent  le  milieu 
dans  l’ordre  que  nous  avons  dit.  Le  rayon 
rouge  n’eft  pas  unique , non  plus  que  le 
;aune , ni  les  autres  j mais  après  un  rouge 
' 4’une  luiance , il  vient  un  autre  rouge 
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^un  degré  différent.  Les  memes  tons  & Les  Coo* 
diminutions  fe  retrouvent  dans  les  autres  leurs. 
couleurs  fuivantes.  Chacun  de  ces  rayons 
trace  fur  la  toile  une  figure  ronde  qui  ré- 
pond à l’ouverture  du  volet  ; & comme 
ces  différentes  figures  r on  les  font  peu  fé- 
parées,  de-!à  vient  le  mélange  des  cou- 
leurs voifines  dans  cette  file  de  figures  qui 
fe  touchent  : de  - là  l’uni formitc  de  largepc  t 
dans  toute  la  figure  : de-là  ces  deux  lignes 
droites  qui  la  bordent  , & qui  ne  font 
autre  chofê  que  les  extrémités  de  toutes 
ces  figures  rondes  tracées  par  tous  les  dit-* 
férens  rayons  : de  là  enfin  la  rondeur  des 
deux  bouts  de  la  figure , où  font  ncceflai- 
rement  les  deux  extrémités  des  deux  imar 
ges  rondes  tracées  par  le  rouge  & par  le 
violèr.  Tous  ces  ron  Is  tracés  par  autant 
de  rayons  différemment  colorés , & d’où 
réfulte  une  figure  ronde  arrondie  par  les 
«deux  bouts , ne  fauroient  mieux  fe  con- 
cevoir que  par  une  route  de  jetions  d’or, 
d’argent,  de  cuivre  , de  bronze,  & autres 
ranges  fur  une  table , en  fe  couvrant  l’un 
['autre  de  plus  de  moitié.  Cette  route  de 
lettons  efl  de  diflerentes  couleurs  , bor- 
lée  dans  fà  longueur  par  deux  lignes  qui 
?aroi(Tent  droites , Sc  enfin  arrondie  vers 
-s  deux  extrémités. 

Si  ccÿdifitrçDS  rayons, après  avoir  paffe 


Digitized  by  Google 


ï<îS  Le  SpE«TActe 
Ci  El.  par  un  premier  prifme,  font  reçus  Jans  Or 
îccond , & dans  un  troifîème , ils  y fbuf- 
frent  de  plus  grandes  rcfra<5tions  , & for- 
ment une  image  encore  plus  longue , mais 
ils  ne  perdent  point  leur  nature  : ils  obier- 
vent  le  même  ordre  entr’eux.  Le  rouge 
commence  toujours  : l’orangé  fuit.  Ce 
qui  étoit  jaune  dans  le  premier, eft  jaune 
> dans  Je  troifième  prifme.  Le  verd  ne  perd 
point  fa  place  du  milieu.  En  un  mot^  cha-, 
que  trait  garde  fa  couleur  invariablement. 
Et  pour  en  être  encore  plus  fur,  prélêntea 
lin  fil  d’archal , ou  un  nlèt  de  carton  noir 
au  point  du  premier  prifme  ou  palTe  le 
commencement  de  la  lumière.  Si  c’eft  du 
côté  où  eft  le  rayon  rouge , cette  couleur 
dilparoît  dans  la  figure  mr  la  toile.  Palfcz 
Je  filet  de  carton  un  peu  plus  loin , le 
rayon  rouge  reparoît  auflî-tôt , & l’o- , 
rangé  ne  fe  montre  plus.  Vous  les  faites  r< 
fucceffivement  périr  & renaître  dans  la 
figure  à votre  volonté.  Ce  ne  font  donc 
point  les  milieux  par  où  pallènt  les  rayons 
qui  leur  donnent  de  différentes  couleurs  t 
mais  les  milieux  & tous  les  corps  reçoi- 
vent ces  couleurs  des  rayons  mêmes  qui 
ont  tous  une  nature  propre,  & qui  ne 
change  point.  Aflûrez- vous-cn  encore 
mieux  : arrêtez  cette  maffe  de  rayons  qui 
?rayerlènt  votre  chambre,  en  y oppolânt  un 
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carton  noir  percé  d’iin  petit  trou  : par  ce  L?s  Cou- 
rroLi  recevez  uniquement  le  rayon  rouge  leurs. 
que  vous  avez  (éparé  des  autres  par  le 
moyen  du  prilhae  : il  ira  tracer.une  petite 
tache  rouge  fur  la  toile  oppofée.  Faites 
pafler  ce  rayon  unique  par  un  fécond , 
par  un  troifième , & un  quatrième  prifme , 
par  un  verre  jaune , par  un  verre  bleu  : 
vous  n’aurez  toujours  qu’une  tache  rô'uge. 

Si  vous  recevez  de  même  un  rayon  bleu , 
il  demeurera  bleu  dans  tous  les  milieux 
où  vous  l’introduirez , & dans  toutes  les 
épreuves  auxquelles  vous  le  mettrez. 

Les  rayons  ont  donc  dans  la  lumière 
corporelle  une  couleur  ou  uneconftitution 
qui  leur-eft  propre.  En  Iccond  lieu,  ils  ont 
chacun  leur  diflérent  degré  de  r'efrangt- 
hiitté  y c’eft-  à - dire  , de  facilité  à fe  plier.' 

Ils  ont  enfin  une  troifième  propriété  : t efl: 
que  le  plus  facile  à plier  dans  le  verre, 
eft  auffi  le  plus  facile  & le  plus  prompt  à Ce 
réfléchir  , lorfqu’il  arrive  à la  lurface  d’air 
qui  touche  l’autre  côté  du  verre.  Ceux  qui 
ont  les  plus  grandes  réfraélions , font  les 
premiers  renvoyés , lorfque  l’obliquité  de 
l’air  où  ils  tendent  au  travers  du  prifme,  de- 
vient grande.  Ainfi  donne- t-on  au  prifme 
un  mouvement  qui  augmente  l’obiiquité  ^ 
des  rayons  de  lumière  à l’égard  de  la  der- 
jHcre  fiirfacc  du  verre , & par  conféquent 
Tomeir..  H * 
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I-E  Ciel,  «le  l’air  qui  touche  cette  lurface  ? Le  violet 
eft  la  première  couleur  à qui  l’air , de  de- 14 
le  priime , refulc  paffage  ; & qui  étant  to- 
talement réfléchi  dans  Te  prifmc , difparoîc 
de  la  figure  longue  tracée  fur  la  toile.  Si 
l’on  augmente  encore  un  peu  l’obliquité 
des  rayons  en  inclinant  le  prifme , c’cll 
l’indigo  qui  difparoît , puis  le  bleu , ainfi 
• des  autres.  rouge  eft  le  dernier  qui 
quitte  la  place. 

' Mais  lorfque  ces  rayons , que  nous  ve-' 
nons  de  voir  féparément  par  le  moyen  du 
prifine , Ibnt  réunis , & marchent  tous  en- 
fcmble,  c’eft  alors  qu’ils  produifcnt  une 
merveille  plus  furprenantc  que  tout  ce 
que  nous  venons  d’obferver.  Ils  devroient, 
Iclon  nos  idées  , s’altérer  par  leur  réu- 
nion , & former  une  couleur  terne  & faie  , 
<omme  il  arrive  aux  couleurs  des  peintres, 
quand  elles  font  brouillées  fur  la  palette. 
"Tout  le  contraire  arrive  aux  rayons  réu- 
nis. Ils  forment  alors  le  blanc  le  plus  nèc 
£c  le  plus  vif,  & ce  blanc  ne  Ce  dégrade 
qu’à  mefiire  que  ces  traits  fc  décompolcnt. 
Apres  avoir  réuni  par  le  fecours  d’une 
loupe,  tous  les  rayons  qui  viennent  du 
prilme , & les  avoir  raflemblés  fiir  un  car- 
ton en  un  très^petit  rond  d’une  blancheur 
éclatante  , couvrez  avec  une  régie  l’en- 
droit de  la  loupe  où  vous  voyez  arriver  les  • 
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rayons  bleus;  la  petite  tache  blanche  de-  LesCoo^ 
vient  jaune , ou  d’un  blanc  terne.  Palïez  la  leurs, 
régie  fur  l’endroit  de  la  loupe  où  vous 
voyez  entrer  le  rayon  rouge,  la  tache  com- 
mence à <levenir  bleuâtre.  De  la  combi-  - 
naifon  des  fept  principales  couleurs  & de 
leurs  dilFérens  degrés  différemment  mé- 
langés , proviennent  le  gris , le  brun , l’oli- 
ve, l’ardoife,  & toutes  les  autres  couleurs 
iûb^altcrnes.  Le  noir  n’eft  point  dans  la 
nature  : ce  n’efl:  rien  ; c’efl:  une  privation 
de  lumière  réfléchie  : & plus  petite  eft  la 
réflexion , plus  grande  eft  la  noirceur.  Mais 
nous  comprendrons  mieux  ce  qu’il  en  faut 
pcnfêr,  quand,  après  avoir  vu  les  rayons 
en  eux-mêmes,  nous  nous  ferons  arrêtés 
encore  un  moment  aux  corps  qui  les  ré- 
fléchiftent , & que  nous  nommons  corps 
colorés. 

Les  élémens,  dont  les  grandes  & les 
petites  furfaces  des  corp:,  font  compofees,®'^*®*®*» 
doivent  être  conçus , comme  des  lames 
d’une  petitefle  extrême , de  différente  na- 
ture, de  différente  épaifleur,  & différem- 
ment inclinées.  Les  rayons  étant  eux- 
mêmes  tous  différens  entr  eux , ne  trou- 
vent pas  dans  toutes  ces  lames  for  lefquel- 
les  ils  tombent , les  mêmes  rapports  & les 
. .memes  difpofîtions.  Une  lame  qui  recevra 
^ rompra  le  jaune  dans  Tes  pores , fera 
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LeC  I EL.  rejaillir  totalement  le  verd  : une  autrK 
admettra  en  partie  un  rayon  : & en  partie 
Je  réfléchira  : une  autre , qui , dans  une  cer- 
taine inclinaifon,  auroit  admis  & plie  le 
violer , étant  inclinée  autrement,  luirefulê 
tout  paflage , & le  réfléchit  entièremenr. 
On  entrevoit  d’un  coup  d’œil,  que  cela 
peut  fe  diverfifier  à l’infini.  Un  feul  exem- 
ple peut  rendre  ici  raifon  de  dix  mille. 
Une  étofte  de  laine  eft  compofée  d’un 
nombre , pour  ainfî  dire , infini  de  petits 
fils  compofës  eux-mêmes  d’autres  filèts  in- 
comparablement plus  fins.  Elle  le  trouve 
par  cette  dilpofition , en  état  de  réfléchir 
cous  les  rayons  de  la  lumière , ce  qui  lui 
donne  la  couleur  blanche.  Mais  peu-à-peu 
la  pouffière  s’y  attache  : une  goutte  d’huile 
tombe  dans  un  endroit,  une  autre  liqueur 
fur  un  autre  : voilà  de  nouvelles  lames 
placées  dans  les  pores  de  la  laine  , d’où 
îuivent  des  réflexions  de  certains  rayons , 
qui  étant  là  uniques , y interrompent  la 
blancheur , & forment  une  tache  par  l’in- 
terruption de  l’unifoimité.  On  dégraifle 
cette  étoffe  : on  la  décralfe  de  ces  lames 
étrangères  : on  lui  redonne  fa  blancheur.  . 
(i^u’on  mette  cette  même  étoffe  à la  tein- 
curé  : que  fait -on  pour  lui  donner  une 
nouvel'e  couleur  ? Tout  l’art  du  teintu- 
rier fe  réduit  à remplir  fortement  tous  le§ 
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pores  de  cette  étoffe,  de  parcelles  déta 
chées , ou  de  la  cochenille , ou  de  la  grai- 
ne d’écarlate , ou  de  quelqu’autre  matière 
«Je  fervice.  La  multitude  des  nouvelles  la- 
mes qu’on  y infinue , de  qu’on  trouve  le 
(ècrèt  d’y  attacher  & d’y  coller  par  le  fê- 
cours  de  l’alun , eft  fi  grande , que  toute  la 
durface  & l’intérieur  de  l’étoffe  s’en  trou- 
vent changés.  Et  toutes  ces  lames  d’une 
ftruébure  uniforme  étant  propres  à ad- 
mettre dans  leurs  pores  toutes  fortes  de 
rayons , à l’exception , par  exemple  , des 
rouges , l’étoffe  alors  ne  réfféchit  que  le 
rouge  : & dans  un  certain  degré  de  force  , 
ou  avec  un  mélange  foit  de  violet , foie 
d’autres  teintures , ce  fera  un  rouge  écar- 
late , un  rouge  cramoili , cerifé , rofe  , 
incarnat,  ou  tel  autre  qu’on  voudra.  Il  eft 
vrai  qu’il  refte  toujours  dans  cette  étoffe 
quelques  lames  propres  à réfléchir  des 
rayons  verds,  des  rayons  bleus , ou  autres,' 
Ce  qui  eft  fi  vrai , que  fi  fur  l’écarlate  ou 
fur  l’étoffe  bléue,  vous  préfentez  un  verre 
teint  en  jaune , c’eft-à-dire , mélangé  de 
petites  lames  propres  à lailîcr  paffer  en 
tout  fens  beaucoup  de  rayons  jaunes , alors 
l’étoffe  bleue  ou  rouge  fera  convertie  en 
un  jaune  foiblc,  au  lieu  que  la  même  vitre 
jauneq>réfentée  à une  étoffe  jaune,  en  for» 
];iitera  de  beaucoup  la  couleur  naturelle. 
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Li  C I E L.  C'eft  par  une  raifon  (émblable , que  Tccrc- 
vilTe , de  verdâtre  qu’elle  cft  étant  vivante  > 
devient  rouge  à la  cuilïon.  Le  feu  qui  pé- 
nétre 1 ccrevifle , enlève  des  pores  de  îbn 
écaille  des  lames  de  Tel  de  d’huile  , ou 
autres  qui  les  remplilToient , ôc  il  met  à 
découvert  des  lames  propres  à rcBéchir 
des  rayons  rouges , & à abfôrber  tous  les 
autres.  Les  étoâés  qu’on  nomme  glacées  > 
font  compolccs  d’une  chaîne  d’une  cou- 
leur , & d’une  trame  d’une  autre.  Ce  qui 
fait  qu’on  y voit  ces  deux  couleurs  briller 
enfemble , ou  tour  - à - tour.  La  gorge  d’un 
pigeon , d’un  failàn , ou  de  tout  autre  oi- 
l'eau , eft  couverte  de  plumes  qui  ont  cha- 
cune un  double  rang  de  grandes  lames , 
dont  chacune  ell  compofée  d’un  double 
rang  d’autres  petites  lames  extrêmement 
minces.  Les  grandes  ont  un  tid'u  propre 
êc  font  enduites  d’une  huile  qui  les  rend 
luUantes  : les  autres  lames  lûbaltemes  for-' 
ment  des  tiHus  différens.  Les  élémens  de 
ces  différens  ordres  étant  différemment 
criblés  & diHeremmcnt  rangés, chaflent  ou 
reçoivent  des  rayons  tout  différens.  L’oi- 
fèau  ne  fàuroit  faire  le  moindre  mouve- 
ment de  tête , qu’il  ne  préfente  à nos  yeux ,, 
tantôt  de  petites  fùrfaces  propres  à réflé- 
chir certains  rayon  s , tantôt  d’autres  furfa- 
ces  propres  â en  réfléchir  de  tout  différens^ 
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Nous  finirons  ces  remarques  par  le  LesCow- 
)ir  , & noils  y trouverons  la  confirma*  leur». 
on  de  tout  ce  qui  précédé.  Une  furface 
oirc  n’eft  qu’un  amas  d’élémens  poreux  , 

U de  lames  fi  criblées , que  prefquc  tous 
ïs  rayons  généralement  y font  admis , & 
ntièrement  abforbés.  De  forte  que  n’ei^ 
éflcchiflant  prefqu’aucun  , le  corps  en 
levient  noir,  fouvent  jufqu’à  paroître  un 
:rou  , un  vuide  profond , plutôt  qu’un  ob- 
ier. C’eft  ce  qu’on  obferve  aifément  dans 
ces  bulles  colorées  que  les  enfans  font  avec 
de  l’eau  & du  favon.  Le  fel , l’eau , & 
l’huile , qui  compofènt  les  croûtes  de  la 
bulle , font  des  matières  pefantes  qui  fe' 
précipitent  fans  cefle  vers  le  bas , enfortc 
que  ta  bulle  $y  épaiffit  beaucoup,  tan^ 
dis  qu’elle  devient  fort  mince  par-delTus.- 
A mefure  que  les  élémens  qui  compofent 
le  deffus  & les  côtés  de  la  bulle , devien- 
nent minces  & délicats , ils  réflccliiflènt 
des  couleurs  plus  vives,  plus  fines , & d’une 
douceur  plus  latisfaifantc.  Mais  ils  devien- 
nent fi  minces  vers  le  haut  de  la  bulle  , 
qu’ils  lailîent  palier  toute  la  lumière , & 
ne  réfléchillent  plus  le  moindre  rayon , 
ce  qui  doit  faire  paroître  cet  endroit  tout 
noir.  Audi  la  choie  arrive-t-elle  ; il  lèmble 
qu’il  y ait  d’alTez  grands  trous  au  haut  de 
U bulle,  parce  que  les  croûtes,  qui  font 
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Le  Ci  El.  encore  réelles  & en  entier,  ne  réfléchiiTenr 
plus  de  rayons,  ne  font  plus  apperçûes , & 
toute  la  bouteille  crève  un  moment  après. 

Les  couleurs  (ont  donc  elïcntiellement 
diftérentes , & en  nous , & dans  la  lu- 
mière, ôc  dans  les  corps  colorés.  En  nous 
elles  lont  des  fentimens  tout  différens  , 
dont  Dieu  nous  afFeéle  intimement  pour 
différencier  les  apparences  fous  lerqticlîcs 
il  nous  prefente  routes  les  pièces  de  l’uni- 
vers. Dans  la  lumière , les  couleurs  lont 
autant  de  traits  fimples  & diftingués  les 
uns  des  autres  -,  mais  qui , outre  leur  pre- 
mière variété , forment  encore  des  nuan- 
ces 5c  des  degrés  fans  fin  par  leurs  ditîc-  i 
rens  mélanges.  Enfin  les  couleurs  font 
très-différentes  dans  les  corps  memes , & | 

outre  la  diverfité  des  apparences , il  y a un  | 
fondement  très-réel  dans  les  corps  colo- 
rés , pour  dire  de  l’un  qu’il  eft  vraimem 
rouge , 5c  de  l’autre  qu’il  eft  bleu , ou  | 
aurore , puifque  les  petites  pièces  qui  rc- 
fléchilïent  une  de  ces  couleurs  font  par 
l’inégalité  de  leur  ffruéfure , de  leur  den- 
fîté  , de  leur  délicateffe , de  leur  arrange-, 
ment , de  leur  inclinailon , fort  différentes 
des  élémens  qui  compofont  une  furfacc 
d’une  autre  couleur.  Les  petites  parties 
infenfibles  des  furfaces  de  tous  les  corps 
font  autant  de  tarais  qui  làlicnc , pora; 
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infi  dire  , la  lumière.  Les  rayons  qui  peu-  Les  Covr 
ent  être  reçus  & admis  par  les  pores  d’un  leurs. 
amis  , peuvent  être  rejettes  par  un  autre. 

-e  blanc  eft  un  tamis  très-fin , qui  ne 
aiffe  rien  palier.  Le  noir  eft  le  plus  gros 
5«:  qui  laiiïé  tout  entrer.  C’eft  pour  cela 
qu  e les  étoffes  blanches  font  plus  fraîches 
Sc  plus  difficiles  à échauffer.  C’eft  pour 
ce  la  qu’une  fimple  feuille  de  papier  fort 
bl  anc  , qui  couvre  le  chapeau  d’un  voya- 
geur, ou  la  coëffiire  d’un  enfant  qui  fs 
promène  , lui  épargne  une  chaleur  trop 
forte  , en  la  renvoyant  en  l’air.  C’eft  pour 
la  même  railbn  que  les  étoffes  noires,  & 
tous  les  corps  noirs  s’échauffent  plus  vite, 

& le  brûlent  plus  aifément. 

Ici  la  pbyfique  fe  préfente  avec  tous  fes 
fyftêmes  pour  nous  faire  concevoir  com- 
ment la  fubftance  de  la  lumière  exécute 
méchaniquement  toutes  ces  merveilles. 

Un  fyftême prétend  rendre  raifon  de  tout, 
en  compolant  les  ballons  de  la  lumière 
de  parcelles  d’inégale  grofteur , en  forte 
que  les  plus-groflés  feront  le  rouge,  les 
■ plus  minces  feront  le  violèi  : & pour  ap- 
puyer ce  foupçon  , on  a recours  à la  vio- 
lence du  rouge  qui  fatigue  la  vue,  tandis 
que  le  violet  fcbranle  foiblcment.  Un  au- 
tre fyftcme  prétendra  fe  mieux  tirer  d’af- 
faire, en  denrune  eu  aux  ballons , ou  aux 
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Le  Cill-  parcelles  des  ballons,  diflfcrens  degrés  cfe 
vîtelTe.  Un  autre  craignant  d’altérer  par 
ces  inégalités  l’équilibre  elTentiel  au  fluide 
aura  recours  à une  diverlîté  de  figures 
dans  les  parcelles  de  la  lumière , 8c  dans 
les  porcs  des  iurfaces  qui  en  font  frap- 
pées. On  en  peut  imaginer  bien  d’autres. 

Il  eft  bon  de  les  écouter  tous  „ 8c  de  ne 
- s’entcter  d’aucun  , non  - feulement  parce 
qu’il  n’y  a point  d’explication  qui  fatis- 
iullc  à tout  ce  qui  Ce  voit  dans  la  nature  • 
mais  encore  parce  <^ue  nous  ne  fommes 
point  fûrs  que  le  mecbanifme , qui  nous 
paroît  le  plus  probable , foit  juftement  ce- 
lui dont  Dieu  s’efl:  Icrvi»  Mais  le  profit 
que  nous  pouvons  faire  de  ces  petits  fyftê- 
mes,  inventés  par  les  hommes,  c’eft  que 
quand  il  n’y  auroit  dans  la  lumière  que 
cet  artifice  que  nous  elTayons  d’y  conce- 
voir , & alfûrément  l’artifice  que  nous 
imaginons , eft  bien  inforieuc  à la  réalité 
cependant  il  demeure  toujours  vrai<  qu’il 
n’y  a dans  la  lumière  aucun  globule , au- 
cune parcelle  qui  n’ait  reçu  fa  taille , fon 
poids , fon  degré  de  vîtefle fa  place  , & 
fo  route.  Quelque  lyftême  & arrangement 
que  nous  foyons  tentés  d’cmbrallcr  dans^ 
l’un  comme  dans  l’autre il  eft  évident 
par  la  régularité  des  eflèts  , que  toutes  ces 
parcelles  de  lumière,  ont  reçu  des  ordres 
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qui  leur  font  particuliers , & qu’elles  exé-  Les  Goü- 
eurent  fidèlement.  Elles  marchent  de  lsors. 
comp.ignic,  mais  chacune  en  fon  rang. 

L’une  n’anticipe  point  fur  les  droits  dr 
l’autre.  Il  eftdes  cas  où  elles  doivent  mar- 
cher fans  diftintSHon , & entrer  pêle-Htiêle^ 

Il  en  efi  d’autres  où  le  pas  cft  réglé  entre- 
ellcs.  Si  elles  marchent  féparément , alors 
en  entrant , le  rouge  pafle  toujours  le  prcr 
naier,  l’orangé  & les  autres  entrent  à leur 
tour,  mais  de  côté  en  s’écartant.  Le  violet 
prend  toujours  le  dernier  rang.  L’ordre 
des  retours  n’eft  pas  moins  réglé.  Quand 
ces  couleurs  tombent  fur  une  furface  qui 
peut  les  admettre  toutes  -,  mais  que  l’obli- 
quité  fous  laquelle  elles  tombent,  com- 
mence à être  grande , le  violèt  rejaillit  le' 
premier  ^ & n’y  palTe  plus'.  L’indigo  le  fuit  ^ 
les  autres  de  même , à raefure  que  l’obli- 
quité augmente.  Le  rouge  continue  la 
route  plus  long-tems  , & ne  le  réfléchit 
que  le  dernier. 

On  comprend  par  tout  ce  qui  vient: 
d’être  oblervé , que  Dieu , qui  Icul  a pr.; 
tailler  la  forme  extérieure  & fcnfible  de 
tou?  les  corps  organilés  , a encore  pris  foitï! 
d.rns  un  détail  vraiiTient  immenfe  de  ré— 


1er  la  forme',  répaillêur & l’ordre  des» 
?lus  petits  éiémens  dont  leurs  malfes  font 
xwn^fées-;  afin  qpe  ki  raille- à:  les  mrcnF- 
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i8o  Le  Spectacle 
Le  Ciel,  ftices  de  ces  petits  clémens  fuiTent  <Jani 
une  jufte  proportion  avec  la  petitefle  énor- 
me des  parcelles  de  la  lumière , <S«:  que 
les  parcelles  de  la  lumière , étant  eiles- 
mcmes  de  fept  efpéces  puiîent  tantôt 
rejaillir  fur  ces  petits  éicmens , tantôt  en 
traverlèr  les  interffcices , & produire  ainli 
des  eflets  toujours  nouveaux  & toujours 
réguliers. 

De  ce  bel  ordre  qui  a été  mis  dans  les 
fenfations  que  notre  ame  éprouve  -,  de  cc- 
'lui  que  nous  venons  d’admirer  dans  la 
ftruélure  des  rayons  de  la  lumière  ; enfin 
de  celui  que  nous  ne  pouvons  refufer  de 
rcconnoître  dans  les  plus  petits  élémens 
qui  compolènt  les  corps  ; de  ces  trois  or- 
dres, dis-je , établis  l’un  pour  fautre , & 
inutiles  l’un  fans  l’autre,  réfultent  la  vue 
& l’ufage  de  la  nature.  En  faveur  de  qui 
^ant  de  précautions  ont- elles  été  prifes  i 
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L’OMBRE. 


DIX lÈME  ENTRETIEN. 

TOus  les  corps  cxpofés  aux  regards  da 
(olcil , en  reçoivent  la  lumière  & leur 
couleur.  Mais  à la  fuite  de  ces  corps , nous 
voyons  encore  une  ombre  qui  en  elt  infé- 
parable , ik  qui  peut  à fon  tour  mériter  nos 
réBéxions.  L’ombre  n’eft  pas  un-  néant 
comtTîc  les  ténèbres.  C’efl:  une  lumière  di- 
minuée : c’eft  un  alîoiblrdeiTient  plus  ou 
moins  grand  de  la  lumière  réHcchie  de 
delîus  les  corps , dans  un  lieu  où  le  (oleil 
ne  peut  porter  la  fienne  diretflanent.  Des 
loix  invariables , & auffi  anciennes  que  le 
monde , font  rejaillir  cette  lumière  d’im 
corps  fur  im  autre  , de  de  celui  - ci  (uccef* 
fi  veine  m fur  un  troifième , puis  en  coi> 
linuant  fur  d’autres  , comme  par  autant 
de  calcades  ^ mais  toujours  avec  de  nou- 
velles déaradâtions  d’une  chute  à l’autre. 
Sairs  le  fecours  de  ces  (âges  loix  , tout  ce 
qui  n’eft  pas  immédiatement  & fans  ob- 
ftaclc  fous  le  foleiJ  , lèroit  dans  une  nuit 
totale.  Tandis  quele  (blcil  réjouit  les  yeux 
de  ceux  qui  foiit  la  coux  d’uxx 
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Le  Ciel» ment, ceux  qui  voudroient  en  vifiter  Te» 
dedans , ou  les  dehors  oppofés , s’y  troi> 
veroient  tout  d’un  coup  dans  la  plus  noire 
obfcurité  : & le  padage  du  côté  des  objèts 
qui  cft  éclairé  , à celui  que  le  foleil  ne  voit 
pas , (èroit  dans  toute  la  nature  comme 
le  pafTage  des  dehors  de  la  terre , à l’inté- 
rieur des  caves  & des  antres.  Mais  par  un 
effet  des  reflorts  puidans  que  Dieu  fait 
|oucr  dans  chaque  parcelle  de  cette  fub- 
fiance  légère , elle  poudc  tous  les  corps  fur 
IcCqueis  elle  arrive en  eftrepoudée,  tant 
par  fon  redort , que  parla  réfiftance  qu’elle 
y éprouve  ; elle  Dondit  de  dedus  les  corps 
qu’elle  a frappés  & rendu  brillants  par  fon 
impredîon  àreéfe  : elle  eft  portée  de  ceux- 
là  fur  ceux  des  environs  -,  & quoiqu’elle 
' pade  ainli  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle , elle  nous  montre 
ceux- memes  qui  n’étoient  point  tournés- 
vers  le  foleil.  Elle  parvient  de  furface  en 
furface,  Sc  de  détour  en  détour  jufqu’aux 
endroits  les  plus  reculés , & quand  elle  ne 
peut  plus  nous  y procurer  la  vue  diftinéte 
des  objèts, elle  nous  les  montre  encore  con- 
fofément  ; elle  nous  épargne  au  moins  les» 
chûtes , Sc  nous  avertit  de  tous  les  dangers. 

Ce  que  toute  la  made  de  la  lumière  fait 
en  grand  dans  la  nature  après  le  coiKheir 
du  fbkil  3,en  iê  changeant  en  crcpufculc:» 


Dis,:; 


•J  b'y  Coogic 


B E t A Nature, £«/r.X  iSj 
laquc  rayon  de  lumière  le  fait  à chaque 
iHanc  , en  le  convertilïant  en  ombre  par 
:s  divers  rejaillilTemens.  Toute  portion  de 
jmière  qui  nous  a déjà  fervi , au  lieu  d’in» 
errompre  tout  d’un  coup  fes  lêrvices , les- 
Prolonge  ôc  les  varie , même  en  s’affoibliC- 
iant.  Ces  différens  degrés  de  force  règlent 
nos  démarches  , & fe  conforment  à nofr 
befoins.  La  grande  beauté  & le  vif  éclat  de 
la  lumière  pure , noos  déterminent  à tour- 
ner nos  appartemens  vers  le  Iblcil,,  d’oir 
BOUS  vient  la  vie  & la  fanté.  Le  côté  le  plus 
fombre  lervira  à mettre  en  rélcrve  ce  qui 
redoute  la  chaleur  ou  le  grand  jour.  L’om- 
bre nous  aide  à juger  de  la  lîtuation  des 
objèts , comme  à en  lêntir  mieux  les  di- 
ftances.  Elle  fert  à différencier  les  choies 
femblables.  En  ôtant  à une  même  couleur 
la  vivacité  qu’elle  avoit  au  grand  jour,  elle 
fèmblc  en  faire  deux  couleurs  diâërentes. 
L’écarlate  femble  changer  de  nature  en 
paflant  dans  l’ombre  : elle  changera  encore 
en  pallant  dans  une  ombre  plus  forte.  Tous 
les  corps  y même  ceux  qui  ont  les  couleurs 
les  plus  claires , fe  rembrunilîcnt  à'mefure 
qu’ils  fe  détournent  des  traits  du  fbleil  ÔC 
des  premiers  reflets  de  la  lumière , ce  qur 
met  par  tout  des  diflérences  utiles.  Car  en 
relevant  ou  détachant  un  objet  par  le 
£:cours  d’un.  fl;}ad  ou  d’un  voiEnage  plus 
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Ls.  Ciel,  ou  moins  brun,  elle  embellit , elle  cara^ 
étcrife,  & démêle  à nos  yeux , ce  que  l’é- 
loigncment  ou  runiformité  de  la  cour 
leur  auioit  confondu. 

L’ombre  dans  C’cft  l’ctude  de  ce  mélange  & de  ces  dr- 
lapcmture.  minutions  graduelles  de  la  lumière  & des 
ombres , qui  fait  une  des  plus  riches  parties 
de  la  peinture.  En  vain  le  peintre  (ait-il 
compolèr  un  fujet , bien  placer  (es  figures 
& delliner  le  tout  correétement , s’il  ne  fak 
pas  par  les  atFoiblilIemens & par  les  julfes 
degrés  du  clair  & de  l’obfcur,  rapprocher 
certains  objets , en  reculer  d’autres , & leur 
donner  à tous  du  contour , des  diftances  ,• 
de  la  fuite , un  air  de  vérité  Sc  de  vie.  Les 
Dellinateurs  n’employent , pour  exprimer 
leurs  peulécs , que  quelques  ombres  plus 
i>anj  la  gra-  foibles  OU  plus  fortes.  Les  Graveurs , pour 
multiplier  les  copies  des  plus  riches  ta- 
bleaux , ne  mettent  point  d’autre  couleur 
en  œuvre  que  le  blanc  de  leur  papier  , 
qu’ils  convertillent  en  tant  d’objets  qu’ils 
veulent , par  les  malles  & par  les  degrés 
Gravure  en  d’ornbie  qu’ils  y jettent.  Ou  bien  tout  au 
^uxK  jioj-  contraire , iis  fillonnent  de  gros  traits  tout 
leur  cuivre , en  forte  que  le  papier  qu’on 
appliqueroit  fur  cette  planche  noircie  , ne 
préfeuteroit  après  l’impreffion  qu’une  ona- 
bre  uiutorme , ou  une  noirceur  univerfelle. 
)ds  ctUccui  euEûtç  fur  cc  cuivre  plus  ou 
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Moins  de  ces  traits.  Les  points  d’ombre  L’OaûR^' 
ifloiblis  deviennent  autant  de  points  de 
l’objet  j & plus  ces  points  d’ombre  font 
applanis  & bien  effacés , plus  les  objets 
deviennent  forts  & relevés. 

Outre  l’important  fervice  d’une  plus  Fraîcheur  <îc 
grande  netteté  dans  le  grand  tableau  de^’°‘“'’“‘ 
la  nature , l’ombre  apporte  par  tout  avec 
elle  un  autre  avantage  bien  confidérable  : 
je  veux  dire  la  fraîcheur.  Celle-d  efl:  au 
froid  ce  que  l’ombre  efl  aux  ténèbres. 

Le  froid  n’ell  que  l’abfence  de  la  chaleur , 
comme  les  ténèbres  ne  font  que  la  pri- 
vation de  la  lumière  : & de  même  que  ‘ 
l’ombre  ne  nous  ôte  pas  l’ufage  du  jour , 
la  fraîcheur  dont  elle  eft  accompagnée  ne 
non?  ôte  pas  l’ufage  d’une  chaleur  douce 

modérée. 

Aux  approches  de  l’été , & à mefure  que 
Ja  fraîcheur- devient  néc-eflaire , Dieu  étend 
& épaiffit  les  ombres  qui  nous  la  procu- 
ïent.  Jl  fortifie  les  feuillages,  & prépare  des 
abris  commodes , fous  lefquels  les  trou- 
peaux languilTants  fe  dérobent  aux  coups 
,du  foleil.  L’homme  y vient  réparer  fou 
épuilèment  : il  y goûte  le  frais  fans  être 
dans  l’obfcurité.  U y continue  fon  travail 
fans  être  privé  de  la  vue  de  la  nature-. 

Quand  le  retour  de  l’hyver  le  ramènera 
- auprès  de  fon  foyer  > les  feuillages  ferons 
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Le  Ciel,  alors  des  voiles  devenu  inutiles  : c’en;  auiH- 
le  tcms  où  ils  tombent  ; mais  l’homme  les 
verra  renaître  avec  fon  befoin-. 

U caomo.  Cettc  ombrec  naturellement  fi  utile  , le- 
devient  encore  plus  par  l’induftrie  de 
l’homme , & par  l’attemion  qu’il  a donnée 
aux  difFérens  ufagcs  auxquels  elle  étoir 
propre.  La  voyant  fuivre  exaélement  tou- 
tes les  fituations  du  foleil  ; ou  plutôt  ot> 
- fervant  que  les  mouvemens  de  l’ombre 
font  les  mêmes  que  ceux  des  rayons  qui 
parviendroicnt  julqu’à  terre , s’ils  n’éipient 
interrompus  ; il  s’infiruit  de  la  marche  du 
foleil  par  la  marche  de  l'ombre.  Il  tait  tom- 
ber , ou  reçoit  l’ombre  d’une  pyramide  ^ 
d’un  ftyle , ou  d’une  colonne  y fur  des  lignes 
ôc  fur  des  points , ou  elle  lui  montre  tour 
d’un  coup  & fens  cfiort  de  fa  part,  l’heure^ 
l’élévation  du  foleil  fiir  I’horifon,&  juf 
^u’au  point  précis  du  figne  célefie  fous 
lequel  il  fe  trouve  aétuellemenr.  La  rai- 
fon  de  cette  pratique  efi  facile  à concevoir» 
Imaginez  vous  dans  le  ciel  un  point  qui 
réponde  à notre  tête , & que  nous  appel- 
lerons Zénith  y avec  les  Arabes , qui , apres, 
les  Grecs,  ont  été  nos  maîtres  dans  l’aftro- 
nomie , & en  ont  fixé  le  langage»  Elevons 
une  pyramide  ou  un  fimple  piquèt  pofé 
bien  à plomb,  & prolongeons- le  par  la 
penlee  ^ en  i’imUlànt  au  zénith  par  une  ligne- 
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>crpcndiculaire  qui  paffc  de  l’un  à l’autre.  L’OMBMt 
>i  le  fbleil  parvenoit  à notre  zénith , fbn 
ayon  tonîl^roit  le  long  de  cette  perpen- 
diculaire fur  la  pyramide  , & la  pointe  de 
:elle-ci  ne  lui  oppofànt  pas  plus  d’obftacle 
i^ers  un  côte  du  monde  que  vers  l’autre  y 
:11e  ne  feroit  point  d’ombre.  Mais  fi  le  fo- 
ieil  s’éloigne  du  zénith,  fon  rayon  tom- 
bant obliquement  fiir  le  haut  de  la  pyra- 
mide , le  point  d’ombre  qu’elle  tracera  de 
Ton  fommct  fur  la  terre  » fera  à proportion 
lloigné  du  pié  de  [a  pyramide  y comme  le 
foleil  le  fera  du  zénith , 3c  U longueur  de 
i’ombre  pourra  être  appeliée  la  difeance 
du  foleil  au  zénith  pour  ce  jour-là.  Si  la 
longueur  de  l’ombre  varie  d’un  jour  à 
l’autre  au  moment  de  la  plus  grande  élé- 
vation du  foleil  en  fon  midi , on  pourra 
compter  de  combien  le  foleil  s’approche 
ou  s’écarte  du  zénith  dans  la  durée  d’une 
année.  Cette  ombre  le  zi.  Juin  eft  la 
plus  courte  qu’on  la  puilïe  éprouver , & le 
Z 2.  Décembre  la  plus  longue  quelle  puilïe 
être  dans  toute  l’année.  Tous  ces  points 
d’ombre  fidèlement  obfervés&  marqués^ 
feront  donc  l’image  fidèle  des  diflérentes 
fituations  du  foleil  dans  le  ciel ,,  3c  les  iné- 
galités fucceflives  de  cette  ombre  vous 
exprimeront  la  fuite  & les  bornes  de  1^ 
courfe  du  foleil. 
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iSS  Lê  SPECTACtfi 

Au  lieu  de  l’ombre , on  peut  employer 
au  travers  de  l’ombre  un  rayon  vit  , qui 
vienne  de  fon  extrémité  blanchir  & détî- 
gner  parmi  des  points  & des  lignes  tra- 
cées tur  terre  ou  ailleurs , l’endroit  qui  a 
rapport  au  progrès  du  jour , ou  du  mois  qui 
s’écoule.  On  pratique  une  petite  ouver- 
tture  ronde  cm  à la  voûte , ou  à la  muraille 
qui  fait  ombre  du  côté  du  midi  à un  pavé 
ou  à un  parquet.  On  étend  fur  ce  pavé, 
plutôt  que  fur  un  parquet  que  la  fecherelîe 
£c  l’humidité  tourmentent , une  lame  de 
marbre  ou  de  cuivre  qui  dirige  fes  deux 
extrémités  vers  les  deux  pôles.  On  nom- 
me cette  ligne  Méridienne  , parce  qu’elle 
embrafle  nécelTairement  tous  les  points 
fur  lefquels  tombera  le  rayon  du  foleil 
chaque  jour  de  l’année  , au  moment  que 
cet  aflre  cft  également  diftant  de  fon  lever 
& de  fon  coucher.  Et  comme  il  s’élève  & 
s’abaiiïe  différemment  dans  le  ciel  félon 
les  faifonSj  le  point  du  midi,  quoique  toû- 
iours  reçu  fiir  cette  lame , y arrive  plus  haut 
& plus  bas  félon  la  fituation  du  foleil. 
Cette  diverfité  y eft  exprimée  par  autant 
de  marques  qui  vous  diftinguent  ptécifé- 
ment  les  folftices , les  équinoxes , & les 
éloignemens  journaliers  du  foleil , depuis 
l’équateur  jufqu’à  l’un  ou  l’autre  des  tropi- 
ques dans  lefquels  fa  couife  ell  renfermée* 
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'Telle  eft  cette  célébré  ligne  qu’Egnatio  L’OmBRÉ 
Dante  , Dominicain , traça  en  1 47  clans 
l’Eglife  de  S,  Petrone  de  Boulogne  pour 
marquer  principalement  les  points  des 
folftices  des  équinoxes , dont  l’inob- 
{èrvation  avoit  troublé  Tordre  des  fêtes. 

Cette  ligne  a été  placée  ailleurs  dans  la 
meme  Eglife , & infiniment  perfectionnée 
par  le  grand  CaffinL 

Telle  efl:  la  Méridienne  tracée  à TOb- 
(èrvatoire.  Telles  font  celles  que  les  par- 
ticuliers font  à prclènt  dans  Tufoge  de  fo 
donner  dans  leurs  cabinets , ou  ailleurs , 
pour  gouverner  plus  régulièrement  leurs 
pendules. 

On  fait  de  Tombre,  ou  plutôt  de  la  lu-  Chambu 
mière  environnée  d’épaifl'es  ombres, 
ufage  tout  différent.  On  pofe  fur  une  table 
une  efpéce  de  chambrette  ou  de  tente  foû- 
tenue  par  un  allemblage  de  tringles , Si 
exactement  fermée  avec  de  fortes  étoffes. 

Cette  tente  qu’on  allonge  pour  l’ordinaire 
en  forme  de  pyramide , eft  terminée  par  un 
grand  verre  en  forme  de  lentille , au  deffus 
duquel  s’élèvent  deux  petits  montans  de- 
ftinés  à foutenir  & à incliner  à volonté  un 
miroir  commun.  Les  rayons  des  objets  vien- 
nent de  tous  côtés  for  cette  foperficie  plane, 
d’où  ils  font  par  la  juff  e fituation  qu’on  lui  a 
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I.E  CiEi,  donnée  réfléchis  flir  le  verre  lenticulaire 
placé  horifbntalement  au  haut  de  lacham* 
brette.  Ce  verre  plus  épais  vers  le  milieu 
^ue  vers  les  bords,  rompt  & rapproche  tous 
ces  rayons , en  forte  qu’ils  peignent  en  pe- 
tit l’image  des  objets  au  bas  de  la  cham- 
bre où  Ton  étend  un  linge  ou  un  papier 
blanc  pour  leur  donner  plus  de  force.  En 
tournant  le  dos  aux  objets , & en  mettant  la 
tête  fous  le  rideau  de  devant , de  manière 
^ue  le  jour  n’entre  cependant  par  aucun 
endroit  dans  la  tente,  les  objets  de  dehors 
s’y  voyent peints  avec  toutes  leurs  couleurs; 
il  n’cft  point  poflible  de  voir  une  perfpc-^ 

• ôive  plus  exaéte.  C’eft  la  nature  même. 

Cette  jolie  invention  va  plus  loin  que 
l’amufomeni.  On  peut  s’exercer  utilement 
à tracer  fur  le  papier  les  lignes  qui  termi- 
nent les  objets.  On  peut  placer  à la  diflance 
convenable  une  perfonne  à qui  l’on  faffe 
|»endre  une  fltuation  de  corps , un  air  de 
tête , & telle  autre  attitude  dont  on  a bc- 

* L’inclinairon  du  miroir  forme  un  angte  de  4J  Jegrfs 
âvee  la  lentüle  potÿe  hortfontalcmeDt.  Les  rayons  ^ui 
tombent  parallcletnent  à l'hotiron  fur  le  miroir,  y for- 
ment un  angle  de  45  degrés,  8c  font  réfléchis  par  un  angle 
Egal.  Or  ces  de  ix  angles  qui  valent  enfêmUe  90  degré* , 

8c  celui  qui  eft  compris  entre  deux , font  équivalent  à deux 
droits.  L'angie  compris  ratr'eux , eft  donc  droit,  ou  formé 
par  deux  lignes  , dont  l'une  eft  perpendiculaire  à l’autre. 
Les  rayons  réfléchit  tombent  donc  ptcfque  perpcadiculai» 
wmem  fur  la  lentille. 
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<bin.  Et  non-fculement  il  cft  aifé  de  s'excr-  L’Ombri, 
ccr  par  ce  moyen  dans  ce  que  le  delTein  a 
de  plus  difHcile  , mais  on  pourra,  en'^rès- 
peu  de  tems,  prendre  le  profil  & la  vue 
d*un  château , d un  payfage , d’une  grande 
ville  avec  iès  tours  & (es  clochers.  Par  ce 
moyen , vous  êtes  fur  de  la  vérité  des  figu- 
res & des  fituations.  Vous  prenez  enfuite 
le  loifir  nécclTaire  pour  ombrer  chaque 
pièce  félon  le  degré  de  force  qui  lui  con- 
vient , ou  pour  colorer  le  tout , fans  per- 
dre de  vue  l’original  que  vous  copiez.  On 
trouve  ainfi  dans  la  nature  le  plus  (avant  ôc 
le  plus  commode  de  tous  les  maîtres. 

11  efl  aifé  de  faire  de  l’ombre  un  autre  ufâ- 
ge,  moins  amufant  â la  vérité,  mais  quelque- 
fois pkis  néceflaire.  Vous  voulez  favoir  uns 

Eeine  Sc  fans  machine,  la  hauteur  d’un  ar- 
re,  d*un  bâtiment,  d’un  clocher,  ou  d’une 
montagne.  L’ombre  de  ces  objèts  vous  dira 
(ûr  le  champ  ce  qu’il  en  efi , pourvu  que 
vous  ne  faflîez  pas  cette  opération  auffi-  tôt 
le  lever  du  fbleil , ou  immédiatement  avant 
fo»  coucher , parce  que  l’ombre  alors  fe  ra- 
courcit  ou  s’allonge  fi  vîte , qu’il  y auroit  dit 
mécompte  d’un  moment  â l’autre. 

Enfoncez  en  terre  un  piquet  en  le  te-  c^nnoître  b 
nant  droit  &parfaitement  â plomb.  Mefîi-  h»Jteur  d’une 
rez*en  l’ombre  : elle  eft  ou  plus  grande 
que  le  piquet , ou  plus  courte , ou  égale. 
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tEClEL.  Il  en  fera  de  l’ombre  de  la  tour , comparée  à 
, k hauteur  de  cette  tour,  comme  de  l’om- 
bre du  piquet,  comparée  à la  hauteur  du  pi- 
quèt.  Mcliirez  la  longueur  de  l’ombre  de 
la  tour  : je  fuppofe  que  vous  la  trouviez  de 
douze  toifes.  Après  avoir  de  même  melùré 
l’ombre  du  piquet , partagez  cette  dernière 
longueur  en  douze  parties  égales , que 
nous  nommerons  des  pouces , ou  de  telle 
manière  qu’il  vous  plaira.  En  appliquant 
cette  mefure  au  piquèt,  il  fe  trouve,  par 
exemple,  qu’il  n’a  que  dix  pouces,  ou  dix 
de  ces  parties  égales  : l’ombre  du  piquèt , 
cela  étant , excède  le  piquèt  de  deux  pou- 
ces. L’ombre  de  la  tour  excède  donc  auflî 
de  deux  toifes  la  hauteur  de  la  tour  : & 
vous  favez,  à n’en  pouvoir  douter , que  la 
tour  eft  de  dix  toifes.  Si  au  contraire  l’om- 
bre de  la  tour  ne  fe  trouve  que  de  huit 
toifes , & que  le  piquèt  excède  de  deux 
pouces  fon ombre,  que  vous  aurez  parta- 
gée en  huit,  il  hiit  de  là  que  la  tour  ell 
plus  haute  de  deux  toifes  que  fon  ombre 
n’eft  longue.  Elle  a donc  dix  toifes  de  hau- 
teur. Enfin  fi  le  piquèt  eft  égal  à (on  om- 
bre , Sc  que  l’ombre  de  la  tour,  prompte- 
, . • ment  mefurée  , fe  trouve  avoir  dix  toiies  , 

vous  pouvez  fans  autre  calcul , être  fur  que 
la  tour  & fon  ombre  (ont  égales , & que  fa 
hauteur  eft  de  dix  toifes». 

Çeiiv 
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. . Cette  comparaifon  de  Ja  hauteur  dé-L’OMBRE.' 
terminée  d’une  pyramide  ou  de  tout  autre 
gnomon  , avec  ion  ombre , fournit  un 
excellent  moyen  pour  fixer  certains  points 
de  géographie.  Par  exemple , fi  nous  la- 
vons fur  des  mémoires  fidèles  le  raporc 
qu’il  y a à Pékin  entre  une  tour  de  cent 
pies  de  haut  & fon  ombre  le  jour  du  fol- 
fticc  d’été  ; & que  nous  trouvions  un  autre 
rapport  à Paris  entre  une  éguille  de  cent 
piés  & fon  ombre,  nous  voyons  par  la  dif- 
férence de  l’un  à l’autre  de  combien  Pékin 
cft  plus  près  que  nous  des  lignes  qui  bor- 
nent la  courlè  du  foleil.  Car  plus  un  lieu  fe' 
trouve  proche  de  la  chute  perpendiculaire 
des  rayons  du  foleil  à midi , plus  auflî 
Pombre  des  tours  y devient-elle  courte. 

On  peut  donc  juger  de  combien  deux 
villes  font  plus  voifines  l’une  que  l’autre 
du  point  du  folftice  par  l’inégalité  des  om- 
bres de  deux  tours  d’une  égale  hauteur 
fous  le  foleil  de  midi  d’un  certain  jour. 

Quoique  l’adrefie  de  l’homme  entre 
pour  quelque  chofo  dans  ces  différentes 
opérations  j elle  ne  confifte  qu’à  obfêrver 
ks  mouvemens  de  la  lumière  , & qu’à 
faire  valoir  les  focours  que  la  lumière  nous 
offre.  Le  fluide  où  toutes  ces  lignes  & 

* Eguille  haute  & plantée  pour  faire  cunnmete  quel  « 
que  choie  pat  fon  ombre. 

. Tomcir,  . ■ I- 
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Lh  Ciel. toutes  ces  directions  fubfîftent,nous  tou- 
che immédiatement  : mais  la  fource  des 
ébranlemens  réguliers  qui  s’y  opèrent  (ans 
ceiTe  en  notre  faveur , eft  à trente  ■»  trois 
millions  de  lieues  loin  de  nous. 

LE  LIEU 

ET 

LES  SERVICES  DU  FEU. 

I 

ONZIÈME  ENTRETIEN. 

PAr  la  manière  dont  Dieu  a conftruit 
& placé  le  folcil , il  en  a tait  le  centre 
de  la  difpenfation  du  jour  & des  couleurs 
qui  doivent  rendre  le  monde  yilîble  5 
. mais  fa  profonde  fagelfe  , qui  tè  plaît  à 
tirer  une  multitude  de  grands  effets  d’un 
feul  & meme  inftrument , a encore  deftiné 
l’aClivité  de  ce  globe  merveilleux  à diftri- 
buer  tiir  toute  la  terre  la  jufte  quantité 
de  chaleur , qui  y fait  vivre  l’homme , 
les  animaux  & les  plantes.  Il  efl;  vrai  que 
la  chaleur  ne  peut  rien  créer.  Les  corps 
organifés  ne  lui  doivent  pas  leur  ffruCbure , 

& les  démens  qui  nouriffent  & agran- 
diffent  ces  corps  organifés.  ont,  auffi  leur 
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«anire  propre  indépendamment  o’c  la  ch. - 
leur.  Mais  c cft  avec  railbn  cjue  cette  cha- 
Jeur  iê  nomme  vivifiante , puÜcjue  Dieu 
Ta  préparée  pour  mettre  les  élémens  en 
aeftion  , pour  donner  aux  corps  orga- 
nifés  leurs  développemcns , leurs  accroille- 
mens , & leur  peirc<5tion.  C’eft  cette  cha- 
leur qui  fait  naître  les  vents  en  dilatant 
1 air.  C ’eft  elle  qui,  en  élevant  l’eau  , porte 
par-tout  les  ralraîchilîèmens  & r..bon- 
<lance.  C’efi  elle  qui  fait  défirer  à l’hom- 
me la  jouifiance  du  foleil , piiifque  c’cÆ 
par  elle  qu’il  leur  allure  non- feulement  les 
beaux  jours  , mais  meme  la  relpiration  Sc 
Ja  vie.  Nous  lèntons  tous  lans  raifonne- 
mens  & fans  recherches  les  rapports  fccrèts 
^Lii  Ce  trouvent  entre  la  chaleur  du  foleil 
& notre  vie.  Nous  n’eftimons  nos  demeu- 
res , qu’autant  qu’elles  ont  l’alpeét  de  cet 
aflre.  On  Ce  défie  de  celles  qui  n’en  re- 
çoivent C3UC  des  regards  détournés.Quand 
elles  en  font  entièrement  privées  , nous 
les  comparons  à des  tombeaux  : & c’eft 
parce  que  le  foleil  échauffe  tout  ce  qu’il 
éclaire , que  nous  l’appelions  l’amc  de  la 
nature. 

Mais  ne  prenons  pas  de  lui  une  idée 
plus  avantageufê  que  la  vérité  ne  le  per- 
met, & gardons-nous  de  tomber  dans  la 
méprife  des  peuples  & des  phdofophes , 

I i) 
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Le  Ciel,  qui  l’ont  honoré  comme  le  pere  du  feu  8â 
de  la  lumière.  Dans  le  plus  grand  éloigne- 
ment du  foleil,  & dans  la  nuit  la  plus 
noire  , nous  avons  encore  l’ulàgc  du  feu 
à notre  commandement.  Il  peut  donc  y 
avoir  au  moins  une  forte  de  feu  que  nous 
ne  recevions  pas  toujours  de  lui  au  mo- 
ment que  nous  nous  en  fervons  : & peut- 
être  en  fera-t-il  du  feu  ou  de  la  chaleur 
que  nous  éprouvons  à la  préfence  du  fo- 
Icil , comme  de  la  lumière  mêrhe. 

Nous  avons  remarqué  que  la  lumière 
n’étoit  pas  un  écoulement  de  la  fubftancc 
du  foleil  ; quelle  étoit  avant  lui,  & hors  de 
lui:  quelle  étoit  auffi  réellement  autour 
de  nous  durant  la  nuit , où  la  moindre 
étincelle  de  feu  nous  la  rendoit  lènfîblc 
qu’en  plein  jour  quand  le  foleil  la  chaflbit 
violemment  fur  nous  *,  en  un  mot  que  le 
foleil  , non  plus  que  l’étincelle  , n’étoit 
que  le  moteur  de  la  lumière.  Ainfi  quand 
la  lumière  feroit  elle-même  un  feu  véri- 
table , le  foleil  qui  la  poulie  vers  nous , ne 
feroit  au  plus  qu’un  magnifique  inftru- 
ment,  deftiné  à communiquer  au  loin  l’u- 
fage  du  feu  par  l’univerfalité  de  l’impref- 
lion  qu’il  donne  à la  lumière  ; & il  faudra 
toujours  remonter  plus  haut  que  le  foleil 
pour  trouver  le  principe  de  cette  aéfion 
jttjUîÇnfe,  ôci’oiigine  de  ce  bel  ordre, 
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Mais  l’intention  qui  a conftruii  ces  ref-  Lis 
forts  & la  main  qui  les  gouverne  , vous  Services 
deviendront  plus  lènfibles  j vous  ferez  du  f fc  u. 
même  néceflairement  frappé  des  précau- 
tions qui  alTurcnt  la  duree  de  nos  jours, 
n je  vous  fais  voir  qu’outre  la  lumière  qui 
remplit  l’univers  , I3ieu  a placé  auprès  de 
nous  , & uniquement  pour  nous  , tant 
dans  les  plus  balles  couches  de  l’air  ,que 
dans  les  premières  croûtes  de  notre  terre 
un  élément  plein  de  force  & d’agilité, que 
nous  appellerons  le  feu  terreftre;  que  c’eft 
ce  feu  qui  fait  le  foutien  perpétuel  de 
notre  vie  ; qu’il  ne  doit  fon  être  ni  au  fo- 
leil , ni  à la  lumière  -,  & que  ce  qu’il  tient 
du  foleil  fe  réduit  à l’impullion  tantôt  plus 
foible , tantôt  plus  forte  qu’il  en  reçoit  par 
le  moyen  du  fluide  de  la  lumière  qui  s’é- 
tend depuis  l’un  jufqu’à  l’autre. 

Pour  éviter  toute  difpute  , j’accorderai , 
à qui  le  voudra  , que  la  lumière  efl  un  feu 
réel  j & qu’à  proportion  de  fon  activité  ou  - ^ 

de  l’icnpulfion  qu’elle  a reçue,  elle  peut 
aufli  bien  brûler  que  luire.  Vous  pouvez 
l’appeller  le  feu  célefte , fi  c’eft  par  elle- 
même  , & non  par  le  moyen  de  notre  feu 
quelle  brûle  Mais  il  me  paroît  évident 
qu’il  y a un  feu  terreftre  très-voifln  de 
nous,  qu’il  entre  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofttion  des  corps 
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Le  Ciel,  icrreftres  j qu’il  eft  difperfé  dans  la  malle 
de  l’air  , &fur-  tout  de  i’air  inférieur  j 
* qu’il  n’dl  pas  a perçu  dans  les  corps  terre- 
ftres  , tant  qu’il  y cft  engage  & captif^ 
qu’on  ne  le  voit  point  dans  l’air , tant  qu’il 
y eft  en  équilibre , & également  dirtribuéj 
mais’qu’il  éclate,  quand  on  l’agite  , quand 
on  l’en  détache,  quand  on  le  relierre  ; & 
qu’enfin  bien  loin  d’être  la  lumière , il  a 
la  fingulière  propriété  d’être  chaflé  par  la 
lumière  quand  elle  eft  ébranlée , & de 
faire  à Ton  tour  briller  la  lumière  en  la 
repoullant.  J’employerai  plutôt  des  faits , 
que  des  raifonnemen.spour  vous  convain- 
cre de  ces  moyens  tout  particuliers  par  lef- 
quels  Dieu  conlèrve  le  genre  humain,  3c 
où  nous  trouvons  les  preuves  touchantes 
d’une  bonne  volonté  qui  n’a  pu  avoir 
d’autre  objèt  que  nous. 

• I On  peut  éprouver  une  chaleur  fort 
agréable  dans  une  place  très  obicure  , Sc 
on  peut  introduire  une  très -grande  lu- 
mière par  les  vitres  d’une  place  où  le  froid 
cil  cxceffif. 

Z’.  Lç..  feu  qui  fort  d’un  poêle  agit 
fenlîblement  fur  nous , fans  faire  la  moin- 
dre impreffion  fur  l’œil  qui  eft  fi  facile 
à émouvoir , parce  que  ce  feu , quoiqu’a- 
bondant , eft  fort  dilperfe  , également  di- 
ftnbiié,  3c  qu’il  ne  peutpoui&c  la  lumière 
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fur  nos  yeux,  <|ue  quand  il  eft  troublé , Les* 
reflerré , & accéléré.  Au  contraire  la  1u-.Services 
mièrc  réfléchie  parle  corps  de  lalune,fait  o u e eu. 
une  forte  impreflîon  fur  l’œil , fans  cepen- 
dant avoir  la  moindre  chaleur.  Voilà  donc 
un  feu  très- abondant  fans  lumière,  & une 
lumière  très- vive  fans  chaleur. 

3®.  Mais  il  eft  aifé  de  défunir  encore 
mieux  le  feu  terreftre  & la  lumière.  Pla- 
çons-nous fur  le  fommèt  des  Alpes , ou 
fur  le  Pic  de  Teyde  dans  l’île  de  Tcné- 
riffe  , prefque  à l’entrée  de  la  Zone  Tor- 
ride , ou  plutôt  encore  fur  le  fommèt  des 
.Cordillères  au  Pérou  , c’eft- à-dire,  au 
cœur  de  la  même  Zone , & fur  les  plus 
hautes  montagnes  de  l’univers.  Vous  vous 
imaginez  qu’en  montant , & en  appro- 
chant de  plus  en  plus  du  foleil , vous  allez 
éprouver  une  plus  grande  chaleur.  Ne 
vous  y expofez  pas  vetu  à la  légère.  Vous 
n’y  ferez  pas  fans  rifquc  avec  les  meilleu- 
res fourures  : je  vous  en  avertis.  Plus  vous 
monterez,  plus  le  froid  vous  paroîtra  per- 
çant. L’air  du  Pic  ibus  le  vint-huiticme 
degré  de  diftance  de  l’équateur  , eft  plus 
rude  , quoique  fans  vent  , & au  mois 
d’Août  , que  l’air  de  Londres  fous  le 
cinquante-deuxième,  & dans  les  gelées 
les  plus  âpres  qu’on  y ait  éprouvées.  Ce 
fait  qui  eft  aiiefté  par  des  garans  dignes 
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Le  Ciel,  de  foi  ^ , commence  à vous  faire  entre- 
voir fi  le  corps  du  feu  vient  d’en  haut , 
^ou  s’il  refide  en  bas.  Mais  comme  vous 
pourriez  croire  que  la  réflexion  des  plai- 
nes fait  la  force  de  la  lumière;  au  lieu 
d'une  montagne  terminée  en  pointe  , 
choififlons  les  Cordilières  du  Pérou.  Ne 
vous  les  figurez  pas  toutes  comme  autant 
de  pyramiiies  irrégulières.  On  y trouve  au 
contraiie  des  plaines  très-fpacieufes  de 
plufieurs  centaines  de  lieues  ; & qui  étant 
plus  élevées  que  la  région  des  nuages  , & 
des  vapeurs  terreftres,  font  éclairées  d’une  i 
lumière  pure , & qui  doit  être  fort  agif* 
lante , puilqu’elle  y tombe  tous  les  jours 
prefqu’à  plomb.  Point  de  vent  qui  l’afïoi- 
DÜfle  : point  de  brouillards  qui  lemouf- 
Lent  : rien  de  fi  vif  que  la  réflexion  de  cette 
lumière.  Cependant  elle  y efl;  fans  chaleur. 
Elle  ne  peut  faire  fondre  les  néges  qui  font 
plus  bas  fur  les  pentes , ni  aider  la  produ- 
ction d’aucune  plante.  Le  voyageur  ne  rif- 
que  ce  dangereux  palTage  qu’en  (c  couvrant 
comme  dans  le  Nord.  Quelquefois  il  ren- 
contre en  fremiflant  des  hommes  & de$ 

* The  air  vas  as  cold  i hâve  known  it  in  En- 
gland  , in  the  shatpeil  ftcft  , i was  evet  in.  ( L’air  du 
iommèt  ctu  Pic  , au  mois  d'Aoûc  , étoic  aulH  froid  que 
|e  Paye  jamais  éprouvé  en  Angleterre  dans  les  pitis âpres 
gelées.)  Tir»  de  laT^tlaf.en  d»  vcjj^e  fait  eu  lipimit 
du  Pic.,  par  M.  J . Edent.  Philofophkal  UaofàéUpiU 
«biig’d  , I9m.  j.  ii.  page  1+7, 
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chevaux  morts  de  froid  qui  demeurent  Les 
roides  & inaltérables  pendant  plufîeurs  Services 
années  dans  des  lieux  inacceffibles  à la  d u F fi  u, 
chaleur , à la  pluye , & aux  infeéles. 

Si  la  lumière  étoit  la  même  chofe  que 
notre  feu  , le  chaud  devroit  toujours  croî- 
tre comme  la  lumière  lorfqu’elle  n’eft  tra- 
verfée  ni  par  le  vent , ni  par  les  nuages. 

Voilà  cependant  une  lumière  extrême- 
ment brillante  & parfaitement  réfléchie , 
qui  ne  donne  que  peu  ou  point  de  cha- 
leur. Je  fuis  donc  autorifé  de  plus  en  plus 
à penfer  que  fi  la  lumière  que  nous  rece- 
vons fi  obliquement  dans  nos  climats  y efl: 
accompagnée  de  grandes  chaleurs  , c’eft 
parce  qu’elle  poulie  vers  nous  un  feu 
qu’elle  y trouve  , & qui  n’eft  pas  aufli 
abondant  dans  les  lieux  élevés. 

4*>.  En  eflèt  à mefure  que  je  defeends  de 
ces  froides  montagnes  , & on  l’éprouve 
même  en  defeendant  des  Alpes  & de  l’Ap- 
pennin  , je  refpire  un  .air  plus  doux.  J’ar- 
rive en  des  lieux  où  le  pié  des  néges  com- 
mence à fe  fondre , tandis  que  le  haut  de- 
meure impénétrable  à la  lumière  quel- 
que éblouiflante  qu’elle  y Ibit.  Plus  bas 
j’apperçois  quelque  verdure  ,&  la  ferti- 
lité augmente  comme  l’impreffion  de  la 
chaleur.  Je  traverfe  bien-tôt  .après  des  her-r 
bages , & des  bois.  Je  me  trouve  enfin  , 
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LeC  lEL.  quoique  peu  après  le  lever  du  foleil , coil* 
traint  de  me  délivrer  du  poids  de  mes 
halMts  qui  m’accable , au  lieu  qu’ils  me 
garantilîoient  à peine  du  froid  aigu  des 
hauteurs.  Le  changement  que  j’éprouve 
à mefure  que  je  m’approche  de  la  plaine 
cil  donc  dans  le  feu  même , & non  dans 
la  lumière.  Auparavant  le  feu  m’abandon- 
noit  à mefure  que  je  m’^éloignois  des  lieux 
bas  , & tout  m’invite  à reconnoître  qu  il 
y féjourne. 

Mon  premier  foupçon  fe  fortifie 
par  d’autres  expériences.  Un  charbon  de 
fou  qui  étant  préfentè  au  foyer  d’un  mi- 
ïoir  concave  fphérique , darde  fa  chaleur 
par  des  rayons  parallèles  fur  un  autre  mi- 
roir placé  à quarante  eu  meme  cinquante 
pas  de  diftanee  , y en  envoyé  allez  pour 
brûler  par  un  feu  réfléchi  quelques  matiè- 
res combuftibles  , au  foyer  de  ce  dernier 
concave  : au  lieu  que  la  lumière  de  la  lune 
fortifiée  par  la  réunion , & donnant  att 
foyer  un  éclat  que  Meffieurs  de  TAcadé- 
mie  jugent  cinq  cens  fois  fupérieur  au  clair 
de  la  pleine  liine>ny  échauffe  rien,  n’y 
ébrank  pas  le  moins  du  monde  la  liqueur 
du  thermomètre , que  l’approche  feule  de 
la  main  Itroit  capable  de  taire  monter.  Ua 
allez  ;*etit  feu  montre  donc  plivs  de  force 
pour  brûfec  que  u’en  mootse  une  ailbz 
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grande  lumière,  & peut-être  la  lumière  Les 
ne  brule-t-elle  pas  par  elle  meme , mais  ServicéS 
par  l’intervention  du  feu  qu  elle  challe  du  feu. 
quand  elle  eft  parvenue  à un  certain  de- 
gré d’aêtivité , ou  lorlqu’étant  pliée  dans 
la  convexité  d’un  verre,  elle  réunit  tous 
lès  traits  en  un  lêul  point  j & y accélère 
fortement  le  feu  qu’elle  y rencontre  , par- 
ce qu’il  rélïde  dans  l’air. 

Ne  dégradons  pas  la  lumière.  LaiHons*; 
la  jouir  de  la  réputation  qu’elle  a de  pou- 
voir echauffer  & brûler  à proportion  de 
fa  force.  Quelque  douteulc  que  cette  pré-  ' 
rogative  devienne  par  les  expériences  pre- 
cedentes , il  nous  luffit  d’établir  qu’il  y a 
un  feu  terreftre , au  milieu  duquel  nous 
vivons,  qui  fc  fait  Icntir  quand  la  lumière 
du  loleil  le  comprime  & le  pouffe  lùr 
nous  , & qui  fait  briller  la  lumière  au  mi- 
lieu des  ombres  quand  il  eft  violemment 
porté  contre  elle. 

tio.  La  lumière  paflfe  fans  obftacle  au 
travers  du  criftal , du  verre,  & des  pierre- 
ries : mais  la  plupart  de  ces  matières  tranf 
parentes  celîènt  de  l’être  au  moment  que 
le  feu  les  pénétre  ou  les  fait  rougir.  Et  ce 
fcu  eft  fi  peu  la  lumière  , qu’il  la  réftécbit 
alors,  Sc  la  chaffe  en  entier  , fans  lui  livrer 
prelquc  aucun  palfage.  • 

^7*^.  La  lumière  dufoJeil  qui  brille  avec 

iv 
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Le  Ciel,  peu  c?e  chaleur  au  cœur  même  de  1 été 

les  rr  ontagnes  » où  elle  trouve  moins  de 
. feu  à comprimer  , précipite  fi  rapidement 
fur  nous  celui  qu’elle  rencemtre  en  plus 
grande  quantité  dans  l’air  inférieur,qu’dlc 
mèt  ce  feu  en  furie,  & nous  fait  éprou- 
ver des  chaleurs  étouffantes , même  lors- 
qu’elle n’agit  plus  fur  l’horifon  Sc  que  la 
nuit  eft  venue.  Si  la  lumière  étoit  le  feu, 
nous  aurions  des  chaleurs  extrêmes  avant 
le  fblfiice  , tout  comme  après  ; & en  Mai 
comme  en  Juillèt.  Sur  la  fin  de  ces  mois 
la  lumière  eft  également  vive  & agtffante. 
Celle  de  neuf  heures  du  matin  eft  la  meme 
que  celle  de  trois  heures  après  midi.  Mais 
Ja  première  ne  fait  que  commencer  à ac-; 
célérêr  le  feu  ; au  lieu  que  ce  feu  violem- 
ment agité,  conlèrve  encore  fa  furie  long- 
tems  après  la  retraite  de  la  fécondé.  La 
lumière  irrite  donc  le  feu , ôc  n’eft  pas  la 
même  chofe  que  lui.  ' 

8®.  Ce  qui  nous  les  fait  confondre,  c’eft: 
l’habitude  de  les  voir  prcfque  toujours 
marcher  de  compagnie.  Et  nous  demeu- 
rons fur-tout  portes  à croire  qu’un  trait 
de  lumière  eft  de  lui-même  un  trait  de 
feu , quand  nous  le  voyons  palfer  au  tra- 
vers d’une  forte  loupe,  ou  fe  réfléchir  (ur 
un  miroir  concave , & brûler  ou  calciner 
çe  qu’on  préfente  au  point  de  réunion. 
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Mais  la  lumière  n eft  peut-être  pas  plus  Lis 
brûlante  par  elle- même  ei>ce  point  qu’en  Service» 
aucun  autre  : Ton  aâivité  &c  tous  fes  chocs  d u i s V; 
font , il  eft  vrai , réunis  en  ce  point.  Elle 
accélère  prodigicufemeni  le  peu  de  feu 
qu’elle  y rencontre  , & qu’elle  retient 
comme  en  captivité.  Elle  met  en  fureur 
celui  qu’elle  y trouve  : mais  elle  ne  l’y  ap- 
porte pas  : ou  fi  elle  l’y  précipite  de  di- 
vers points , on  n’en  eft  pas  plus  en  droit 
de  le  confondre  avec  elle. 

Autant  nous  avons  trouvé  de  preu- 
ves qui  font  voir  que  la  lumière  eft  dif- 
perlée  par  tout  l’univers  , & qu’elle  eft 
prélènfe  par-tour,  fors  même  qu’elle  eft 
tranquille  & en  apparence  fans  aéUon  ; 
autant  fe  préfeme-t-il  de  preuves  prefque 
palpables  pour  nous  montrer  que  le  feu  a 
été  placé  pour  notre  lèrvice , non  au-defliis 
de  l’air , comme  l’a  cru  Ariftote  ; non  dans 
la  lumière , comme  nous  nous  le  figurons 
for  des  apparences  équivoque^;  mais  dans 
la  région  de  l'air  la  plus  balle  , dans  le  voi- 
finage  de  la  terre  , 6c  dans  la  terre  même 
jufqu  à une  certaine  profondeur. 

Ne  craignez,  pas  que  cet  élément  pré- 
cieux , le  vrai  loûtien  de  la  vie  de  nos 
corps , s’il  n’eft  cette  vie  meme , fe  trouve 
gêné  dans  lès  fonctions  pour  avoir  été 
loge  dans  i’air  grofiier,  dansi’tau^éc  daia5 
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Le  ÇiEl.  la  terre.  Je  ne  fai  pas  comment  ces  élc- 
mensfont  faits.  Mais  ce  qui  frappe  tou» 
les  yeux  attentifs , c’eft  que  la  ftruàure  & 
l’artifice  en  font  tels  qu’ils  produifent  les 
plus  beaux  effèts  par  leur  union,  & que 
fouvent  Tun  ne  peut  rien  fans  le  fecours 
de  l’autre.  La  lumière  augmentée  accéléré 
le  mouvement  du  feu.  Le  feu  amafle  di- 
late l’air  ; l’air  élargi  fouléve  l’eau,  1 huile  , 
& le  fel.  Tous  ces  élémens  mélangés  rou- 
lent dans  l’atmofphèrc , d’où  ils  fe  répait- 
dent  fur  la  terre,  & la  comblent  de  biens. 
Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  les  fuites  de 
ce  fage  mélange. 

Tout  impénétrable  qu’il  efl:  à notre  in- 
telligence , il  eft  démontré  par  le  fait , Sc 
c’eft  en  particulier  une  vérité  de  fait , que 
l’élément  du  feu  réfide  dans  l’air  que  nous 
refpirons  , dans  l’eau  que  nous  bûvons,& 
dans  la  terre  qui  nous  nourit.  L’air  que  le 
feu  abandonne,  en  s’éloignant  de  la  terre, 
devient  intolérable.  L’eau  que  le  feu  ne 
foûtient  plus  refufe  de  couler  pour  nous 
& devient  dure  comme  une  pierre  en  fe 
glaçant.  La  terre  dépourvue  de  feu  cft  une 
malle  lourde , fans  aélion  , & fans  utilité. 

( Le  feu  loge  dans  les  entrailles  de  la 

terre  , au  moins  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. Il  s’en  échappe  par  les  crévalîes 
des  volcans.  L’eau  l’entraîne  avec  le  foufe^ 
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bien  loin  des  mines  de  fer.  Il  s’en  deta-  Les 
che  , & on  le  voit  fortir  avec  la  bourbe 
des  bains  chauds.  Il  n’efl  pas  moins  reeJ , d u f £ w. 
malgré  fon  inaétion  apparente  dans  les 
filons  des  foufres , dans  les  grailles , dans 
les  bois  , & dans  tout  ce  qui  végété.  Le 
choc  dccéle  le  feu  qui  rclide  julques  dans 
les  cailloux , ou  du  moins  le  feu  de  l’air 
qui  fe  trouve  pris  entre  les  deux  pointes 
dures  qui  fe  froiffent. 

Le  frottement  des  tubes  de  verre  ou  de 
l’efficu  d’une  roue  , non- feulcmciM  les 
échauffe , en  accélérant  le  feu  qui  fait  une 
partie  de  leur  fubllance  : mais  même  dé- 
gage des  parcelles  de  cet  élément  fouvent 
capables  de  tout  embraler.  Ces  étincelles 
tirées  ou  de  k pierre  y ou  de  l’air , & vio- 
lemment agitées  les  unes  contre  les  au- 
tres , entre  deux  meules  dépourvues  de 
grain , acquièrent  une  force  capable  de 
mettre  en  feu  la  charpente  & les  bati- 
mens  votfins. 

Il  n’y  a point  de  corps, quelque  deftitué 
de  feu  qu’il  piitlTe  paroître  > comme  le 
marbre  6c  les  métaux , qui  ne  s’échauffe 
dans  les  grands  mouvemens  ^ tant  par  les 
fecoufles  que  reçoit  le  feu  qui  y féputne, 
que  par  la  communicatiou  du  feu , qui 
s’accélère  dans  l’air  agiré^Sc  dans  les  corps 
tnviroiruaus.  Les  fioueiacnâ'  6c  les  fé; 
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EeC  lEi,  couflès  ne  font  point  le  feu  , mais  fervent 
à le  dégager  en  ébranlant , ou  en  bri/ant 
les  bulles  d’air  , & les  petites  loges  qui  le 
contiennent.  Tous  les  corps  peuvent  être 
également  fecoucs  ou  foulés  : mais  tous 
ne  font  pas  pour  cela  également  combu- 
ftibles.  Ils  font  d’autant  plus  promis  à 
prendre  feu,  qu’ils  en  contiennent  plus, 
& que  ce  feu  ,dont  la  vîtcfle  fait  la  forcé , 
acquiert  plus  de  mouvement  par  l’agi- 
tation. 

Le  feu  eft  donc  fous  nos  jpiés  & tout 
autour  de  nous , toujours  prêt  à fe  livrer 
à tous  nos  ufages.  Nous  le  perdons  à me- 
fure  que  nous  nous  élevons  au-deflus  des 
plaines , où  Dieu  a fixé  notre  féjour  , & il 
eft  bien  agréable  pour  nous  de  voir  qu’en 
découvrant  le  véritable  lieu  de  cet  élé- 
ment fi  falutaire  , nous  découvrons  en 
même  tems  l’intention  fi  bien  marquée  de 
le  mettre  à notre  portée , & de  le  tenir 
toujours  prêt  à féconder  tous  nos  défirs. 

Je  crois  ces  preuves  fuffifantes  pour  me 
faire  renoncer  au  préjugé  qui  confond  le 
feu  commun  avec  la  lumière  j & quoique 
je  ne  comprenne  la  nature  ni  de  l’un  , ni 
de  l’autre , c’eft  afiez  pour  les  démêler 
que  je  fente  la  différence  du  lieu  qu’ils 
occupent  & des  fonétious  auxquelles  ih 
font  defunés.' 
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Le  feu  & la  lumière  habitent  autour  de  Les 
nous , puifque  de  nuit  comme  de  jour , SaRVtcES 
Ôc  (ans  l’aide  du  foleil  , nous  les  mettons  du  J?  e U. 
en  œuvre  & les  trouvons  toujours  au  be- 
(bin.  Mais  la  place  qu’occupe  le  feu  qui 
nous  lèrt , ne  s’étend  pas  loin  de  nous.  La 
place  qu’occupe  la  lumière  s’étend  au 
contraire  jufqu’aux  étoiles.  L’action  du 
feu  fe  répand , mais  à une  diftance  très- 
bornée  , & il  celTe  d’agir  fenliblement 
pour  peu  qu’il  fe  dilperfe.  L’aétion  de  la 
lumière  fe  porte  au  contraire  à une  diftan- 
cc  prefque  fans  bornes.  Ces  deux  élémens 
étant  tranquilles  , & (ans  aiKune  impref 
fîon  du  dehors , gardent  entre  eux  une 
cfpéce  d’équilibre.  Ils  fe  touchent  fans  fè 
choquer.  Ils  font  fous  nos  mains  & fous 
nos  yeux  fans  être  vus  nifentis.  Mais  l’un 
d’eux  ne  fàuroit  être  fortement  ému  qu’il 
n’ébranlc  l’autre,  & leur  pouvoir  réci- 
proque s’augmente  à proportion  de  leur 
quantité  , & de  la  force  de  l’impreffion 
qu’ils  ont  reçue.  La  petitcfle  de  l’efpacc 
où  le  feu  eft  accéléré , contribue  encore  à 
fa  furie.  Le  feu  d’un  poêle,  parce  qu’il  fè 
difperfc  en  liberté  & dans  un  vrai  équi- 
libre , ne  caufe  ni  embrafèment  dans  les 
corps  voifîns , ni  émotion  dans  la  lumière. 

Au  lieu  qu’une  pelotte  de  feu , qu’on 
popime  étincelle , ^ trouve  ü violentéA 
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IbCiei.  entre  la  parcelle  du  caillou  où  elle  eft  bat- 
tue , & la  parcelle  d’acier  qui  la  chaffc , 
qu’elle  fond  le  métal , & ébranle  le  corps 
de  là  lumière,  jufqu’à  être  aperçue  à cent 
pas  à la  ronde.  On  retrouve  ces  parcelles 
d’acier  fondues  dans  le  papier  fur  lequel 
on  aura  battu  le  fufil.  Le  microlcope  qui 
nous  en  montre  les  figures  brillantes  & 
cfilées , nous  prouve  qu’elles  ont  été  en 
fufion. 

Ainfi  le  feu  ôc  la  lumière  font  - ils  en 
équilibre  ? Leur  paix  alTiire  notre  repos. 
Le  trouble  de  l’un  vient-il  à fe  communi- 
quer à l’autre  î ils  acquièrent  tous  les  deux 
une  force  deftinéeànous  procurer  quel- 
que bien , ou  à nous  avertir  de  quelque 
danger.  La  lumière  augmentée  empêche 
le  feu  de  demeurer  oifif  De-là  le  mou- 
vement & la  fécondité  de  la  nature.  La 
plus  petite  parcelle  de  feu  rudement  élan- 
cée hors  d’un  caillou , ayant  afiez  de  force 
par  ce  choc  pour  fondre  la  partie  d’acier 
qui  la  détache  , en  a allez  pour  agiter  for- 
tement la  lumière  qui  nous  communique 
auflàtôt  fon  ébranlement.  De-là  les  avis 

f)erpétuels  qu’elle  nous  donne.  C’eft  une 
ueur  douce , quand  le  feu  eft  petit.  Mais 
c’eft  un  éclat  terrible  quand  le  danger  eft 
grand.  Elle  décéle  à propos  toutes  les  dé- 
marches de  cçc  clément  redoutable.  Elle 
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1 Tannonce  au  loin  , & bien  avant  quil  Lis 
I arrive.  Elle  nous  met  en  garde  contre  les  S.-rvices 
; ravages  qu  il  peut  faire  : & c’efl:  parce  que  do  p e 
le  feu  a une  violence  capable  de  tout  per- 
dre, que  la  lumière  a été  mife  à côté  de 
lui  comme  une  fentinclle  attentive , qui 
prévient  par  une  allarme  falutaire  les 
maux  qu’il  cauferoit  à l’homme.  Il  ell  vrai 
que  réclair  n’avertit  pas  à tems  celui  que 
la  foudre  frappe  : mais  au  moins  il  avertit 
les  autres  de  reconnoître  la  main  de  celui 
qui  frappe  & qui  épargne. 

Quelque  obligation  que  nous  ayons 
à la  lumière  pour  les  avis  fidèles  qu’elle 
nous  donne  , ne  regardons  pas  le  feii 
comme  un  ennemi.  G’eft  au  contraire  un 
préfent  inefiimable.  Il  ne  nuit  dans  U 
main  de  l’homme  que  quand  il  efl:  mal 
gouverné , & il  ne  bielle  dans  la  main  de 
Dieu  que  lèlon  les  fages  vues  de  fa  pro-.- 
videncc. 

Les  fcrvices  du  feu  font  trop  ordinaires 
pour  être  ignorés.  Mais  il  ne  fuffît  pas  de' 
les  reconnoître  d’une  façon  vague  & con- 
fulè.  Suivons  le  feu  dans  le  détail  de  lès 
opérations.  Nous  ferons  furpris  de  voir  la 
diverfité  des  formes  qu’il  prend  pour  nous 
(èrvir , & les  alïociations  q^u’il  fait  tour  à 
tour  pour  remplir  nos  belbins , fouvent 
, jQins  le  montret;  lui-méme. 
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xii  LeSpectaclb 
Le  C I EL,  L’ailion  du  feu  cft  tantôt  aidée  Sc  accé-  I 

lérée , tantôt  retenue  & bridée  par  Tair , 
par  l’eau , par  l’huile  , & par  le  îèl. 

L’air  efl:  de  tous  les  élcmens  celui  dont 
le  feu  fè  puilfc  le  moins  palier.  L’air  , il 
eft  vrai , ne  donne  pas  l’ctre  & la  naillancc 
au  feu  : mais  il  en  aide  l’aéfion , & le  fait 
patoître  où  il  étoit  fans  être  vu.  Le  feu 
entre  dans  la  compolîtion  de  tous  les  i 
corps  tcrrelires.  Il  en  peut  traverlèr  plu- 
lîeurs  pores  , & après  y être  entré  il  peut 
être  tranfporté  avec  eux.  Mais  s’il  ne  pa- 
, roît  ni  dans  le  corps  qu’il  échauffe  , ni  ’ 
dans  l’air  où  il  Icjourne , c’eft  parce  qu’il 
y elf  difperfé  dans  une  elpéce  d’équilibre  ^ 
& dans  une  quantité  qui  ne  le  rend  pas 
fuffifamment  aélif  pour  être  redouté.  S’il 
n’y  luit  point , s’il  n’y  cft  point  aperçu , 
c’eft  parce  que  la  lumière  n’a  ordre  de 
nous  le  montrer  que  quand  il  eft  irrité 
dangereux. 

Il  le  devient  ou  par  l’augmentation  de 
fa  quantité , ou  par  l’augmentation  de  fa  ' 
vîteftè.  Dès  qu’il  eftamafte  ou  accéléré 
quelque  part  au  point  de  dilater  l’air  en- 
vironnant, & d’en  troubler  l’équilibre, 
cet  air  contribue  à l’entretenir.  Première- 
naent , parce  qu’il  retient  ce  feu  en  place , 

& l’empêche  de  s’échapper  auffi  vite  qu’il 
Ccroit  l^s  l’air.  Auili  voyons-nous  la  llam^ 
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lue  d’une  bougie  s’afFoiblir  dans  le  réci-  Lil  • 
pient  de  la  machine  pneumatique  à me-  Services 
îure  qu’on  pompe,  & celTer  de  paroître  d u EEüii 
en  Ce  difperfant  avec  facilité  par  la  fou- 
ftraéfion  de  l’air.  En  fécond  lieu,  l’air  nou- 
rit  le  feu  ou  la  flamme , parce  qu’étant  luir 
même  rempli  de  parcelles  d’huile  qui  font 
comme  autant  de  loges  pleines  de  la  ma- 
tière du  feu , l’air  fournit  ainfl  au  feu  une 
multitude  de  petits  ruifleaux  de  même 
élément , qui  font  entraînés  vers  le  lieu 
où  le  feu  eft  amafle  & dans  une  forte  agir 
tation , à peu  près  comme  l’eau  d’une  ri- 
vière ou  d’un  rélêrvoir  cft  entraînée  de 
toute-part  vers  le  lieu  oùfon  équilibre  eft 
troublé.  Tout  roule  fucceflîvement  vers 
l’ouverture  de  la  vanne  ou  de  la  pompe  , 

& autant  s’en  échappe-t  il  par  un  feul  en- 
droit , autant  en  revient-il  par  mille.  Le 
feu  allumé  , c’eft  à-dire , amafle  dans  un 
endroit  s’y  entretient , parce  qu’autant  il 
Ce  diflipe  de  cette  huile  qu’il  a divifée  ou 
épuifée  en  tout  (ens , & lur-  tout  vers  le 
haut , jutant  l’air  qui  circule  fait  il  affluer 
de  nouvelle  huile  vers  le  bas.  Ainfl  une 
circulation  d’air  eft  une  vraie  circulation 
de  feu.  C’eft  pour  cela  que  vous  voyez  la 
flamme  d’une  bougie  s’abbaiflèr  toujours 
vers  le  feu  du  foyer , s’il  eft  un  peu  vif. 

C’eft  pour  cela  que  fl  vous  tenes  uns 
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Le  Ciel,  bougie  allumée  dans  un  large  tuyau  ou 
l’air  circule  librement,  elle  continuera  d’y 
. brûler.  Mais  fi  vous  la  mettez  dans  un 

tuyau  qu’elle  remplifie  exaâement , le  feu. 
qui  s’échappe  par  le  haut  poulTera  l’air, 
Gelui-d  en  refluant  viendra  donner  fiic 
les  côtés  & fur  le  bas  du  tuyau , où  trou-, 
vant  tout  fermé , ii  n’apportera  plus  d’en-' 
Cretien  à la  flamme , qui  fe  diflîpera  auflî- 
tôt.  C’eft  pour  une  raifon  toute  lemblablc 
que  les  gens  qui  travaillent  aux  mines  ont 
grand  loin  de  mettre  à l’entrée  de  l’ou- 
verture de  très-grandes  aîles  que  le  vent 
puilTe  mouvoir  , & qui  par  leur  agitation 
chaflent  f«ns  cefle  un  nouvel  air  dans  le 
fond  des  mines.  Faute  de  ce  lecours, leurs 
lampes  s’éteindroient , parce  que  le  feu 
accéléré  s’étend  vite , & le  diflîperoit , s’il 
lî’étoit  remplacé  par  un  autre  qui  s’accé-  ' 
1ère  à fon  tour  en  touchant  la  mafle  de  la 
flamme.  Sans  ce  renouvellement  d’air , les 
travailleurs  perdroient  , non- (êulement 
leurs  lumières , mais  la  vie  même , qui 
confifle  dans  un  feu  que  l’air  entretient,  & 
qui  laifleroit  le  lang  s’épaiflîr  s’il  n’y  étoit 
entretenu  par  un  air  toujours  nouveau. 

La  néceflité  de  la  circulation  de  l’air  ' 

pour  l’entretien  du  feu  fe  fait  fentir  par-  ^ 

tout  où  l’cn  en  allume , mais  principale-  ! 
ment  lorfque  la  graille  de  la  mie  vient  à i 
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s*embra(êr  dans  le  tuyau  de  la  cheminée , Les 
& menace  toutle  voifînage  d’un  incendie . Services 
Alors  Cl  l’ouverture  de  votre  cheminée  nu 
n’eft  pas  démefurée,  comme  on  les  falloir 
autrefois , vous  pouvez  être  fur  d’arrêtec 
le  feu  par  une  diffipation  prefque  fubite  , 
en  bouchant  cette  ouverture  avec  un  tas 
de  fumier,  ou  même  en  y étendant  prom-i 
tement  un  drap  mouillé,  qui,  par  la  pléni- 
tude de  les  pores , barrera  le  palïage  à l’air 
prêt  à y monter.  On  prétend  , mais  je  ne 
î’alîure  point , qu’un  coup  de  fulîl  lâché 
dans  le  feu  de  la  cheminée  écarte  l’air  lî 
violemment  vers  le  bas , que  le  feu  s’étend 
& le  difperle  plus  vite  que  l’air  chalTé& 
comprimé  ne  revient.  On  donne  lieu  au 
feu  qui  prend  dans  une  cave  d’abandonner 
les  matières  combuftibles  qu’il  dévoroit , 

& de  le  dirpcrfer  le  long  & au  travers  des 
murs  , en  empêchant  à force  de  paille  frai- 
che,l’enrrée  de  l’air  extérieur  dans  les  Ibûr 
piraux.  On  a fouvent  arrêté  tout  d’un  coup 
le  feu  qui  embrafoit  une  chambre  entière, 
en  y faifant  entrer  un  baril  plein  d’eau , & 
au  cœur  duquel  étoit  lufpendu  une  boctc 
pleine  de  poudre  à canon.  Le  feu  d’une 
mèche  foufrée  qu’on  conduit  au  travers 
de  l’eau  jufqu’à  la  poudre  par  un  long 
tuyau  de  fer  blanc , n’y  eft  pas  plutôt  par- 
venu, que  la  poudre  embrafée  challe  aveq 
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Le  C I E I.  violence  Peau  & l’air  environnant.  Cet  aie 
chaffé  & comprimé  ne  fe  rétablit  & ne  re- 
vient dans  la  place  que  quand  le  feu  eft 
déjà  dilperfé , faute  d’une  enveloppe  qui 
le  contienne.  Peut-être  même  l’eau  en  ce 
cas  en  abforbe-t-clle  une  partie , ce  qui 
i rend  le  refte  impuiflant. 

I On  eft  furpris  de  voir  partir  de  la  meme 

nuée  un  feu  violent  qui  confume  ^tout  ce 
qu’il  rencontre , & des  grêlons  d’une  du- 
reté capable  de  les  conlerver  plufieurs 
joiirs  de  fuite.  Dès  que  le  feu  des  huiles 
& du  foufre  exhalé  dans  l’air  vient  a y em- 
braftr  ces  matières  par  fon  accélération 
entre  des  nuées  que  les  vents  contraires 
pouffent  , ce  feu  dilate  l’air , & l’écartc 
bien  loin  avec  une  détonation  terrible. 
iTout  l’efpace  que  l’air  abandonne  de-, 
meure  auffî  fans  feu  ) parce  que  le  feu  n elt 
retenu  en  place  que  par  l’air.  Les  gouttes, 
qui  des  nuées  lupérieurcs  traverfent  alors 
cet  efpace  vuidc  de  feu  , perdent  tout  le 
leur  \ elles  le  gèlent  en  un  inftant , & ûii'î 
vent  de  fort  près  le  coup  de  tonnerre. 

L’air  entretient  le  feu,  non- feulement 
en  le  comprimant  allez  pour  le  retenir 
quelque  peu  en  place , non-feulement  en 
Jui  adminiftrant  fans  celle  par  fa  circula- 
tion un  cours  de  feu  fubfidiaire  j mais 
cDCorc  CB  accélérant  lui- meme  ce  feu  par 
^ ^ deç 
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âes  chocs  perpétuels.  Car  comme  l’air  ne 
peut  fentir  l’accclcration  d’une  parcelle  de 
feu  fans  s’étendre  , il  eft  auflî-tôt  repoulTé 
par  l’air  environnant.  Ces  chocs  multi- 
pliés comme  les  parcelles  de  l’air , heur- 
tent contre  le  feu  qui  en  reçoit  une  très- 
grande  augmentation  de  vîtelTe , en  quoi 
confifte  la  force  de  cet  élément.  De  ■ là 
vient  que  le  même  air  n’eft  pas  long-tems 
propre  à l’entretien  du  feu.  Car  quand  il 
cft  élargi , il  n’a  plus  la  même  adivité  que 
quand  il  étoit  plus  lèrré.  De  là  vient  qu’un 
tifon  allumé  s’éteint  plus  vite  au  grand 
foleil  qu’à  l’air  de  la  nuit  , qui  eft  plus 
propre  à reflerrer  le  feu.  De-là  vient  que 
l’air  froid  rend  le  feu  fi  vif.  Il  conrient 
apparemment  moins  de  feu  qu’en  été  : 
mais  il  fc  débande  bien  plus  rudement 
contre  le  feu  qu’il  rencontre , & en  aug- 
mente l’adtivité. 

C’eft  pour  avoir  ce  nouvel  air,  qu’on 
tient  le  tuyau  des  cheminées  fiiffifâmment 
large  pour  contenir  d’un  côté  la  colonne 
de  fumée  que  le  feu  fait  monter , ôc  de 
l’autre  une  colonne  d’air  qui  defeend.  C’eft 
pour  s’aftûrer  encore  mieux  du  retour  de 
l’air  extérieur,  qu’on  couche  quelquefois 
dans  le  mur  voifin  de  la  cheminée  un 
tuyau  de  tôle  ou  de  fer  blanc,  qui  puifTe 
par  un  bout  recevoir  l’air  du  dehors , ôc 
Tome  /r.  K 
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Ci  FL.  par  l’autre  l’apporter  dans  le  foyer,  où  il 
anime  le  feu , & aide  la  diffipation  de  la 
fumée.  C’eft  par  une  fuite  du  befoin  d’air 
'qu’on  fouffle  & qu’on  agite  ce  qu’on  veut 
allumer  : mais  cette  agitation  doit  être  pro- 
portionnée à la  quantité  de  feu  qu’on  a 
d’abord  amailce.  Si  cette  quantité  eft  pe- 
tite , l’agitation  trop  forte  pourroit  la  diA 
liper  au  lieu  de  l’augmenter.  Le  (buffle  qui 
anime  le  feu  du  foyer , écarteroit  fubite- 
ment  la  flamme  d’une  bougie.  Mais  com- 
ment le  même  écran  ou  le  même  évantail 
peut- il  également  nous  rafraîchir  ÔC  allu- 
mer le  feu  ? L’évantail  ne  fait  <ju’une  cho- 
fc , qui  eft  de  comprimer  l’air  en  le  cha(^ 
lant , & d’en  faire  écouler  le  feu.  Car 
comme  l’infinuation  du  feu  dans  l’air  di- 
late celui-ci , de  même  l’air  reflerré  fait 
■ écouler  une  partie  du  feu  qu’il  contenoit. 
Cet  air  ne  peut  donc  être  comprimé  fur 
nous , qu’il  ne  fe  réfroidifle  quelque  peu  , 
& ne  nous  paroifle  plus  dégarni  de  feu 
qu’au  par  avant.  Mais  lorfque  l’air  compri- 
mé , au  lieu  de  toucher  nos  fens , heurte  im- 
médiatement contre  le  feu  même  amafle 
quelque  part , il  en  augmente  le  mouve- 
ment. Or  la  mefurc  de  la  vîtefle  du  feu 
efl;  la  mefure  de  fa  force.  Ce  qui  fait  qu’un 
incendie , qu’on  pouvoit  arrêter , fi  l’air 
eût  été  tranquille , devient  en  un  moment 
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fupéricar  à tous  les  efforts , s’il  eft  fécondé 
d’un  grand  vent.  La  vîteflè  qu’il  acquiert 
en  ce  moment  devient  terrible.  Les  bâti- 
mens  qui  l’arrêtent  irritent  fa  furie  en  ref- 
ferrant  fbn  a(5livité , & en  lui  livrant  une 
nouvelle  pâture.  Loin  de  laifTcr  aux  fpeéla» 
teurs  la  liberté  du  fècours , à peine  leur 
lailfe-t-il  celle  de  la  fuite.  Un  tourbillon  de 
flamme  chafle  par  un  coup  de  vent , va  fou- 
vent  fùrprendre  à de  grandes  diftances  ceux 
que  l’éloignement  avoit  rafîûrés. 

Vous  n’inférerez  pas  dc-là  que  le  vent 
devroit  toujours  mettre  l’air  en  feu.  Au 
contraire , il  le  réfroidit  toujours  plus  ou 
moins,  parce  que  le  feu  n’y  eft  amaflé 
nulle- part , mais  également  difperfe,  & 
dans  une  efpéce  d’équilibre.  Le  vent  ne 
(buffle  pas  vers  un  point , mais  au  large  j 
& fl  entre  différens  vents  il  fê  réunit  une 
pelotte  de  feu  plus  ou  moins  grande , c’eft 
un  petit  ou  un  grand  éclair , quelquefois 
un  ruiffeau  de  feu , ou  la  foudre.  Remar- 
quez aulli  qu’il  n’y  a point  de  vent  qui 
ne  tranche  & ne  uifpende  plus  ou  moins 
la  chute  rapide  de  la  lumière , & qui  n’en 
rende  Timpreflion  moins  agi flan, te  fur  le 
corps  du  feu  difperfe  dans  l’air.  Tous  les 
vents  en  preffant  l’air  vers  nous,  le  reflèr- 
rent , & nous  le  font  paroître  plus  froid. 
Les  vents  du  Nord  qui  foufflent  d’en- haut 
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Li  CiEi..  fur  nos  climats  compriment  J’air  vers  la 
terre  : les  couches  d’en  haut  preiïent  celles 
d’en-  bas , Sc  en  font  fortir  le  feu , comme 
l’eau  fort  d’une  éponge  applatie.  Ce  feu 
monte  plus  haut , & l’air  moins  pourvu 
de  feu  relferre  nccefllaircment  la  terre , & 
nous  fait  lèntir  un  froid  cuifant , lorfqu’é- 
tant  vêtus  trop  à la  légère  , nous  laillons 
écouler  le  feu  dont  notre  lang  avoit  be- 
foin-  Les  vents  du  Sud  ou  de  l’Oueft , tra- 
verfint  de  grandes  mers  avant  que  d’arri- 
ver fur  nos  côtes , y chaffent  devant  eux  3c 
' y difperfent  par  tout  des  amas  inconce- 
vables de  parcelles  d’eau  qui  émoulïcnc 
& abforbent  en  partie  l’aélion  de  la  lu-  - 
mièrê  , & du  feu.  Les  vents  de  terre , ou 
qui  ne  viennent  à nous  qu’après  avoir  tra- 
verfé  de  longues  régions , font  plus  fecs  , 
& tempèrent  les  ardeurs  de  l’été  félon  que 
leur  haleine  comprime  l’air  par  fà  force  j 
ou  ils  rendent  les  chaleurs  étouffantes , 
quand  au  lieu  de  rompre  ou  d’émoufler 
les  coups  de  la  lumière , ils  lui  laiffent  par 
leur  repos  la  liberté  de  darder  fur  nous 
tout  le  feu  qui  nous  environne. 

Le  feu,  qui,  en  fejoignantàl’air, varie  nos 
faifbns , & influe  fl  puiflamment^  foit  fur  la 
fécondité  de  la  terre , foit  flir  la  fanté  des 
hommes,  produit  encore  fur  l’eau  & par 
l’eau  des  effets  auflà  importans , quoique 
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«Tune  manière  plus  cachée.  C’eft  au  feu  L e ÿ 
que  Tcau  doit  le  principe  de  Ton  action  , Sfrvices 
puifqu’elle  lui  doit  fa  fluidité  qu’elle  perd  du  e e w 
toujours  par  l’écoulement  du  feu.  Il  eft 
fort  croyable  que  l’air  eft  de  la  partie , & 
concourt  avec  le  feu  à rendre  l’eau  fluide. 

Car  on  ne  peut  mettre  l’eau  dans  la  ma- 
chine pneumatique,  & en  pomper  l’air, 
que  celui  qui  eft  dans  l’eau  fe  Tentant  dé- 
livré de  la  preffion  de  l’air  extérieur  ne  & 
dégage  ne  fouléve  l’eau  , en  fe  dilatant 
en  bulles  ou  en  petits  bouillons  ; 3c  fi  cette 
eau  eft  tiède  , l’air  chafle  du  cœur  de  l’eau 
par  le  feu , fait  bouillir  l’eau , comme  fi  elle 
ctoit  fur  un  feu  violent.  Après  ce  bouil- 
lonnement ce  qui  refte  d’air  dans  les  in- 
terftices  de  l’eau  peut  demeurer  paifiblc 
& fans  aucune  élafticité  apparente , parce  Expüe.  * 
qu’une  parcelle  d’eau  a huit  cens  cirv- 
quante  fois  autant  de  maflè , & par  confé- 
quent  de  poids  qu’un  pareil  volume  d’air.- 
Nous  ne  voyons  pas  que  l’eau  puifte 
être  comprimée  comme  l’air , au  point 
d’occuper  moins  de  place  que  fous  fa  for- 
me ordinaire.  Si  oïl  emplit  d’eau  une 
boule  d’étain , & qu’on  la  nappe  à grands- 
coups  , la  boule  crèvera  plutôt  que  de  s’ap- 
platir  & de  rellerrer  l’eau  en  diminution 
de  volume.  Mais  cette  eau  qui  n’eft  point 
comprcflîblc,  eft  extrêmement  dilatable. 
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LeCiei.  Par  le  moyen  du  feu  qui  s’y  infnue  plus 
Od  moins , elle  peut  acquérir  une  ejJpan- 
fion  , & par  conféquent  une  élafticité, 
pour  ainfi  dire,  infinie.  Qu’elle  n’ait  point 
de  relTort  par  elle  même , j’en  convien-  - 
drai  facifement  : mais  elle  reçoit  du  feu 
qui  tourbillonne  dans  fes  pores  une  ten- 
dance perpétuelle  à s’élargir.  Cette  éla- 
fticité  ou  cette  expanfion  de  l’eau  fc  dé- 
clare au  moment  qu’on  la  décharge  dans 
la  machine  pneumatique  de  l’air  qui  la 
comprimoit. 

Non-feulement  l’eau  bouillonne  dans 
le  vuide  & fur  le  feu , mais  fans  cefle  il 
fe  détache  de  l’eau  échauffée  mille  ôc  mille 
parcelles  d’eau  & d’air  qui  s’arrondillenc 
comme  des  ballons.  Vous  favez  ce  qu’ils 
deviennent  dans  un  aîr  plus  relîcrré  8c 
moins  léger  qu’ils  ne  font.  Nous  nous  fôm- 
mes  fuffilamment  entretenus  autrefois  fur 
les  fuites  admirables  de  leur  évaporation  , 

& de  leur  fufpenfion.  Ce  que  nous  avons 
à remarquer  ici , c’eft  que  le  feu  en  eft  le 
moteur.  C’eft  l’agent  que  Dieu  employé 
pour  faire  aller  uniformément  cette  pom- 
pe qui  éléve  l’eau , & qui  la  diftribue  uni- 
verfellemeni  dans  les  dehors  de  la  terre 
pour  y nourrir  les  animaux  & les  plantes , 

8c  de- là  dans  l’intérieur  des  terres,  pour 
y charrier  les  Tels , les  huiles , les  fables , 
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Je  limon , & les  parcelles  métalliques  dont 
les  alTemblages  divers  renouvelles  d’âg«  en 
âge  , font  nos  richeiïes , & les  grands  fc- 
cours  de  la  fociété. 

L’eau  & l’air , qui , livrés  à eux  mêmes , 
demeureroient  comme  engourdis  & fans 
force  , tirent  de  leur  jonârion  avec  le  feu 
des  puilîauces  capables  de  tout  émouvoir 
& de  tout  renverlèr. 

Les  ballons  de  fumée  que  Je  feu  dé- 
tache du  bois , & qui  ne  font  que  de  l’air , 
de  l’eau,  & des  huiles  raréfiées,  rencon- 
trent-ils dans  la  cheminée  les  lames  d’une 
roue  de  tôle  pofée  horifontalement  fur  un 
pivot  : Cette  fumée , fi  elle  eft  coniinuellc- 
ment  pouiTée  par  la  Hamme,  qu’on  en- 
tretient dellous , a allez  de  force  pour 
ébranler  & détourner  de  fa  route  les  la-^ 
mes  de  tôle  qui  lui  barrent  le  pafihge.  La 
fumée  que  la  Hamme  challe , heurtant  à 
coups  redoubles  contre  toutes  les  îàv'tes 
panchées  du  meme  fens , il  réfulte  de  ,_çs 
petites  impu'fions  uniformes  un  mouve- 
ment puilîànt  qui  met  la  roue  en  jeu. 
Alors  l’axe  qui  traverle  la  roue  engrénant 
un  pignon  de  fix  dents  dans  une  autre 
roue  qui  en  a trente  fix , c’efi:  une  nécef- 
fité  que  cette  fécondé  roue  avec  la  broche, 
qu’elle  allujettit  par  une  corde  à tous  fes 
jnouvemens  , ne  fafle  qu’un  feul  tour , 

Kiiij 
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114  Le  Spectacle 
Li  CiEi.  pendant  que  la  roue  à fumée  a déjà  fait  Gx 
révolutions.  La  machine  continue  ainfi  , 
fans  autre  fecours  que  celui  de  la  fumée 
pouiïée  par  la  flamme , à faire  marcher  de 
très  grofles  pièces  de  viande , & à les  cuire 
très  - régulièrement,  fans  aflujettir  le  do- 
meftique  à aucune  attention  qui  le  gêne. 
L’extinétion  du  feu  arrête  tout  : mais  le 
feu  ceflaht , ce  qu’on  cuit  ne  court  aucun 
rifque.  , 

L’impulflon  de  cette  légère  fumée,  qui 
tire  (à  force  des  coups  de  feu,  aide  à com- 

f>rendre  quelles  lêcoufles  & quels  ébran- 
emens  peuvent  caufer  de  légères  vapeurs  , 
quand  elles  s’accumulent  dans  les  mines 
ou  dans  l’air,  & que  le  feu  venant  à s’y 
échapper , les  poulfe  & les  débande  contre 
ce  qui  les  environne. 

Mais  fl  le  feu  toujours  prompt  à fe  dif- 
perfer,  & trop  fin  pour  agir  rudement  par 
1^-même  , frappe  de  fi  terribles  coups, 
j^fqu’il  chafle  & écarte  le  corps  de  l’air 
Sc  celui  de  l’eau,  plus  épais  l’un  & l’autre 
que  le  fien  •,  fon  aélion  devient  tout  autre- 
ment redoutable , lorfqu’au  reflort  de  l’air 
& de  l’eau  il  ajoute  les  forces  & les  coups 
du  fel.  Les  parties  inflexibles  de  cet  élé- 
ment font  autant  de  marteaux,  de  coins, 
& de  leviers  qu'il  mèt  en  œuvre.  Un  très- 
petit  elpace  peut  contenir  des  milliards 
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dê  millions  de  parcelles  de  feu , d’air , Les 
d’eau , & de  falpêtre.  Tous  ces  principes  Services 
font  enfermés  dans  la  poudre  à canon,  du  feu.' 
L’eau  n’en  eft.  point  cxclu(e,.pui{<ju’on  l’y 
retrouve  dans  la  décompofition.  Les  par- 
celles de  feu  & d’air  qui  tendent  avec  ra- 
pidité à occuper  chacune  cinq  ou  fix  mille 
fois  plus  d’elpace  qu’auparavant , mais  qui 
demeurent  paifibles  tant  quelles  font  ren- 
fermées féparément , n’ont  pas  plutôt  ref- 
fonti  l’impulfion  d’un  feu  étranger,  qu’el- 
les agilîent  alors  toutes  enlèmble  j & que- 
par  la  réunion  de  leurs  rdïorts , par  l’ac- 
célération immenlè  de  leurs  vîtefles  ren- 
fermées dans  un  elpace  très  - étroit , & 
enfin  par  la  multitude  des  petites  furfaces 
d’eau  6i  de  lels  quelles  dardent , elles  for- 
ment une  fomme  qui  ne  le  peut  mcfurer, 
mais  dont  on  juge  par  le  jet  d’une  bombe, 
ou  par  la  volée  d’un  boulet , qui  en  quel- 
ques fécondés  efl:  chaflé  à plufieurs  cen- 
taines de  toiles. 

Le  pouvoir  du  feu  Joint  à l’air  & à l’eau , Roudrt  ful- 
quand  ces  élémens  font  relTerrés  à force  ' 

de  Itls , & animés  par  l’introdudÜon  d’un 
nouveau  feu  , paroît  bien  autrement  dans 
la  poudre  fulminante.  On  pile  trois  par-- 
lies  de  lâlpctre,  par  exemple  , trois  on- 
ces. On  pile  à part  deux  onces  de  foufre 
&.deia  onces  de  fel  de  tartre  , qui  eft  le-' 

'■  K-vr 
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Le  G lEi,  fd  dont  le  vin  enduit  les  tonneaux  où  il 
a féjourné.  On  mêle  ces  trois  poudres , 
& après  les  avoir  mifès  enicmbic  dans 
«ne  cuillière  de  fer  fur  des  charbons  ar- 
dens  on  fe  retire  : le  tout  s y tond  peu-à- 
peu  : mais  le  feu  du  fbufre,  & le  nouveau 
feu  qui  s y efl  joint , étant  arrêtes  & con- 
traints au  dedans  par  le  fêl  acide  du  vi- 
triol qui  eft  dans  le  foufre , & par  les  pe- 
tits tampons  du  faipêtre  & du  tartre , s’ac- 
célèrent avec  l’air  & l’eau  des  interftices 
à un  tel  point  de  violence , par  l’acceflîon 
continuelle  d’un  nouveau  feu , qu’ils  écar- 
tent enfin  la  voûte  des  lèls , & que  l’air 
qui  en  eft  heurte , retentit  comme  d’un 
coup  de  canon. 

Mais  fans  favoir  précifément  de  quclje 
façon  le  fer  prête  fa  force  aux  autres  élé- 
mens  , & par  la  feule  connoUlancc  de 
l’effet  qui  réfulte  de  tels  ou  tels  mélanges, 
les  hommes  font  parvenus  à pouvoir  par 
le  lècours  du  feu  , cuire  leur  nourriture , & 
en  faciliter  la  converfion  en  leur  propre 
lubftance  *,  à donner  à leurs  habits  telle 
couleur  qu’il  Jleur  plaît  ; à épurer  les  mé- 
taux par  la  fonte  ; à tirer  de  magnifiques 
glaces  d’un  peu  de  fable  par  la  vitrifica- 
tion ; à tirer  des  pierres  limoneulès  le  lien 
des  bâtimens,  & un  principe  de  fccon- 
dicc  pour  les  plus  naauvaifes  terres  ^ar  la 
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calcination  -,  à réunir  avec  un  fel  gras  * Jcs  Les 
plus  petites  parties  métalliques  que  leur  Sf.rvicfs 
défunion  rendoient  méconnoiflaoles  ; à du  ptu. 
durcir  le  cuivre  par  le  mélange  de  certains  ^ te  b<  rax. 
fables  ^ ; à rendre  les  métaux  duéHles , i u ca;*- 
doux , & malléables  par  la  foupleflé  des 
huiles  qu’ils  y mêlent  *,  à recuire  l’argile , 
dont  ils  font  avec  un  peu  de  dable  les 
uftencües  les  plus  néceflaires  aux  ulages 

de  la  fociété  ; à Mais  inutilement 

voudrions-nous  entrer  ici  dans  un  plus 
grand  détail  de  ce  que  nous  favons  amol- 
lir , durcir^  divrfer , rapprocher , affermir , 
enduire , & colorer  par  le  moyen  du  feu. 

Le  feu  ed  ,px>ur  ainfi  dire , l’inftrument  de 
tous  les  arts , & de  tous  nos  befoins. 

C’efl:  pour  mettre  l’homme  en  état  d’a- 
voir toujoius  à fa  portée , & d’employer 
prudemment  cette  lubflance  ü précieulè> 
que  Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  la  loger 
dans  l’air  & dans  l’t  au , mais  l’a  renfermée 
d’une  manière  fpéciale  dans  les  grailles 
'&  dans  les  huiles.  J’ignore  ce  que  c’eft  que 
l’huile.  Mais  nous  voyons  tous  qu’elle  eft 
le  commode  réfervoir  qui  contient  cet 
élément  fi  terrible , & fi  fugitif.  Avec  ce 
/ëcours  nous  tenons  le  feu  en  captivité  , 
malgré  fa  furie  : nous  le'tranlportons  où 
il  nous  plaît  : nous  en  réglons  à diferétion 
la  quantité  de  la  mefurc , & quelque  in- 

K V, 
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zi8  Le  Spectacle 
traitable  qu’il  parqilTe,  il  cft  toujours  fbus' 
nos  loix.  Ajoutons  que  Dieu  en  nous  foû- 
mettant  le  feu , nous  a foijmis  la  lumière 
même.  Tels  font  les  magnifiques  préfens 
dont  il  nous  a gratifiés  en  mettant  à notre 
portée  les  matières  huileufes.  Mais  l’hom- 
me , au  lieu  d’y  voir  les  intentions  de  fon 
bienfaiteur , n’admire  fouvent  que  fa  pro- 
pre dextérité  dans  i’ufage  qu’il  en  fait 
faire. 

Ici  vous  avez  occafion  de  me  demander 
quelle  peut  être  la  fource  intarifiablc  d’où 
nous  reviennent  ces  huiles , qui  nous  pa- 
roill'ent  anéanties  par  la  confommation. 
Avec  l’eau  & le  fèl , Dieu  a verfé  dès  le 
commencement  dans  le  baffin  de  la  mer 
une  meïure  d’huile , ou  de  bitume , qu’il 
a proportionné  au  befoin  du  globe  en- 
tier. Le  feu  & l’air  clévent  fans  celle  de 
ce  baflîn  certaine  quantité  d’eau , de  Tels 
légers , & de  menus  filèts  d’huile.  De-là 
les  pluies,  les  fontaines,  les  rivières,  les  . 
végétations , les  nutritions , les  faveurs  , 
les  odeurs,  & toutes  les  qualités  des  fleurs , 
des  fruits , des  écorces , des  racines , & 
des  bois.  Cette  huile  infenfible  dans  l’eau 
de  pluie , rapproche  dans  les  plantes  fes 
parcelles  atténuées.  Par  fon  union  avec 
l’eau , avec  la  terre  ,,avcc  les  différens  Icls , 
ôc  avec  les  principes  de  toute  elpcce , elle 
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acquiert  des  formes  & des  qualités  toutes  L E s' 
difiérentes.  Renfermée , par  exemple  , & fcRvicES 
admirablement  diverfifiée  dans  les  pouf-  do  feu. 
(ïères  des  fleurs  , elle  va  porter  dans  les 
graines , comme  dans  autant  d’œufs , im 
premier  feu  qui  commence  à y mettre  en 
aétion  les  organes , & les  alimens  délicats 
qui  s’y  trouvent  tout  préparés.  L’eau  des 
arrofemens  continuera  à fournir  à la  plan- 
te l’air , l’huile , & tous  les  principes  nécef- 
faires  , puiiqu’un  jeune  arbre  planté  dans 
une  terre  qu’on  a pris  foin  de  dégraifler 
par  la  leflive , & de  fécher  au  four , croîtra  , . 

& aura  des  fleurs , des  feuilles , du  fruit , 
des  faveurs , & des  parties  combuflibles , 
fans  avoir  perdu  une  once  de  là  terre  où 
on  l’a  d’abord  planté  , quoiqu’il  n’ait  rien 
reçu  que  de  ce  qu’il  a tiré  de  l’air  5c  de 
l’eau  des  arrofemens.  On  voit  par-là  un 
léger  échantillon  de  l’artifice  avec  lequel 
Dieu  a renfermé  le  feu  dans  les  fucs  hui- 
leux, comme  dans  autant  de  boctes  ou 
d’éponges  légères  que  le  vent  tranfporte, 

& que  l’eau  charrie , pour  diftribuer  par- 
tout les  matières  d’où  proviennent  nos 
inftrumens , nos  nourritures , 5c  nos  boif- 
fons.  Ces  huiles  épuifées  & applaties,  s’a- 
breuvent en  l’air  d’un  nouveau  feu , & re- 
tournent avec  les  rivières  jufqu’à  la  mer, 
qui  les  raflemble,  en  foutient  ime  partie  à 
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ijo  Le  Spectacle 
1 Le  Ciel,  fa  furface,  & les  livre  à l’adtion  de  Tair 

I pour  être  clevces  de  nouveau  par  une 

j circulation  perpétuelle  *,  en  forte  oue  fi 

I nous  avons  lieu  d’admirer  la  prorufion 

i avec  laquelle  Dieu  a fourni  nos  réfer- 

voirs  , nous  ne  devons  pas  moins  admirer 
l’économie , qui  remet  toujours  en  œuvre 
les  memes  élcmens , & qui  les  fait  lêrvir 
au  befoin  de  tous  les  ficelés. 

Le  feu  qui  fort  des  huiles  pour  faire 
. végéter  les  plantes  , nous  eft  plus  cher 
encore , parce  qu’il  eft  la  vie  de  nos  corp«. 
L’Ecriture- Sainte  nous  fait  remarquer  que 
la  vie  de  l’animal  eft  dans  fon  fang.  Des 
que  ce  fang  eft  fans  chaleur,  il  eft  fans 
fluidité , & fans  vie.  L’entretien  du  feu  & 
,dii  mouvement  dans  le  fang  en  une  quan- 
tité Si  un  degré , dont  Dieu  foui  connoît 
la  mefure , fait  la  durée  de  la  vie  animale  : 
_&  c’eft  pour  fournir  à ce  fang  une  cha- 
leur toujours  nouvelle , & le  principe  d’un 
mouvement  perpétuel  , quc|inous  rcfpi- 
rons  fans  cefle  un  nouvel  air , dont  le  feu 
eft  inféparab'c.  L’air  que  nous  renvoyons 
fort  au  contraire  de  nos  poumons  émouf- 
fé,  débandé  , & chargé  des  humeurs  inu- 
tiles qu’il  en  détache.  Il  eft  ailé  de  com- 
prendre pourquoi , faute  d’un  air  noir/eau  , 
on  périt  dans  les  mines , & pourquoi  l’on 
nuit  à fa  fonté  en  demeurant  ou  en  dor- 


Digitized  by  Google' 


DE  lA  Nature,  Entr.  XL  1 5 1 
mant  dans  des  places  trop  refferrécs,  & Les 
trop  bien  fermées.  Les  enrans  des  pauvres  Services 
gens  de  campagne  avec  du  pain  bien  bis  do  feu. 
& quelques  laitages , font  gras  & vigou- 
reux : tandis  que  la  plupart  des  enfans  des 
riches  , malgré  la  bonne  nourriture  , mal- 
gré les  foins  & les  remèdes , font  délicats , 
toujours  pâles , & d’un  tempérament  qui 
donne  lieu  à de  fréquentes  allarmcs.  La 
raifon  de  cette  différence  eft  fenfîble.  Les 
premiers  font  toujours  au  grand  air.  On 
ne  le  difpenfc  aux  autres  qu’à  regret  > 
comme  s’il  étoit  meurtrier.  Au  lieu  de  ref- 
pirer  cet  air  libre,  vif,  plein  de  relforts, 

& où  Dieu  a mis  la  jufle  mefure  du  feu> 

& des  principes  convenables  aux  befoins 
de  notre  fane  ; les  enfans  des  riches  tou- 

t.'  ^ 

jours  renfermes,  toujours  à l’ombre,  ne 
refpirent  qu’un  air  uniforme, relâché^  af- 
fadi , & fouvent  faii  dans  une  petite  alcôve 
par  les  décharges  continuelles  de  l’haleine 
& de  la  tranfpiration.  Que  veut- on  faire 
avec  CCS  volets  fî  bien  fermes , & ces  ri- 
deaux fi  exaéfement  croifés  ? On  ne  cher- 
che pas  à étouffer  ni  à empoifonner  ces 
enfans  fi  chéris  : mais  on  y parvient. 

Quand  on  examine  les  fêrvices  de  l’air , 
on  croiroit  que  l’air  eft  le  principe  de  notre 
vie.  On  en  dit  autant  de  l’eau , de  l’huile , 

& du  fol.  Quand  enfuite  on  vient  au  feu , 
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Le  Ciel,  on  eft  tenté  de  le  regarder  par  préférence  9» 
comme  le  moteur  des  autres  éîémens , &c 
comme  la  fource  de  Ictre.  Mais  tous  tant 
qu’ils  font,  ils  n’ont  par  eux-mêmes  au- 
cune vertu,  aucune  utilité.  Ils  ne  peuvent 
rien  l’un  fans  l’autre.  L’un  les  anime  tous  : 
l’autre  les  modère  tous.  Otez  une  pièce 
de  la  machine  : tout  fe  détraque  , & l’um- 
vers  nous  devient  inutile.  Tout  demeure 
ftupide  & fans  aéHon  fans  le  feu , & le  feu 
lui-même  n’a  qu’une  impétuofité  aveu- 
gle, s’il  n’eft  gouverné.  Toutes  ces  pièces 
n’ont  donc  de  beauté , de  force , & de 
bonté  que  ce  qu’elles  en  reçoivent  de  l’in- 
telligence qui  les  engrène , comme  les  dif- 
férentes pièces  d’une  montre,  & qui  les - 
fait  marcher  régulièrement  fous  la  direc- 
tion de  lès  loix. 

Mais  qu’il  eft  flatteur  pour  l’homme  de 
voir  que  Dieu  ait  voulu  gagner  fon  cœur 
en  fabriquant  pour  lui  ces  magnifiques 
rcflbrts,  & en  lui  permettant  de  les  mettre 
en  œuvre,  quand,  & comme  il  le  juge  con- 
venable à lès  beloins  ! Tout  ce  qui  eft  fur 
la  terre  a été  mis  lous  notre  main  ; & afin 
que  l’homme  y exerçât  une  vraie  fouve- 
raineté , il  lui  a été  accordé  de  difpofer  à. 
fon  gré  du  plus  a6tif  de  tous  les  élémens. 
Par  le  feu  il  eft  le  maître  de  tout.  Le  tea  à 
qui  tout  cède , foûmct  tout  à l’homme  : . 
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il  lui  diirout  les  pierres  : lui  rend  les  mé-  Les 
taux  liquides , & plie  le  fer  à toutes  fes  Services 
volontés.  L’homme  enfin  tient  la  foudre  do  feu. 
dans  fès. mains , fans  être  ufurpateur  j puif- 
qu’avec  le  feu  il  fait  ce  qu’il  lui  plaît,  foit 
qu’il  veuille  affembler  ou  détruire  , foie 
qu’il  veuille  défendre  fes  intérêts  atta- 
qués , fbit  qu’il  ne  veuille  que  fe  procurer 
un  exercice  d’adrelîe , ou  d’amufement. 

Il  renverfe  les  ramparts,  & brifê  les  portes 
de  fer.  Les  animaux  tombent  fous  nos 
coups  à de  grandes  diftances.  Souvent 
tout  le  ciel  brille  des  feux  qui  font  partis 
de  notre  main.  Tout  l’air  eft  ébranlé  : la 
nature  entière  célébré  nos  fêtes , & prend 
part  à nos  réjouiHances. 

ï?5î?5^eïîCf5iï5î?3  î?5îÿ5 

LA  THÉORIE  DU  FEU- 


DOVZIEME  ENTRETIEN, 

D e la  revue  des  fèrvices  que  nous 
rend  la  chaleur , il  cfl  naturel  de  ve- 
nir à l’examen  de  la  chaleur  meme.  En 
quoi  confifle-t  elle  ? Tout  ce  que  nous  en 
favons  fe  réduit  à dire  qu’elle  eft  une  fon-  ' 
fàtion  plus  ou  moins  vive , plus  ou  moins 
agréable  ou  douloureufè,  dont  Dieu  nous 
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Le  Ciel.  afFede  à la  préfence  du  feu.  Mais  ce  feu , 
qu’eft-il  en  lui-mcme  , & comment  aqit- 
il  î Si  le  fond  de  tous  les  êtres  Ce  recule 
à nos  regards , qui  entreprendra  d’appro- 
fondir la  nature  du  feu  ? Il  s’échappe  au 
travers  des  inftrumens  dont  on  le  veut, 
faifir  : & ni  l’œil , ni  la  main  n’en  peuvent^ 
lôuteiiir  les  approches.  Prenons  - nous  - y 
avec  prudence  : voyons-le  d’une  diftance 
râifonnable , Sc  contentons  - nous  du  peu 
qu’il  eft  poflible  d’en  favoir  de  certain. 
Nous  panerons  enfuite  à ce  qui  n’eft  que 
conjcébural,  afin  que  rinceitrtudc  même 
de  ces  loupçons  nous  convainque  de  plus 
en  plus , que  Dieu  a répandu  d’épailîès 
ténèbres  fur  le  fond  de  Tes  œuvres , tandis 
qu’i!  BOUS  a rendu  très- clair- voyans  fur 
les  bienfaits , & que  la  vraie  philofophie 
ne  confifle  pas  dans  un  gran  H favoir , mais 
dans  une  grande  reconnoillance.  Ce  qui 
me  paroît  certain  fur  le  feu  fè  peut  ré- 
duire à trois  ou  quatre  cholès.  i «.  Le  feu 
ne  confifte  point , comme  les  M^^dei  nes  le 
foûtiennent  communément,  dans  un  mou- 
vement rapide  de  toutes  fortes  de  matiè- 
res ; mais  c’efi:  un  corps  très  réel  : c’eft  un 
clément  bien  ditférent  de  tous  les  autres. 

1 C’eft  un  fluide.  3 ®.  C’efl:  un  fluide  pro- 
digieufement  élaftique,  & dont  l’élafticité 
peut  être  infiniment  augmentée.  4'’.C’elF 
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un  corps  qui  ne  peut  être  ni  produit',  ni  La 
détruit  par  aucune  caufe  naturelle.  Théorie 

Ces  queftions  étant  fort  intérelTantes  & nu  s e v» 
allez  peu  éclaircies , au  lieu  d’y  employer 
des  raifonnemens  abftraits  qui  laiflent 
toujours  après  eux  beaucoup  d’incerti- 
tude , nous  ne  procéderons  ici  que  l’ex- 
périence à la  main.  Le  feu  eft  un  corps-  Lefeueftun 
réel  tout  différent  des  autres.  Nous  l’a-  “'P*' 
vons  déjà  vu  diffribué  par  - tout , d’un 
bout  de  la  terre  à l’autre , mais  plus  abon- 
dant dans  un  endroit , moins  agifïant  dans 
un  autre; & manifeftant  fa préfênce,  tantôt 
à proportion  de  fa  quantité  , tantôt  à 
proportion  de  fôn  accélération.  Tous  les 
corps  qui  peuvent  être  également  agités 
devtoient  être  également  combuflibles  , 
fi  le  grand  mouvement  & le  feu  étoient 
la  même  chofè.  On  éprouve  cependant  le 
contraire.  La  même  agitation  de  la  meule 
qui  brifè  le  blé  fans  produire  la  moindre 
étincelle,  en  produit  fans  nombre,  & 
mèt  le  moulin  en  feu , quand  cette  meule 
fupérieure  roulant  immédiatement  fiir  la 
meule  dormante,  froiflè  l’air  qui  Ce  trouve 
fans  retraites  entre  deux  fin-faces  dures  ru- 
dement appliquées  l’une  à l’autre,  & accé- 
léré Je  feu  qui  loge  dans  cet  air.  Les  for- 
gerons , les  meunien , les  foulons , & bien 
d’autres  ouvriers  favent  que  l’effieu  de 
leurs  machines,  âc  les  bois  qui  les  fiippos-; 
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Le  Ciel,  tent,  peuvent  s’échauffer  affez  prompte»^ 
ment  ; & pour  empêcher  qne  le  feu  ne 
prenne  au'bois  du  lupport , ils  mouillent 
fans  ceffc  cet  eflîeu  par  un  filèt  d’eau  qu’ils 
y font  découler  d’une  rigole.  Cette  eau  ne 
s’oppofe  en  rien  à la  rapidité  du  mouve- 
ment ; & cependant  elle  empêche  le  feu. 
Les  graiffes  dont  on  frotte  les  efficux  & les 
outils , rempliffent  les  inégalités  des  (urfa- 
ces , en  facilitent  le  mouvement,  & cepen- 
dant les  empêchent  de  s’échauffer. 

Le  mouvement  rapide  eft  donc  différent 
du  feu  : il  l’aide  : il  l’accélère.  Mais  l’eau-, 
ou  l’huile  en  laiffant  fublifter  toute  la  rapi- 
‘dité  du  mouvement , enveloppe  & abforbe 
V le  feu  répandu  dans  le  bois  & dans  l’air  , 

ce  qui  empêche  l’inflammation  des  autres- 
maticres.  L’air  toujours  nouveau  que  vous 
chaflez  rapidement  en  foufflant  fur  une- 
liqueur  chaude , ne  la  refroidit , que  parce 
qu’il  contient  moins  de  feu  qu’elle  , & lui 
en  enlève  fans  celfe  une  partie.  Le  feu  eft  ' 
donc  un  corps  réel , & non  toutes  fortes 
de.  matières  agitées. 

Fermenta.  Le  mouvement  eft  fi  different  du  feu , . 
liont  froides,  certaines  vapeurs  falines , mêlées  5c 
agitées , perdent  une  partie  du  feu  qu’elles 
contenoient , ou  deviennent  fènfiblement 
plus  froides.  On  peut  s’en  aflûrer  par  deux 
thermomètres,  dont  l’un  plongé  dans  U- 
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$€n  échappe,  tandis  que  l’autre  préfcnté  L A 1 

au-dcffus  & à la  fortie  de  l’exhalailon  , THioRiE  I 

monte,  & découvre  par  fa  dilatation  le  du  feu.  i 

feu  qui  s’infînue  dans  tes  pores , & que  le 
mouvement  des  liqueurs  a fait  partir.  . 

Vous  trouverez  au  contraire  d’autres  i 

matières  où  le  feu  loge  en  fi  grande  abon-  1 

dance,  quoique  chacune  de  fes  parcelles  ' 

y foit  enchaînée , que  le  moindre  mouve- 
ment fuifit  pour  rompre  les  liens  de  plu- 
fieurs , & pour  les  dégager. 

Par  exemple,  la  pierre  de  Boulogne  & ta  pierre* 
d’autres  marcaffites  limées,  enduites  de®°“*‘-^“®' 
leurs  limailles , puis  mifes  au  feu  entre  des 
charbons  bien  allumés,  retiennent  dans 
leurs  pores  une  il  grande  quantité  de  par- 
celles de  feu  , que  fi  cette  marcaflîte  vient 
à reffentir  le  fèul  ébranlement  de  la  clarté 
du  jour  en  fbrtant  du  coton  où  vous  la 
confcrviez , elle  paroît  brillante  : ce  petit 
mouvement  intime  que  la  lumière  y im- 
• prime  aux  premières  parcelles  de  feu 
qu’elle  rencontre , les  tire  de  leur  afibu-  » 
pifiement , ou  plutôt  leur  communique 
une  accélération , qui  donnera  à cette 
pierre  l’éclat  d’un  charbon  ardent. 

Tous  les  pholphorcs , je  veux  dire , ces  l«  pbofi 
corps  qui  deviennent  lumineux  , en  s’em-  P**®'”* 
pliflant  de  la  matière  du  feu  par  lequel 
on  les  a fait  paflèr  à plufieurs  reprifês, 
nous  prouvent  la  même  vérité.  Les  chairs 
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Le  C lEL.  ie  fang , les  cheveux , les  écailles , les  cor- 
nes, la  farine,  une  infinité  d’autres  ma- 
. . , tières  provenues  des  plantes  & des  ani- 
maux , mais  tout  particulièrement  les  uri- 
nes , font  propres  à devenir  des  pholpho- 
rcs.  Ainfi  on  les  pénétre  aifément  d’un  feu 
quelquefois  fort  vif  ; quelquefois  fi  foible 
qu’il  ne  caule  aucune  chaleur  (enfible  , 
éc  qui  efl:  apparemment  retenu  par  le  lèl 
dont  il  eft  environné.  L’efprit  de  nîtrc  & 
la  craie  fuffifènt  pour  donner  un  très-beau 
' Kifitirt  de  phofphore.  Un  peu  d’alun  & de  miel  re- 
r^iad.  1711.  cuit  fuffifènt  pour  en  donner  un  des  plus 
^^14.  «73  • . puifque  iâns  blelTer  l’odorat 

dans  l’opération  , il  le  confèrve  enfuitc 
cinq  ou  fix  mois  dans  une  phiole  bien 
bouchée , & que  c’cft  alfez  d’en  jetter  un 
grain  fur  l’amadoue  pour  pouvoir  auffi-  rôt 
allumer  une  bougie.  Un  grain  de  pbof- 
phorc  d’Angleterre  * qu’on  conlêrve  dans 
une  phiole  pleine  d’eau  pour  empêcher 
la  diffipation  du  feu  , étant  mis  entre  deux 
papiers , paflez  l’ongle  par-delTus  pour  l’é- 
crafer  : à l’inftant  vos  papiers  font  en  flam- 
me. Prenez  un  petit  crayon  du  meme 
phofphore  i ôc  écrivez- en  ce  qu’il  vous 
plaira  fur  un  papier  blanc  : les  lettres  ne 
paroîtront  point  ; tout  au  plus  il  s’en  élé- 
vera  une  légère  fumée  qui  vous  les  fera 


* Inventé  par  M.  Kunkel , Chymifte  de  l’Eleéleur  de 

Saxe. 
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entrevoir  ircs-foiblcment  ; mais  le  fèul  La 
choc  des  petites  parties  de  l’air  qui  heur-  Théorie 
tent  contre  le  feu  contenu  dans  ces  légères  D o feu. 
traces , fuffit  pour  l’animer  au  point  d’être 
tout-à'fait  luifant.  Il  ne  faut  point  de  bou- 
gie pour  lire  une  lettre  écrite  de  cette  fa- 
çon. Elle  porte  fa  lumière  avec  elle  ; mais 
il  faut  être  dans  robfcurité  pour  en  faire 
ufage  : tous  les  caraébères  y paroîtroht  lu- 
mineux : ils  feront  d’autant  plus  fènfibles, 
que  l’obfcurité  fera  plus  grande , & que 
vous  ne  verrez  qu’eux.  Ce  magnifique 
phofphorc  dont  on  fait  la  compofition, 

& qui  n’a  été  julqu’à  préfent  qu’une  fim- 
ple  curiofité,  pourroit  devenir  utile.  On 
pourroit  s’en  fervir  pour  s’expliquer  lùr 
mer  d’un  vailïeau  à l’autre , durant  l’obfcu- 
rité , ou  pour  faire  connoître  les  befoins 
d’une  place  affiégée  à ceux  avec  lelquels 
on  (croit  convenu  de  la  fignification  de 
certains  caradères.  Mais  l’ufage  du  phoP 
phore  n’eft  pas  ici  l’objèt  de  nos  recher- 
ches. Il  nous  (ûffitde  remarquer  que  la  ma-  ^ 
nière  dont  on  le  compofe , ne  tend  qu’à 
l’abreuver  ou  à le  (àouler,  pour  ainfi  dire, 
de  la  matière  du  feu  ; & que  le  foin  qu’on 
prend  de  le  conferver  dans  l’eau  eft  fonde 
(ùr  ce  que  l’eau  arrête  efficacement  le  fel 
qui  eft  lui  même  le  plus  fort  lien  du  feu. 

C’eft  parce  que  le  feu  eft  un  corps, 
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Ciel,  mais  un  corps  extrêmement  fin  & délie, 
qu’il  s’échappe  aifément  au  travers  des 
pores  d’un  corps  dur , & fè  trouve  arrêté 
par  les  petites  furfaces  d’un  corps  qui  ait 
avec  lui  quelque  proportion  de  findFe  & 
de  ténuité.  Une  bouteille  d’eau  chaude  Ce 
refroidit  plus  vite  dans  un  va(ê  de  marbre 
qu’au  .grand  air  : & fon  feu  qui  s’écoule 
dans  le  marbre  & à l’air , fc  confèrve  très- 
long  tems  étant  enveloppé  dans  des  étoffes 
ou  dans  de  la  laine , parce  que  les  couches 
d’air  qui  lui  font  obftacle  Ce  trouvent  mul- 
tipliées comme  les  poils  de  la  laine  qui 
arrêtent  cet  air,  & que  les  réfiftances  fe 
multiplient  comme  les  furfaces.  Le  feu  tout 
fèul  traverfèroit  aifément  chaque  poil  .-mais 
il  cft  retenu  ou  plus  long  - tems  emb.arraffé 
dans  l’air  pour  lequel  ces  poils  font  des  tilTus 
impénétrables. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  feu  eft  un  corps 
réel , qu’il  élargit  tous  les  corps  où  il  entre. 
Une  barre  de  fer  rougie  devient  un  peu 
plus  longue  & plus  large  qu’elle  n’étoir. 
L’aulne  de  fer  qui  iert  d’étalon  ou  de  mo- 
dèle dans  certaines  juftices , ou  dans  des 
places  publiques  , n’eft:  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  elle  même  : elle  s’allonge  d’une 
demie  ligne  ou  plus  en  été,  & fe  racour- 
cit  dans  les  grands  froids.  Le  pendule  des 
horloges  s’allonge  quelque  peu  vers  l’é- 
quateur , 
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iquateur.  Ce  qui  concourant  avec  la  légère  L A 
■ Âminution  de  la  pefanteur  en  ces  lieux  , Théorie 
obligea  racourcir  le  pendule,  afin  qu’il  du  F£U» 
barte  jufte  fans  retarder.  Les  horlogers 
& autres  ouvriers  remarquent  fouvent 
qu’une  pièce  de  métal  perd  de  la  jufie  me- 
fure  & s’étend  un  peu  dans  le  grand  chaud. 

Un  pivot  trop  jufte  & qui  emplit  trop 
cxaéîement  la  cavité  où  il  roule  peut  en 
s’échauffant  s’élargir  julqu’à  retarder  la 
montre  par  l’aupmcntation  du  frottement, 
ou  jufqu’à  l’arreter. 

Qu’eft-ce  autre  choie  que  l’inlînuation 
du  corps  du  feu,  qui  peut  élargirda  bou- 
teille d’un  thermomètre , ôc  en  renfler  la 
liqueur  î Le  voilînage  d’une  bougie  , ou 
de  votre  haleine  ,ou>de  votre  main  , porte 
le  feu  qui  s’en  écoule  dans  les  pores  de  la 
bouteille  qui  contient  l’efprit  de  vin.  On  ^ 
voit  d’abord  Ja  liqueur  fe  reflerrer  & s’a- 
baiffer , parce  que  le  ventre  de  la  bouteille 
quelque  peu  dilaté,  loge  la  liqueur  plus  au 
large  : mais  le  feu  pallant  auflî tût  dans  la 
liqueur  même  la  fait  monter  fort  fenlîble- 
ment,  parce  qu’il  en  augmente  le  volume. 

Voici, un  exemple  encore  plus  preflant. 

• Si  une  lame  d’acier  porte  à côté  d’une  Expirîftteiê 
de  fes  extrémités  de  petites  dents  en  forme 
de  crémaillère , & que  ces  dents  entrai-  De  fi^Hllterê 
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Le  Ciel,  pignon  foûtenant  une  éguilie  , lorfque  • 
vous  prérencercz  la  flamme  Je  deux  bou- 
gies à cette  lame  , elle  s’étendra  lï  réel- 
lement par  l’infinuation  de  la  matière  du 
feu  , qu’elle  fera  marcher  quelques-unes 
de  fes  petites  dents  j & par  une  fuite  né- 
ceflaire , elle  fera  tourner  le  pignon  & 
l’éguille  : & fi  ce  font  pluficurs  roues  qui 
s’engrennent  par  d’autres  pignons , le 
mouvement  de  la  dernière  (èra  extrcme- 
pient  fenfible.  Lorfque  la  lame  (è  refroi- 
dira par  l’écoulement  du  feu  , elle  fe  ra- 
courcira  néccflàirement  , & fera  jouer 
l’éguille  comme  le  pignon  dans  un  fens 
contraire.  A ces  preuves  palpables  Sc  qui 
démontrent  la  préfence  d’un  torps  réel  , 
ajoutons  celles  qui  fe  tirent  de  les  pro- 
priétés. Plus  nous  lui  connoîtrons  de  pro- 
priétés qui  le  caradtérifent , moins  ferons- 
nous  tentés  de  le  confondre  avec  le  fim- 
ple  mouvement  des  parties  de  quelque 
corps  que  ce  (bit. 

Lefeueftua  Le  feu  eft  un  fluide,  & c’efl  par  un 
cflèt  de  fa  fluidité  qu’il  tend  à le  répandre 

}>ar  tout  & en  tout  fèns.  C’eft:  parce  que 
e feu  eft  un  fluide  très  pénétrant  , qui! 
tend  à le  mettre  par- tout  à niveau  , ou 
dans  un  état  d’équilibre.  Un  corps  chaud, 
c’eft-à-dire , plein  de  la  matière  du  feu , 
étant  appliqué  à des  corps  froids , tel  que 
font  l’acier  ou  le  marbre  > leur  commuai^; 
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que  fon  feu.  Un  marbre  chaud  étant  ap-  La 
proché  d’un  autre  qui  l’eft  moins  , on  y Théorie  ' 
éprouve  peu-àpeu  une  chaleur  parfaite- du  ïtUt 
ment  égale  : mais  autant  le  (etond  en 
gagne  par  cet  attouchement  , autant  le 
premier  en  perd.  Le  feu  cherche  donc  en 
s’infinuant  dans  les  corps  à s’y  étendre 
dans  une  quantité  égale  de  toute  part, 

& nous  décéle  par-là  fa  fluidité.  Elle  Ce  re- 
marque ailément  dans  la  précaution  que 
nous  prenons  de  tranlvafcr  les  liqueurs 
que  nous  voulons  refroidir  par  l’écoule- 
ment du  feu  dans  l’épaifleur  d’un  vafè 
moins  chaud  que  celui  qu’on  vuide.  Elle 
fe  fait  encore  mieux  fentir  dans  la  trempe 
des  métaux  brûlans.  Si  l’on  plonge  dans 
l’eau  froide  le  bout  d’une  barre  de  fer 
qu’on  a rougie  aii  feu , une  partie  de  ce  feii 
s’écoule  dans  l’eau  qui  en  cft  moins  four- 
nie que  le  fer  : il  élargit  l’eau  & la  fait  bouil- 
lonner. Les  dehors  du  fer  que  le  feu  aban- 
donne fe  reflerrent  par  les  chocs  violents 
de  l’eau  en  furie  qui  les  comprime , & de- 
viennent plus  durs  qu’ils  n’étoient  aupara- 
vant. De  forte  que  le  feu  qui  relie  dans 
l’épailTeur  de  la  barre  ne  trouve  plus  la 
même  liberté  de  s’étendre  ni  de  rouler 
vers  le  bout  & vers  les  côtés , parce  qu’ils 
font  reflerrés  & durcis  j mais  fur-  tout  par- 
ce qu’il  uouve  trop  d’obilades  dans  l’eau^ 
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ta  Ciel.  violemment  échauffée , & pleine  d’un  au- 
tre feu  qui  le  repouffe.  Trouvant  donc  ’ ' 
moins  de  réffffance  dans  l’intérieur  & 
tout  le  long  de  la  barre  que  dans  les 
dehors  du  bout  trempé,  il  s’en  détourner  - 
il  le  g'iffe  Jufqu’à  l’extrémité  oppofee;  & 
de  froide  que  la  barre  étoit  dans  la  main 
de  l’ouvrier , lorfqu’il  en  faifoit  rougir  le 
bout , elle  devient  brûlante  au  moment 
de  la  trempe.  i 

Quand  je  dis  que  le  feu  pénétre  les  corps 
à la  manière.d’un  üuide , & qu’il  s’y  étend 
en  équilibre  j je  veux  dire  , qu’il  y fait 
d’abord  tout  au  moins  ce  que  fait  l’eau 
en  entrant  dans  le  fable  j elle  ne  pénétre 
pas  les  maffes  de  ce  fable  ; maisélle  fe  loge 
dans  les  interftices  qui  les  féparent  j & 

, ■ quand  elle  efl:  abondante  ou  agitée  , elle  . . 

peut  foulever  ces  labiés  & les  entraîner 
affez  loin  comme  s’ils  éroieni  devenu  flui-  ' 
des.  C’eft  ainfi  que  le  feu  ordinaire  & mo-  ^ - 
dété  échauffe  tous  les  corps  folides  , tels 
que  font  le  fer , le  bois,  la  pierre  : il  y entre 
fans  écarter  les  petites  maffes  entre  Jef* 
quelles  il  fe  jettr,  & s’il  y entre  avec  plus  , 
de  force. & d’abondance  , il  diflîpe  , il 
-fond , U cajcine  : ce  qui  n’eft  toujours 
que  d^ûnir  ék  entraîner. , 

I^ifeu  produit  le  même  effet  fur  les 
f^Ëpiopres  par  la  fmefff.ou  par  la  wa; 

f ■ 

*>  < * a 


Digi!ii=-JÎi-/''Go6gle' 


»î  IA  Nature, ^4f 

^eur  de  leurs  parties  à fe  défunir  & à for-  L i 
mer  avec  lui  un  fluide  plus  ou  moins  Théorie 
épais.  C’efl;  par  la  fluidité  qu’il  diflout  le  du  iek.- 
fel , qu’il  fond  la  glace  , qu’il  ammollit  lâ 
cire , qu’il  tait  couler  l’huile , & qu’il  em- 
pêche les  liqueurs  de  fe  durcir.  Il  leur 
communique  fa  fluidité  , en  les  foûtenant 
en  defunion  & en  le  répandant  non  dans 
le  cœur  même  des  molécules , mais  dans 
les  intcrftices  des  petites  mafles.  Que  fi  le 
feu  a aflez  d’aétivité  pour  pafler  des  inter-, 
ftices  dans  les  molécules  mêmes  de  cer-; 


tains  liquides , comme  de  la  dre , du  fuif, 
de  l’huile , de  l’clprit  de  vin  , du  foufre 
fondu  ; il  y trouve  comme  dans  autant  de 
prifons  ou  de  petites  bourfes  un  feu  cache 
qu’elles  avoienrla  force  de  retenir.  Ce  feu 
fccrèt  joint  au  feu  étranger  , ou  venu  de 
dehors , acquiert  une  force  extrême.  Ce 
font  deux  feux  qui  réunifient  leur  violen- 
ce , Si  c’eft  alors  que  l’inflammation  de- 
vient grande. 

La  même  fluidiré  du  feu  nous  fournit  Comment  Fe» 


un  moyen  facile  d’expliquer  comment  une 
liqueur  aufli  pleine  de  feu  qu’efl:  le  vin 
peut  cependant  être  rafraîchie  au  point  de 
nous  paroître  aufli  froide  que  la  glace; 
Le  feu  fecrèt  qui  conjointement  avec  d’au- 
tres principes,  fait  la  qualité  & la  force  de 
Jaliqueur,y  eft  tempéré  & étroitement  lié 


Ii>)ueurs  fe 
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on  retenu  par  ces  principes.  Il  eft  commfc 
enfermé  dans  des  étuis  capables  de  le  bri- 
der ou  de  le  contenir  malgré  (on  ad:ivité. 
Ce  feu  dfentiel  n’eft  point  dans  les  inter- 
fticcs  du  vin , mais  dans  le  cœur  même  des 
petites  maïTes  qui  le  compofent  ; & fi  ^ 
malgré  ce  feu  interne  , la  liqueur  paroît 
fraîche  , c’eft:  parce  que  l’air  de  la  cave 
contenant  moins  de  îeu  que  l’air  de  de- 
hors , en  répand  moins  par  les  pores  du 
verre  dans  les  interfiiees  de  la  liqueur.  Si 
le  même  vin  s’échauffe  enfuite à l’air,  c’eft 
parce  que  le  feu  de  l’air  cft  un  fluide  qui 
tend  à entrer  dans  tout  ce  qu’on  lui  pré-r 
fente  : & cette  bouteille  échauffée  fè  ra- 
fraîchira d e nouveau  dans  l’eau  froide  ÿ 
parce  que  le  fluide  du  feu  qui  eft  dans  les 
intervalles  des  petites  raafles  du  vin  ne 
manquera  pas  de  s’étendre , s’il  peut , hors 
de  la  bouteille , & de  fe  loger  dans  l’eau 
qu’on  lui  préftnte.  Or  ce  qui  s’en  diftri- 
bue  librement  dans  un  fi  grand  volume 
d’eau , s’eft  écoulé  de  la  bouteille.  La  li- 
queur en  eft  donc  alors  bien  plus  fraîche 
que  notre  air  & que  notre  fang*  Cette 
Doiflon  en  entrant  dans  le  corps  fera  donc 
très-propre  à fe  remplir  du  feu  trop  abon- 
dant qui  trouble  & embrafe  le  fang.  Elle 
y caufe  un  reflerrement  qui  fera  falii taire 
s’il  eft  modéré.  Car  s’il  étoit  exceffif , U 
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. dëpouilleroii  le  fang  de  la  plus  grande  L-à 
partie  du  feu  qui  le  rend  fluide.  Il  1«  coa- Théoriè 
guleroit & engorgeroit  les  vailîeaux.  nu  f£U. 

Quand  on  a la  main  fort  froide  & qu’on 
fe  l’applique  fur  le  coeur , le  cœur  cJJr(ÿivc 
un  froid  qui  le  refferre;  parce  qu’alors  la 
matière  du  feu  s’écoule  abondamment  de 
dedans  notre  fang  , & fe  répand  dans  la 
main  plus  aifément  que  dans  nos  habits 
qui  contiennent  & arrêtent  beaucoup  d’air 
& de  feu  entre  leurs  fils , au  lieu  que  la 
main  deflituée  de  cet  élément  lui  ouvre 
tous  fes  pores. 

- La  glace  de  même  efl:  trcs*propre  à ra- 
fraîchir le  vin , parce  qu’elle  ne  contient 
prefque  plus  de  feu.  Je  dis  picfqiie  plus, 
car  elle  n’en  cft  pas  abiblumcnt  privée  , 
puilqu’clle  exhale  & diminue  de  poids  au 
Dout  d’un  tems  -,  ce  qui  n’arriveroit  pas 
iî  le  feu  n’en  détachoit  quelques  parties 
d’eau.  Ainfi  la  glace  rafraîchit  le  vin , non 
en  lui  communiquant  le  froid  qui  n’cft 
rien  , mais  en  le  dépouillant  d’une  bonne 
partie  du  feu  qui  étoit  logé  dans  les  pores 
du  vin  , & que  la  glace  reçoit  dans  les 
fiens.  C’eft  fur  la  fluidité  & lur  la  transfii- 
flon  du  feu  qu’eft  fondée  la  Jalubrité  des 
huîtres  fraîches , des  raves , des  falades,  & 
du  bain.  L’eau  du  bain  & ces  nouritures  ne 
eoptenant  que  très-peu  de  feu,  fe  chargent 
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t,  E CiEi.  plus  aifément  de  celui  qui  nous  dévoré  ) 
Sc  de  là  vient  cette  fubite  tranquillité  du 
Tang  .qu’on  éprouve  prefque  également 
parTufage  des  huîtres  fraîches  & par  le 
baijj|4Comme  la  médecine  3c  la  nature 
concourent  à nous  apprendre  la  néceffité 
du  réfroidUTement  dans  nos  befoins  ordi- 
naires pour  abforber  une  partie  du  feu 
qui  altère  notre  làng  ; au  lieu  de  la  glace 
qu’on  ne  trouve  pas  toujours,  ou  dont  l’u- 
fage  ne  convient  pas  à toutes  fortes  d’efta- 
macs,  3c  qui  périt  par  l’ufage  meme  qu’on 
en  fait , on  peut  employer  des  fels  qui 
jettés  dans  le  rafraîchilïoir , mettent  l’eau 
prefqu’au  degré  du  froid  de  la  glace  , en 
comprimant  entre  leurs  lames  ce  qu’elles 
trouvent  de  feu  dans  l’eau,  & donnant  lieu 
par  là  à l’écoulement  du  feu  de  la  bouteille» 
On  peut  tirer  ce  fervice  du  lêl  marin,  ÔC 
encore  mieux  du  fel  ammoniac;  Çesfels  (ê 
criftallifant  l’un  & l’autre  au  fond,-d.u  valc 
par  l’évaporation  de  l’eau  peuvent  réitérer 
plufieuis  fois  leurs  fcrvices.  De  cette  forte 
la  dépenfe  n’en  excède  pas  le  prix  de  la 
glace.  Le  fel  qu’on  tire  de  l’herbe  Varec 
ou  Aigue-marine  , étant  prefque  de  la  na- 
i.r.  6 Jen.*uredu  fêl  marin  , & à très  grand  marché., 
Ulivie.  pour  remplacer  tous  les  autres.  On  dit 
communément  que  les  charbons  éteints, 
pu  quelques  morceaux  de  fouü're  plongé?. 
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<dans  l’eau , la  rafraîchilîent.  On  le  dit  ; La 
mais  l’expérience  m’a  fait  voir  que  c’étoit  Théorie 
peine  perdue.  Peutêtre  le  charbon  tiré  eu  * Et/., 
d’une  cave  y pourroit  - il  quelque  choie  ? 
maisc’eft  une  petite  reflburce. 

Vous  Ibuhaiteriez  fans  doute  concevoir 
comment  la  diflolution  du  fel  peut  rendre 
une  liqueur  plus  froide.  Ce  que  je  puis 
vous  dire  là  delfüs  de  plus  vrailêmblabley 
c’efl:  que  l’eau  n’ayant  d’adiion  & de  flui- 
dité que  ce  qu’elle  en  reçoit  du  feu  répan- 
du dans  fes  pores  ; fitôt  que  cene  aéiiow 
du  feu  viendra  à fè  communiquer  aux  fels- 
& à les  mettre  eh  liqueur , l’eau  perd  né- 
ceflairement  à ce  partage.  Elle  y perd  d’au- 
tant plus  que  le  propre  du  fel  eft  de  ref^ 

{errer  le  feu  , & de  le  retenir  comme  en 
braflîère.  Ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que  leff 
etites  lames  du  fêl  font  plus  impénétra- 
les  au  fèu  que  tout  autre  élément.  La 
perte  que  l’eau  fait  de  ce  feu  diiperfé  & 
captif  entre  les  lames  du  fel , eft  fl  grande, 
quelle  eft  fouvent  fuivie  d'une  parfaite’ 
congélation.  Il  ne  faut  même  qu’une  poi- 
gnée  de'fel  & de  nége , appliquée  lur  les' 
dehors  de  la  bouteille , pour  dérober  à 
l’eau  qui  y eft  contenue  , tout  Ton  feu , 
our  le  retenir  au  point  que  l’eau  de  la- 
outeille  fe  gèlera- en  été  au  moment^  dc' 
k foûte  du  Ici  ^ de  k nege. 

L y 
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Le  C r E L.  Le  rafraîchiflcment  des  liqueurs  nous 
Origine  dej  conduit  adez  naturellement  à chercher  ici 
B arijucs  de  la  dans  la  fluidité  du  feu  une  réponfe  qui 
ftaikheur.  puj(pe  (àtisfaire  à la  demande  que  vous 
avez  ouï  fi  fouvent  faire  à table.  Qu’cft-ce 
que  ce  nuage  qu’un  vin  frais  répand  tou- 
jours fur  le  verre  auflîtôt  qu’on  l’y  verfe  , 
& qui  attire  aux  laquais  des  reproches 
peutêtre  utiles  , fouvent  peu  mérités  ? 
C’efl , dit  on , le  froid  de  la  liqueur  qui 
épaiflït  l’air  voifin , & le  convertit  en  eau. 
Mais  comment  cela  fe  conçoit-il  ? Si  le 
froid  n’eft  rien,  il  ne  peut  rien  faire. 

U chj.  D’ailleurs  l’air  eft  toujours  air , & l’eau  , 

hélvt‘  chymiftes  judicieux  , 

ne  change  jamais  fa  nature. 

C’efl:  le  feu  (éul  qui  «Opère  tout  ici  par 
fa  préfence,  ou  par  fa  retraite.  Le  vin 
qu’on  tire  d’une  cave  fraîche  contient  évi- 
demment beaucoup  moins  de  feu  que  l’air 
extérieur  embrafé  par  le  foleil.  Le  feu,  dont 
l’air  eft  plein , travaille  par  un  effet  de  fa 
fluidité  à entrer  par-tout.  Il  entre  donc  par 
les  pores  de  cette  bouteille , & s’y  étend 
dans  la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’il  y Ibit  à 
niveau  , ou  dans  la  même  quantité  que 
dans  l’aîr.  Mais  nous  avons  vu  ailleurs  que 
l’air  eft  plein  en  tout  tems,  & fur- tout  en 
été , de  parcelles  d’eau  évaporées  attér 
çuées  que  le  feu  y loûiieni,  & qui  ne 


Digitized  by  Goôgle 


DE  LA  Natwre,  ’Entr.XlI.  içi 
\-cnt  pas  pafler  où  le  feu  entre.  Dès  que  L a 
le  feu  s’infinue  dans  la  bouteille , l’air  & Théorie 
fur-tout  l’eau  que  l’aâion  du  feu  foute-  d?u  feu. 
Doit , demeurant  abandonnes  à l’entrée 
des  palTages , où  ils  s’épailïilTent  d’abord 
comme  un  brouillard , &:  enfuite  en  une 
maffe  qui  s’écoule  par  petits  torrens  fur  les 
parois  de  la  bouteille.  Il  en  cfl:  de  même 
de  ce  qui  arrive  dans  le  dehors  du  verre 
où  l’on  verfe  une  liqueur  fraîche.  Soit  vin , 
foit  eau,  l’effet  eft  égal,  parce  qu’il  pro- 
vient non  d’aucun  feu  effentiel  à la  li- 
queur , non  d’aucune  qualité  qui  lui  foit 
propre  , mais  de  l’équilibre  de  ce  feu  exté- 
rieur , qui  s’étend  où  il  trouve  une  place 
libre  , qui  va  & vient  dans  les  pores  du 
verre  & des  liqueurs , & qui  en  s’infi- 
nuant  de  l’air  dans  ces  vaifleaux  laide  tom- 
ber fur  les  dehors  les  parcelles  d’eau  qu’il  ' 
volatilifoit.  Si  vous  vuidez  la  liqueur  fraî- 
che dont  votre  verre  étoit  rempli , il  fè 
forme  alors  un  nuage  d’humidité  fur  le 
dedans  du  verre  comme  fur  le  dehors; 
parce  que  tout , ou  prelque  tout  le  feu 
qui  étoit  dans  l’épailfeur  du  verre  s’étant 
écoulé  dans  la  liqueur  fraîche  , cette  li- 
queur n’eft  pas  plutôt  ôtée,  que  le  feu  de 
l’air  entre  dans  l’cpaideur  du  verre  par 
deux  côtés  tout  à la  fois.  M.iis  dès  que  le 
feu  de  l’air  fe  fera  mis  en  équilibre  dans 
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LeCiel.  l’air  & dans  la  bouteille,  ou  dans  le  verre  } 
vous  ne  verrez  plus  rien  de  fcmblable  : 
cjuand  il  n’y  entre  plus  de  feu , il  n’y  a 
plus  de  feu  qui  abandonne  l’eau  aêïienner 
& celle-ci  ne  s’amaile  plus.  Suivons  ce 
méchanifme  Sc  les  effets  naturels  de  la 
fluidité  du  feu  ; nous  en  tirerons  l’éclair- 
ciflèment  de  pluficurs  queftions  qui  en 
avoient  befoin.  i 

Origine  de  On  dit  Ordinairement  que  le  marbre, la 

l'humiiliic  des  '•o  i i * • 

marbres , du  craye  , OC  le  carreau  de  terre  cuite  attirent 
favé , &c.  l’humidité.  Recourir  ici  à rattraéiion,c’efi 
parler  favamment  de  ce  qu’on  n’entend 
point.  Ces  matières  n’attirent  pas  l’eau 
mais  elles  l’arrêtent..  Elles  livrent  paflage 
au  feu, 5c  le  refufènt  à l’eau  qu’il  diyifoin 
Dès  qu’il  y a dans  l’air  d’un  appartement 
plus  de  feu  que  dans  les  parois,ce  feu  cher- 
che à fe  mettre  par-tout  en  égale  quantité. 
Or  il  ne  peut  entrer  dans  les  pores  étroits 
du  marbre,de  la  craye , & de  la  terre  cuite, 
fans  laüïer  mille  & mille  parcelles  d’eau 
à l’entrée  des  partages  qui  fe  trouvent  trop 
petits  pour  les  recevoir.Cette  eau  s’y  amaf- 
fera  jufqu’à  y former  une  couche  d’humN 
dité  fenil ble.  Le  fou  perce  & s’échappe  , 
mais  l’humidité  demeure  ; elle  s’évapore  . 
enfuite  de  dertùs  les  parois.  Une  autre 
couche  lui  fuccéde  ôc  prend  la  même  rou- 
lée, Ces  vapeurs  détachées  des  parois  loii- 
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Tent  cîans  l’appartement,  comme  on  les  tjtf 
Voit  rouler  dans  la  machine  pneumatique.  Théorie' 
Jorfqiie  l’air  qui  les  tenoit  raréfiées  aétéov  ïEU*- 
pompé.  Elles  rendent  l’air  épais;elles  peu> 
vent  même  le  rendre  pernicieux  à la  unté 
fj  elles  font  abondantes  , & encore  plus  fi 
elles  y mêlent  le  falpètre  qu’elles  empor- 
tent avec  elles  du  pié  des  murs  où  il  ell 
envoyé  ôc  exalté  de  dedans  les  urines  qui' 
pénétrent  là  terre:  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
un  appartement  pôle  fiir  une  voûte  de 
pierre.  Les  tapifieries  au  contraire, les  étof- 
fes velues , les  toifons,  les  peaux  garnies  de' 
leurs  porls , & meme  le  bois  des  lambris' , . 
des  parquèts , ou  des  fimplès  planchers  „ 
contenant  dans  leurs  fibres  & dans  leurs 
larges  pores  une  très  grande  quantité  d’air,, 

Je  feu  qui  eft  en  équilibre  dans  l’air  de  fa» 
chambre  & dans  l’air  de  ces  fibres, ne  peur 
s’y  écouler  auffi  librement , & trouve  dans^ 
cette  multitude  de  petites  parcelles  d’airr 
& de  lurfaces  plus  d’obftacles  à Ton  pafi- 
fage  , que  dans  lés  pores  étroits  du  mar- 
bre. Entre  bois  & bois,  le  plus  ferré  com- 
ïne.  le  buis  eft  toujours  plus  froid  que  le 
plus  poreux , tel  qu’eft  le  liège  qui  l'ctient 
clans  les  pores  beaucoup  d*àir  & de  feu. 

La  même  fluidité  du  feu  fe  déclare  fort 
fcnfiblement  dans.les  grands  froids  fur  les  g, -y®"*‘”*  **' 
yîtres  nos  appatten^ens.  Lç  Jfcu  renr 
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(.2 Ciel,  fermé  dans  l’air  d’une  chambre  s*cten4 
néceflairement  en  tous  lèns  s’il  efl:  fluide. 

II  doit  chercher  à s’échapper  par  tout  où 
il  fe  trouve  le  moins  de  cet  élément, & 
il  ne  fera  point  d’effort  pour  s’écouler 
dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  où  il 
réfîde.  Il  fera  donc  arreté  par  le  bois , & 
encore  mieux  par  les  tapifleries , qui  con- 
tiennent beaucoup  d’air.  Il  s’écoulera  tout 
au  contraire  par  le  tiflu  très  ferré  des  vi- 
tres qui  ne  contiennent  ni  air  ni  feu.  Il  fè 
difperfèra  dans  la  malTe  plus  froide  de 
l’air  extérieur , julqu’à  ce  qu’il  loit  en  équi- 
libre dans  l’air  de  la  chambre , & data 
celui  de  dehors.  Le  feu  qui  fort  par  la 
vitre  laifle  par  dedans  & à l’entrée  des  ou- 
vertures les  parcelles  d’eau  & d’air  aux- 
quelles il  étoit  uni.  Il  s’en  forme  un  nuage 
quis’épaiflît  à proportion  que  le  feu  fort. 
Enfin  la  quantité  de  feu  qui  s’écoule  peu 
à peu  dans  l’air  froid  du  dehors  efl  fi 
grande,  & celle  qui  demeure  dans  la  mafle 
d’air  de  l’appartement  devient  fi  petite  , 
qu’elle  ne  peut  plus  tenir  en  fluidité  les 
parcelles  d’eaux  épaiflîes  fur  la  vître.  Cette 
eau  doit  donc  fe  glacer.  Toutes  les  par- 
celles en  retombent  en  effet  les  unes  fur 
les  autres  par  petits  paquets  , ou  par  filets 
à peu  près  de -la  nature  de  la  nége  , for- 
niant  a |’avanuire  des  apparences  de  feuil- 
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lages  félon  que  leur  poids  ou  l’impreffion  L A '' 
de  l’air  les  a entraînées  à droite  ou  à gau-  Théorii 
chc,  ôc  qu’elles  fe  trouvent  rapprochées  d o feu., 
dans  la  congélation  ; c’eft  ce  que  nous  ap-  i 

pelions  le  givre  , qui  comme  vous  vovez, 
doit  le  former  & fe  forme  en  effet  fur  le 
côté  des  vîtres  qui  regarde  l’appartement. 

Mais  fîtôt  que  l’air  extérieur  acquerra  plus 
de  chaleur  qu’il  n’y  en  a dans  l’intérieur 
du  logis  , cette  chaleur  fera  effort  pour 
s’étendre  des  dehors  dans  l’appartement  : 
alors  l’humidité  paroîtra  fur  les  vîtres  par 
dehors , ce  qu’on  éprouve  uniformément 
dans  tous  les  dégels.  Par  une  fuite  de  la 
même  fluidité  du  feu  , lorfque  l’air  depuis 
long-tems  refroidi  dans  les  grandes  fàles, 
viendra  à fè  réchauffer , & que  le  feu  péné- 
trera en  plus  grande  quantité  les  colonnes 
de  pierres , les  marbres , & les  tableaux , 
l’humidité  s’y  attachera  par  dehors , & y 
coulera  comme  par  ruilfeaiix. 

De  la  meme  caufè  procède  répaiflîlTè- 
ment  de  notre  haleine  , jufqu’à  devenir 
fenfible  quand  le  tems  devient  froid  & 
nébuleux.  L’écoulement  du  feu  de  notre 
haleine  dans  l’air  extérieur , en  laille  re- 
tomber les  parcelles  humides  l’une  fur 
l’autre , & elles  font  d’autant  plus  fênfî- 
bles  qu’elles  en  trouvent  d’autres  aufli 
maflives  qui  leur  font  obflacle  dans  l’air« 
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LeCtel.  L’épaiffifTement  de  notre  haleine  fur  uif 
marbre , fur  un  miroir , ou  fur  tout  autre 
Eaux  diAi-j-Q^pg  très-fèrré  ; la  réunion  qui  fe  fait  des 
jbic,  vapeurs  d une  eau  bouillante  tous  le  cou- 

vercle qui  les  arrête  ; la  condcnfation  dés 
famées  d’iin  alembic  lorfqu’elles  s’atta- 
chent au  couvèrcle , & fe  rcflerrent  dans 
un  canal  environné  d’eau  froide  -,  l’épaif^ 
fixement  de  la  rofée  fur  un  verre  ou  fur 
un  marbre , plutôt  que  (îir  du  liège  ou  du 
(àpin,  font  encore  des  opérations  uni- 
quement dues  à la  fluidité  du  feu  , & à là 
groflièreté  des  matières  quMl  foûtenoir.' 
Ces  matières  évaporées  trouvcroient  une 
réfiftancc  & un  combat  a cfluyer , Ci  elles 
rencontroient  de  l’air  ou  du  feu  logés 
dans  les  pores  du  liège  , & encore  plus  fî 
elles  rencontroient  un  couvercle  rougi  Sc 
plein  d’un  autre  feu.  Elles  en  fèroient  re4 
poullées  : mais  le  feu  s’échapant  paiflblei 
ment  par  les  plus  petits  pores  d’iin  marbre 
froid  , d’un  miroir  , d’une  lame  d’ardoilê' 
ou  de  verre  defliruée  de  chaleur  & d’air 
' J quitte  la  compagnie  des  parcelles  d’eau 

qui  (c  trouvent  trop  groflîères  pour  des 
ouvertures  fi  fèrréésrccs  parcelles  s’y  atta- 
' chenr  fans  pouvoir  palier  outre.  Le  corps, 

qui  les  arrête  eft  proprement  un  fin  tamis, 
qui  ne  laifle  palTcr  que  le  feu.  Chacun  fait' 
5ue  les  viande^  teüoidies  le  dureilknt 
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quand  on  les  réchaufïè  dans  l’eau , & LA, 
qu’on  peut  au  contraire  les  réchauffer  fans  ThcOIUB 
les  rendre  ni  dures  , ni  infipides , en  les  do  EE  Vt 
mettant  dans  une  terrine  couverte  & po- 
fee  fur  un  vaifeau  de  fonte  ou  de  terre  , 
où  l’on  fait  bouillir  de  l’eau  : ce  qu’on 
nomme  le  bain  de  vapeurs.  Le  feu  cleve 
fans  fin  des  bulles  d’air  & d’eau  de  la  li*- 
queur  bouillante  qui  fê  répandent  autour 
de  la  terrine.  Le  feu  qui  en  pénétre  les 
pores  y réchauffe  doucement  la  viande 
cuite  : mais  l’eaa  qu’il  abandonne  s’épaife 
£t  fous  la  terrine  , & s’en  précipite  à grofe 
’ fes  gouttes. 

Continuons  à parcourir  les  autres  expc-; 
riences  qui  peuvent  prouver  la  fluidité  da 
feu , & Ibn  inclination  à fc  mettre  à^niveaa- 
par  tout  où  il  peut  entrer.  C’efl:  pour  nous 
garantir  dcs  eobrtsdu  feu  qui  refide  dans 
l’air  extérieur , & qui  cft  toujours  prêt  à fc 
glifler  par- tout',  que  nous  lui  oppofons  en 
été  des  rideaux  & des  volets.  Ce  que  nous 
y gagnons  n’eû  pas  de  nous  en  délivrer 
entièrement  , mais  de  l’éprouver  beau^ 
coup  moindre , 3c  de  refpirer  un  air  plus 
froid  que  ne  font  les  humeurs  de  notre 
^rps. 

C’efl;  parce  que  ce  feu  pénétre  malgré  si  I«  tav^ 
nos  précautions  dans  nos  appartemens  , chauJes 
^u.il  pacYicnta  s uiiinuer  ;ulques  dans  Ie£[gi4ejeAét4, 
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E Ciel,  fond  de  nos  caves.  Quoiqu’alors  ellet 
nous  paroidènt  fort  fraîches  , elles  con- 
tiennent réellement  plus  de  feu  qu’elles 
n’en  contenoient  en  hyver  , quand  elles 
nous  paroilïoient  chaudes  ; puifqae  le 
thermomètre  y étoit  alors  plus  bas  qu’il 
n’eft  en  été.  Et  ces  apparences  qui  fem- 
bîent  contraires  à la  vérité  nous  convain- 
quent, fi  nous  voulons  être  attentifs , que 
Dieu  a réglé  l’ordre  de  nos  fenfations , 3c 
les  avis  qu’il  nous  donne  de  ce  qui  fe  palTe 
au  dehors , non  fur  l’état  des  chofes  en 
elles- mêmes , mais  fur  l’intérêt  que  nous 
y pouvons  avoir  & uniquement  fur  le 
rapport  qu’elles  auroient  avec  nous.  Nous 
trouvons  donc  en  été  l’air  de  la  cave  ou 
d’un  falon  de  marbre  fort  frais , non  qu’il 
{bit  alors  fans  feu , non  qu’il  en  contienne 
moins  qu’en  hyver  ; mais  parce  que  ce  feu 
étant  beaucoup  plus  foible  que  celui  de 
l’air  extérieur  qui  nous  brûle  , nous  fom- 
mes  avertis  par  l’agréable  fraîcheur  qui  le 
fait  (èntir  dans  les  lieux  bas , ou  dans  les 
liqueurs  qu’on  en  tire  , que  nous  avons 
trouvé  un  moyen  fur  pour^ nous  décharger 
d’une  grande  partie  de  ce  .feu  cxcefiîf  qui 
dilate  & trouble  les  humeurs  de  notre 
corps.  Et  au  contraire  l’air  de  la  cave  nous 
paroît  chaud  en  hyver , non  pas  qu’il  con- 
tienne alors  autant  de  feu  qu’en  écé^ 
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[fiiis  parce  qu’il  en  contient  plus  qu’il  La 
n’enroule  atStuellement  dans  l’air  extérieur  Théorib 
qui  alfeéle  notre  corps,  & qui  peut  lui  du  ftu. 
caufer  une  trop  grande  perte.  Cette  di- 
veifité  d’apparences  eft  toute  femblable  à 
celle  que  nous  éprouvons  , lorfqu’ayant 
une  main  fort  froide  & l’autre  fort  échauf- 
fée , nous  les  plongeons  toutes  deux  dans 
l’eau  tiède.  Cette  eau  paroît  fort  chaude  à 
la  main  froide  où  elle  inlînue  Ibn  feu  , 3c 
fort  froide  au  contraire  à la  main  échauf- 
fée qu’elle  dépouille  du  fîen. 

Avoir  prouvé  la  fluidité  du  feu, 
avoir  prouve  par  avance  fon  élafticité  ou 
û difpofltion  naturelle  à s’étendre  & à 
heurter  en  tout  fens  contre  ce  qui  l’envi- 
ronne , avec  cette  différence  entre  lui  & les 
autres  fluides , que  la  fluidité  ôc  l’élaflicité 
lui  font  propres , au  lieu  que  les  autres 
reçoivent  peut-être  de  lui  cette  activité. 

Une  foule  d’autres  preuves  que  nous 
avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  nous 
convainquent  plus  que  fuffifamment  que 
le  feu  cherche  fans  ceflè  à fe  faire  jour , 
à s’étendre  en  tout  fens , à fe  difperfêr  à la 
tonde , à avancer , à pénétrer , à écarter. 

V a-t-il  quelque  chofe  qu’il  ne  puifTe  tra- 
verfer  ou  diflbudre  î Mais  cette  élafticité 
fi  piriffantc  n’agit  pas  toujours  de  la  meme 
Kianière  : il  y a même  bien  des  rencontres 
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^eCiei.  où  elle  n’eft  plus  (enfible , même  dans  aS 
très-grand  feu.  On  voit  fouvent  le  feu  rou- 
ler fur  lui- même  dans  des  vaifTeaux  lutés, 
s’en  échapper  paifiblement , & ne  faire  en 
apparence  aucun  effort  pour  les  rompre. 
D’où  peut  venir  cette  diverfité  d’aélion  fi 
la  force  cft  la  même  ? 

Il  n’y  a dans  la  nature  que  trois  véri- 
tables fluides  connus , & qui  font  par  leur 
aftivité  perpétuelle  les  principes  de  tous 
les  mouvemens  j je  veux  dire  la  lumière  . 
Je  feu  , & l’air.  La  lumière  eft  un  fluide 
univerlêl  qui  s’étend  jufou’aux  étoiles. 
Notre  feu  & notre  air  font  deux  flu^ 
des  attachés  à la  terre  pour  le  fervice  de 
l’homme , & répandus  autour  de  fa  de- 
meure. La  lumière  eft  d’une  finefle  fi  gran-: 
de  qu’elle  traverfe  tous  les  tiffus  des  corps,' 
& n’agit  fur  eux  qu’à  l’aide  du  feu  avec 
lequel  elle  fc  trouve  dans  une  jufte  pro- 
portion. Elle  le  pouffe  & elle  en  eft  re- 
poufféc.  Elle  le  rend  plus  aétif  en  lui  com- 
muniquant fon  émotion  :&  le  feu  trouble 
ou  tiré  de  fon  équilibre  agit  réciproque- 
ment fur  la  lumière  & la  tait  briller.  Mais 
quoique  plus  maffif  que  la  lumière  , le 
corps  du  feu  eft  encore  trop  mince  pour 
pouvoir  fouleverpar  lui  même  les  malfes 
des  corps  terreftres.  Ü les  traverlc  fans  les 
licfiuiir  ; il  s’en  écoule  peu  à peu  fans 
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rompre.  Il  trouve  par- tout  des  paflages  L A'  ’ 
a(T«  libres  pour  s’échaper  fans  fraélure.  Théorie 
Mats  par  la  taille  de  les  parcelles  il  tient  d ü P£  ü, 
un  jufte  milieu  entre  la  lumière  ôc  l’air;  & 
comme  l’air  eft  un  fluide  plus  mafljf  que 
le  feu  , fon  union  avec  l’air  le  rend  déjà 
plus  capable  d’agir  fur  les  corps  qu’il  n’au- 
roit  qu’effleurés  ou  pénétrés  fans  obftacle. 

Le  feu  plein  d’adivité  en  lui-même  tire 
une  double  accélération  , & par  conlc- 
Qucnt  une  double  force  , tant  de  l’impul- 
non  de  la  lumière  que  des  reflorts  de  l’air 
débandés  contre  lui. 

Le  feu  tire  encore  de  puiflansTecours 
des  autres  fluides  , tels  que  font  l’huile  , 
k mercure , le  fcl , & l’eau.  Mais  il  en  eft 
aide  d’une  façon  fort  différente.  Ces  élé- 
mens  ne  font  fluides  que  par  emprunt. 

Ils  n’ont  d’élafticité  ou  de  difpofition  à 
s’étendre  qu’à  proportion  de  la  quantité 
de  feu  qu’ils  reçoivent  dans  leurs  pores  , 
puifqu’ils  s’épaiflïflent  ou  fe  glacent  par 
l’écoulement  du  feu.  Quand  donc  ils  fc 
joignent  au  feu,  ils  n’ajoûtent  proprement 
rien  à fa  vîtefle.  Mais  il  eft  incroyable  com- 
bien ils  contribuent  à rendre  fbn  adicn 
terrible  & efficace.  L’huile  fournit  au  foi 
où  on  la  jette  un  autre  feu  très  abondant, 

&une  multitude  de  bulles  d’air  qu’elle  re-r 
tCQoiten  captivité  dans  fes. petites  malles. 
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L ï C I E L.  Il  eft  aifc  de  voir  quelles  en  Ibnt  les  luîtes  : 
c’eft-Ià  le  vrai  entretien  du  feu.  Le  mer- 
cure , le  Tel , & l’eau  peuvent  relïerrer  le 
feu , l’environner  , & le  rendre  impuif- 
Tant  : mais  fi  ce  feu  vient  à augmenter  en 
vitefie  ou  en  quantité  j il  efi  alors  d’autant 
plus  redoutable  qu’il  agit  avec  ces  élc- 
mens,  & qu’il  chalFe  devant  lui  des  mal- 
les capables  de  lui  barrer  le  palTage  & de 
l’aider  à tout  rcnverlèr  ; au  lieu  que  làns 
les  obftacles  de  leurs  furfaces  le  feu  fe  dif* 
perleroit  dans  des  elpaces  plus  grands , ou 
â’écouleroit  par  plus  de  porcs  & demeure- 
roitfans  effet.  C’eft  la  proportion  des  par- 
ties élémentaires  qui  fait  la  variété  des 
effets  de  la  même  puiffance.  Jettez  dans  un 
très-  grand  feu  le  plus  petit  caillou  : le  feu 
& l’air  qui  en  environnent  la  furface  n’ont 
pas  allez  de  force  pour  vous  renvoyer 
cette  malle.  Mais  verfez  de  l’eau  dans  un 
grand  feu  : la  proportion  des  petites  maf- 
fes  d’eau  avec  celles  de  l’air  animé  par  le 
feu  eft  telle , que  cette  eau  par  elle- même 
{ans  aéfion  & lans  réfiffancc  fera  tout  d’un 
coup  renvoyée  & repouffee  avec  une  cx- 
panfion  & avec  une  force  prodigieufe. 
Elle  entraîne  avec  elle  cendres , charbons , 
éclats  de  pots , briques,  cailloux , tout  ce 
qu’elle  rencontre , & fouvent  il  en  arrive 
fies  accidens  très-fàchcux  dans  les  cuifincSi 
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Le  feu  & l’air  qui  s’exhalent  du  foin  ou  LA 
lies  gerbes  de  blé  nouvellement  mifes  en  Théorie 
tas,  (è  dilïîpent  (ans  danger  , fi  le  touteft 
(cc.  Mais  fi  le  tas  efl:  humide  , le  feu  & 
l'air  arrêtes  par  cette  humidité , l’échauf- 
fent au  point  de  pénétrer  & de  pourrir 
le  tas , quelquefois  même  de  l’embrafcr. 

Le  laboureur  peut  prévenir  cet  accident. 

Quand  les  pluyes'  fréquentes  le  forcent  à 
renfermer  fa'  moHîon  fans  l’avoir  pu  fé- 
cher , il  loge  au  cœur  du  tas  deux  ou  trois 
gros  fagots  d’épines  : & par  ce  moyen  il 
ménage  un  grand  efpace  où  le  feu  & les 
cxhalaifons  venant  le  rendre  de  toute 
part , s’y  élargiflent , & perdent  ainfi  toute 
leur  aétivité. 

Nous  trouverons  les  preuves  d’un  me-  L’éolipilu  ; 
chanifme  tout  enfemble  dans  Tcolipile. 

C’eft  un  petit  vaifleau  de  cuivre  fait  en 
forme  de  poire  , & accompagné  vers  la 
pointe  d’un  petit  goulot  courbé  & ou- 
vert de  la  vingtième  partie  d’une  ligne,  , 

Etant  mife  fur  un  brafier  bien  allumé , 
le  feu  y dilatera  l’air  ; le  feu  ira  & viendra 
au  travers  des  pores  de  la  poire  (ans  aucun 
îccident  fenfible  , parce  que  l’air  qu’il 
challe  , trouve  à s’échapper  par  la  fortie' 
du  goulot.  Si  cette  poire  rougic  par  le 
feu  efl:  plongée  dans  l’eau  j l’a>r  dilaté  qfii 
y demeure  le  reflerre  aux  approches  de 
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Le  CiEi.  celle-ci  ; le  vafe  fe  trouve  peu  à peu  terri- 
pli  d’eau  & d’air  par  portions  à peu  près 
égales.  Remettez  pour  lors  l’éolipile  fur 
Jes  charbons  en  y enfonçant  un  peu  le 
petit  bout,  Sc  en  tournant  à l’air  l’ou- 
verture du  goulot,  que  l’eau  remplit  par 
ce  moyen  fans  s’écouler.  Des  que  le  bra- 
der fera  vivement  allumé  ^ le  feu  qui  lêm- 
bloit  ne  pas  agir  fur  l’intérieur  de  cette 
poire  quandidlc  étoit  fanseau,  & que  rien 
ne  le  retenok , commence  par  y élargir  - 
J’air.  L’air  débande  tous  lès  redorts  contre 
l’eau  qui  l’enveloppe  : celle-ci , quoique 
naturellement  làns  aéiivité,  étant  forte- 
ment pouflée  en  tous  /©ns , & en  même 
tems  rederrée  de  toute  part  par  les  parois 
. ■ élu  vaideau  , ne  trouve  que  la  légère  iduc 

du  goulot  vers  lequel  toute  la  furie  du  feu 
, ^ & de  l’air  , & par  confequent  de  l’eau  , fe 

détourne.  L’eau  en  fort  malgré  la  petitelfc 
de  l’idue  Sc  malgré  la  rélîdance  de  l’air 
extérieur , en  s’élançant  à quinze  & vingt 
piés  de  diftance.  Aind  le  feu  qui  s’entre- 
lient  paidblement  fous  une  malle  de  cen- 
dres par  la  liberté  que  mille  petits  fentiers 
Jui  laident  de  s’échapper  à l’air  Sc  d’en 
tirer  quelque  fecours  , vient-il  à recevoir 
4iutour  de  lui  quelques  gouttes  d’eau  î il 
les  étend , il  les  fouléve  , Sc  fouléve  avec 
'Clles  les  braifes  Sc  la  cendee.  Ç’ed  par  cette 
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raîfon  que  le  ku  faûtcrrain , qui  érant  fêiil  t,  a 
rouleroit  autour,  ou  au  travers  d’un  petit  Théorie 
caUIou , fans  le  déplacer  , fe  joignant  à i’air  du  f e v. 
& à l’eau,  foûléve  des  mafles  énormes, 
ébranle  les  régions  , perce  les  terres  , fait 
voler  les  rochers  , de  met  les  montagnes 
fur  le  côté.  Ui  e comparailôn  achèvera  de 
rendre  ceci  plus  (cnlible. 

Une  troupe  d’enfans  apperçoivent  des 
fruits  bien  coloréî.  Les  voir  & les  convoi- 
ter eff  pour  eux  la  même  ebofe.  Ils  pro- 
mène nr  d’abord  leurs  yeux  dans  les  envi- 
rons.i  Point  de  gardien  qui  les  inquiète. 

Mais  une  haye  les  fepare  de  l’objèt  qu’ils 
défirent.  Comment  s’y  prendront  ils  pour 
forcer  cette  barrière  î Inutilement  por- 
tent ils,  leurs  mains  :&  leurs  bâtons  fur  la 
haye  les'  bâtons . pallent  au  travers  : les 
mains  s’écorcbenti;  Ics-larmes  coulent 
rien  n’eiV  ébranlé.  Ils  apperçoivent  uiie 
herfe  pofée  debout  contre  la  haye  ; & fur 
l’avis 'du'  plûs  intelligent  d’entr’eux  , ils 
unifient  de  concert  tous  des  bâtons  con- 
tre les  b irres  qui  font  l’aflcmblage  de  la 
herlè.*  Ils  tont  tont  des  piés , des  bras , & de 
tout  le  poids  du  corps  portant  lur  leurs 
bâtons,  que  toutes  ces  petites  forces , inu« 
tilcs  , quand  elles  n’agifioient  chacune  que 
par  un  point , venant  à poi.ficr.la  haye  par 
toute  la  largeur  de  la  hctle  à la.fois,  ils  y 
IK  M 


iSa.  Le-  S'p  E CT  A'C  L É*  :•  r 
Le  Ciel,  font  brèche,  & vont  picorer  fans  obftacle^ 
La  herf:  ne  donne  aucune  force  à ces  en- 
fans  : mais  elle  réunit  & fait  valoir  des  for- 
ces que  Ja  déiunion  rendoit-impuiffantesJ 
Ainfi , quand  le  feu  fécondé  de  l’air  pouffe 
devant  lui. des  furfaccs  d’élemens  durs  oi» 
maflifs , comme  le  fcl  & l’eau , qui  ne  peu- 
vent être  reçus  par  les  ouvertures  qui  li- 
. vreroient  pallage  au  feu , il  fait  alors  des 

ravages  épouvantables , & il  renverfe  ,• 
brife,  ou  diffipe  avec  ce  fècours  ce  qu’il 
auroit  traverfe  par  un  écoulement  conti-» 
nuel , & fans  rien  endommager  étant.Éèula 
' Ainfi,  quoique  l’élafticité  du  leu  ne  foit 
pas  toujours  lènfible  , • elle  eft-  toujours 
réelle , & c’eft  de  cette  élafticttc  modifiée 
ou  fécondée  par  les  autres  élémens , qu’on 
peut  déduire  les.  dificrentes  aéiions  dii 
feu.  ;Ralïemblons.ice  que  nous  en  avons 
dit,  & fornaons*en  une  efpéce  de  diébion- 
naire  qui  puille  mieux  éclaircir  le  tout  & 
fixer  notre  mémoire.  Les  aâions’du  feu 
font  de  s’allümér , de  s’augmenter , deifu-' 
mer,  de  briller.,  de  flamber  jide  pétiller^ 
d’éünceller,  de;  monter,  d’évaporer,  de 
noircir , de  fécher , de  • fondre  -,  de.  vitri- 
fier , de  calciner , & de  s’éteindre. , . i ; 

pîQionnaire  s'allume  : non  qu’il  naifle  où  il 

iufeu.  n’étoit  pas  *,  mais  parce  qu’il  s’amafle , ou 
devient- agilfant  oui  il  étoit  oifif,  & que. 
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|»ar  un  fècoLirs  etranger  il  devient  viclc- 
lienx , où  il  étoit  enchaîné. 

Le  feu  h augmente  ou  en  quantité , ou  en 
vitelTe , ou  de  J’une  & de  l’autre  façon  tout 
a la  fois  ; & cela  par  cinq  principaux 
moyens,  i Par  l’impulfon  de  la  lunaic7 
re , fur  - tout  lorfque  les  traits  en  font  réu- 
nis dans  le  meme  point  & fur  la  même 
pelotte  de  feu;  a*»,  par  l’impulfon  des 
relïorts  de  l’air  , for  tont  s’ils  portent  vers 
le  même  lieu  ; 30.  par  l’affluence  de  i’huir 
Je,  Sc  du  feu  contenus  dans  un  nouvel  air; 
4®.  par  la  jonction  des  feux  contenus  dans 
les  matières  combuftibles  , & /péciale- 
ment  dans  les  fiics  huileux  ; 3 <>.  par  la 
peritelTe  de  l’efpace  où  une  grande  quan- 
tité de  feu  fo  trouve  rellerré  & accéléré 
entre  des  furfaccs  d’eau  & de  fol. 

I!  fume  en  détachant  les  parties  aqueufos 
& les  autres  qu’il  ert:  capable  de  foulever, 
mais  parmi  lelquelles  il  s’enveloppe  étant 
en  trop  petite  quantité  pour  les  environ- 
ner & prendre  le  deflus  jufqu’à  choquer 
immédiatement  le  corps  de  la  lumière. 
La  fumée  eft  fi  pleine  de  feu , & c’eft  tel- 
lement le  feu  qui  la  fouléve  malgré  fa  pe- 
fanteur , que  h vous  verfoz  de  l’eau  fur 
une  bûche  allumée , vous  rifquez  de  vous 
brûler  la  main  en  la  palïant  fur  le  louc- 
• jbiilon  dç.fumée  qui  s’en  éléve. 

M ij 
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Le  Spectacie 

te  Cm.  Le  Feu  jîarr.be^  quand  il  eft  arrêté  dans  un 

petit  cFpace  par  une  légère  quantité  de  par- 
celles d’eau  détachées  des  matières  tom- 
buftiblcs,  & qu’il  y eft  accéléré  par  les 
chocs  Fréquens  des  relions  de  l’air.  Un  hu- 
mide modéré  , compofé  d’eau  & d’huile , 
fait  proprement  le  fond  de  la  flamme.  C’eft 
pourquoi  le  charbon  qui  a perdu  prelque 
toute  Ion  humidité  ne  donne  prefque 
point  de  flamme  j & fi  le  feu  de  la  flamme 
cfl  le  plus  tort  de  tous  les  feux  , c’eft  parce 
que  chaque  parcelle  de  feu  étant  barrée 
par  autant  de  parcelles  d’eau  , les  tourbil- 
lons en  deviennent  plus  rapides  & agiflent 
plus  rudement , à l’aide  des  furfaces  de 
l’eau  & en  s’écartant  moins.  Croiroit-  on 
que  c’eft  cette  jufte  mefure  d’eau  renfer- 
mée avec  le  feu  dans  tous  les  Lues  huileux 
qui  fait  la  flamme  du  foufre , de  la  cire  , du 
uiif,  des  grailles  & des  huiles.  L’analyfe  qui 
y retrouve  cette  eau  ne  nous  permèt  pas 
‘de  douter  de  la  précaution  admirable  qui 
■a  logé  en  notre  faveur  dans  les  bourfes  de 
l’huile  des  principes  fi  diflcrcns , & qui  les 
a rendu  fi  agiftans  par  la  juftclle  de  la  dofè. 
■Mais  l’eau  & le  feu  des  huiles  étant  dégagés 
par  un  feu  étranger , & généralement  tou- 
tes lortes  de  flammes  acquièrent  un  nou- 
veau degré  .’c  force,  quand  l’air  fe  mèt  de 
la  paxtie , en  s’agitant  ôc  cii  fe  renouvelLuu. 
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Il  n’cftpas  nécellàirc,  pour  s’en  convaincre, 
d’avoir  recours  à la  force  étonnante  <|u’un 
foLiffle  perpétuel , & porté  vers  un  meme 
point,  donne  à la  lampe  de  l’émulleur, 
L’ufage  du  fouflèt  ordin  dre  fuffit  pour  nous 
.apprendre  que  le  feu  fortifié  par  les  chocs 
de  l’air  vers  un  petit  foyer,  le  répand  au 
travers  & dms  toutes  les  parcelles  d’eaux 
& autres  qu’il  détache  des  matières  corn- 
buftibles , & les  empêche  d’être  vues  en  Ce 
montrant  lui-même.  Au  lieu  que  cet  éclat 
celTe, quand  la  multitude  des  parties  aqueti- 
lès  eft  trop  abondante , & que  renfernac 
dans  ces  malTcs  de  fumée  qu’il  chalîe,  le 
feu  n’agit  plus  immédiatement  (ùr  le  corps 
de  la  lumière. 

La  eft  une  flamme  commencée  5 ‘Sd 

il  y a fi  peu  loin  de  l’une  à l’autre,  que  lu 
moindre  augmentation  du  feu  en  quantité 
ou  en  vîtefte,  fuffit  pour  convertir  la  tu- 
mée  en  flamme.  Si  l’on  mèt  une  bougie 
nouvellement  éteinte  à côté  d’une  bougie 
allumée,  en  tenant  le  lumignon  qui  fume  un 
peu  plus  bas  que  celui  qui  eft  en  flamme  , 
dès  que  la  fumée  du  premier  entraînée  par 
le  reflux  de  l’air  toucheta  la  flamme  de 
l’autre , cette  flamme  le  répandra  (ur  les 
dehors , comme  dans  l’intérieur  de  cette  fu- 
mée, & s’y  glilfera  en  defeendant  jurqu’au 
lumignon  éteint  qu’elle  rallumera  à l’inllan^ 

Miij 
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173  Le  Spectacle 
Ci'ïl. , ; Le  feu  brille  (ans  fumer  ni  Fi.imber  ^ 

, : r quand  il  ne.  trouve  plus  dans  le  corps 

ti  ; cr  qu’il  dévore  aucunes  ou  prefqu’aucuncs 
parties  aqueufes  qui  l’arrêtent , en  (brte 
qu’il  s’écoule  & fe  dilTipe  plus  aifcment. 
Ce  brillant  deftitué  de  fumée  ôc  de  flamme  . 
fe  remarque  dans  tout  ce  que  le  leu  brûle 
après  l’avoir  converti  en  charbon  par  la 
diiflpation  de  l’humide. 

: La  flamme  n’cfl  donc  proprement' 

qu’une  médiocre  fumée  fur  laquelle  le  feu 
prévaut  malgré  l’oblfacle  perpétuel  de 
î’eau  qui  l’arrête.  C’eft  pour  cela  que  le  feu 
devient  fl  éclatant  dans  une  forge , quand 
ayant  été  reflerré  par  l’eau  de  l’écouvctte  , 
il  devient  fupérieur  & emporte  cette  eau. 
C’eft  pour  la  même  raifon  que  quand  Je 
feu  prend  à une  tonne  d’huile  ou  à d’au- 
tres amas  de  graille  & de  fucs  huileux,  fi' 
quelque  main  novice  vient  à y verfer  de 
feau  pour  l’éteindre , la  mafle  de  feu.  au 
lieu  d’en  être  ablbrbéc,  la  divife  & la  lur- 
niô’nte  avec  une  expanflon  ou  une  défla- 
gration infiniment  éclatante  , & capable 
de  tout  embrafer  dans  les  environs. 

Le  feu  ^'étille , quand  il  débandé  violem- 
ment des  parcelles  d’air  engagées  entre  des 
James  de  fçl.  Il  y fait  en  petit  ce  qu’il  fait 
avec  tracas  dans  la  poudre  à canon , ôc  dans 
poudre  fulminante. 


Digitized  by  Google 


de  t’A  Nature,  £»/r.  171 

- 'Il  étincelle^  quand  il  cft  alTez  fort  pour  t A‘  • 
dirpeifer  des  pelotes  de  la  matière  corn-  Théouis 
buAible  où  il  eft  engagé.  Telles  (ont  les  do  Etu» 
parcelles  de  charbon  broyé , qu’il  tait  (ortie 
lucceffivement  du  corps  d’une  tulce. 

Le  feu  moute^  ou  tend  toujours  à mon- 
ter. Car  quoiqu’étaiu  compolé  de  tour- 
billons très-claftiques  , & fécondé  de  l’éla- 
cité  de  l’air,  il  s’étende  violemment  en 
tout  (ens  , & gagne  le  bas  des  corps  qu’ii 
brûle,  auflî  - bien  que  les  côtés  ; il  a de 
plus  une  pente  naturelle  & fenlible  à s’é- 
carter de  la  terre  i-foit  qu’il  faille  regarder 
cette  tendance , coinine  fimpreflion  primi- 
tive de  celui  qui  a fait  chaque  chofe , com- 
me il  a voulu  ÿ foit  qu’il  taille  la  regarder 
feulement  comme  une  moindre  pefanteur, 
d’où  il  arrive  que  les  corps  plus  maflîfs 
prennenti  place  au-dedbus  de  lui.  Quoi 
qu’il  en  (bit^cef  efibrt  que  fait  le  feu  pour 
gagner  le  haut , y entraîne  avec  lui  les  ma- 
tières qu’il  a divifées  , & tout  l’air  qu’il  a 
débandé  ou  élargi.  Les  parcelles  d’eau , de 
fuif  ou  de  cire  , & l’air  échauffé  fe  répan- 
dant vers  le  haut , font  refluer  fur  les  côtés 
de  la  flamme  un  air  plus  éloigné  & plus 
ferré , que  vous  remarquerez  être  toujours 
chargé  d’un  tpeu  d’eau.  Le  relfort  en  étant 
plus  vif,  ce  reflux  d’air  eft  le  principal  en- 
tretien du  feu , tant  par  la  contrainte  oi\ 
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Le  Cie^l.  il  le  retient,  que  pir  !a  fourniture  nou-  ' 
vtile  de  l’eau  qu’il  loûtient , ik  des  huilés 
que  l’eau  porte  par  tout  fur  fes  ballons. 

Le  feu  noircit  ce  qu’il  n’a  pas  la  force 
de  coolumer  ou  de  détruire.  Quand  il  a 
chade  toute  l’hurnidité  des  dehors  ou  du 
cœur  d’une  pièce  de  bois , il  circule  en 
mille  & mille  façons  dans  le  tidu  qu’il  ne 
peut  défallembler  : & lorfqu’il  eft  diffipé  , 
le  bois  fe  trouve  criblé  de  tant  de  trous, 
que  la  lumière  y eft  abforbce  fans  qu’il  en 
revienne  par  réHexion  que  ce  qu’il  en  faut 
pour  rendre  la  forme  de  ce  corps  vilible, 
en  quoi  conlillc  la  couleur  noires  Un  fa^ 
Micrtirtf!,'  vant  d’Angleterre , célébré  par  Idn  applica- 
•i*  u»*k£.  lion  à perteéf ionner  les  mrerofeopes  , ju-r 
géant  de  la  quantité  des  grands  pores,  que 
contenoit  une  (urtace  de  charbon  d’un 
pouce  de  diamètre  par  le  nombre  de  ce 
qu’il  en  pouvoir  compter  d ans:  la  1 1 par- 
tie d’un  pouce , trouva  qire  ce  diamètre  en 
contenoit  plus  de  lèpt  millions  fépt  cens 
quatre- vingt  mille.  Quel  doit  donc  être  le 
nombre  des  pores  infcnfibles,  ^ quelle 
diiïipation  ne  lé  fait  il  pas  de  la  lumière 
dilperféc  dans  tant  d’ouvertures  ? 

Le  feu  évapore^  ou  fait  évaporer  l’humi- 
dité qu’il  rencontre.  Quand  il  a alfez  de 
force  pour  entraîner  avec  lui  les  petites 
inalïes  d’eau  qui  s’oppofeiar  à Ion  mouve* 
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tnent,  il  en  remplit  lair,  & les  difperfê  à La 
des  diftances  fort  fupérieures  à la  région  Théorie 
des  nuages.  Tout  l’intervalle  depuis  le  du  EEU^ 
haut  de  l’atmorphère  jufqu’à  terre  efl:  pleia 
de  ces  bulles  d’eau.  Ainfi  la  lumière,  le 
feu , l’air , & l’eau  font  évidemment  l’un 
dans  l’autre  , exercent  tous  leur  aûion  - 
propre  fans  fe  faire  tort  l’un  à l’autre  , 

& travaillent  au  contraire  d’intelligence 
pour  le  fervice  de  la  terre. 

Le  feu  sèche  Sc  durcit  tous  les  corps  dont 
Il  fait  évaporer  l’humidité.  Mais  il  ne  fait 
cette  opération  qu’avec  le  focours  de  l’air. 

C’eft  pourquoi  le  grand  vent  féche  3c 
brûle  en  quelque  forte  comme  le  feu» 
parce  qu’en  entraînant  l’eau  fur  fon  pai^ 
fâge , il  contribue  à rapprocher  3c  à durcir 
les  parties  des  furfaces  que  l’eau  abaiÿ- 
donne.  La  gelée  durcit  au0i , mais  d’une 
manière  fort  différente.  Ce  n’eft  pas  en 
emportant  l’eau  , mais  en  la  reflerrant  par 
l’écoulement  du  feu.  Et  lorfque  ce  refferre^ 
ment  des  liquides  arrive  dans  le  corps  ou» 
des  plantes  , ou  des  animaux  , il  y foule, 
y tourmente,  & y brifè  les  petits  vailîêaux 
néceffaires  à la  nutrition  : d’ou  il  arrive 
qu’une  feuille  qui  a été  gelée  n’ayant  plu» 
fes  vaifleaux  places  comme  auparavant , fc 
convertit  en  pourriture  an  dégel  ;.  3c  s’il' 

6uvka(  uft  I^eil  qui  tixe  l’humidité  de 
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Le  CiîL.  cette  feuille  pourrie,  le  tilTu  en  eft  derruit } 

•:  . ..  V P'^l^  <]u’un  amas  de  poufllères. 

^ . J : w couler^  ou  mec  en  fujion  l’eau  y 

_ l’huile  , tous  les  fîtes  huileux , & générale- 
ment tous  les  métaux.  Il  leur  communique 
en  quelque  forte  fa  nature , puifqu’il  les 
rnèt  dans  un  état  de  fluidité  : & s’il  leur 
communique  cette  qualité  plutôt  qu’ai»x 
ûutres  corps , c’efl:  parce  qu’étant  plus  Am- 
ples & compofes  de  parties  uniformes , ils 
font  plus  propres  à le  retenir  dans  leurs 
intervalles  où  il  tourbillonne  en  foulevant 
ces  petites  mafles,  & en  les  faifant  rouler 
egalement  les  unes  fur  les  autres  j ce  qui 
paroît  d’autant  plus  vrai-^  que  quand  il  s’y 
, répand  en  une  plus^^rande  quantité  ou 

avec  plus  de  violence,  il  s’y  fait  jour  ; il  les 
ccarte , & les  fait  évaporer.  Il  exalte  ainfi  le 
/èl , le  mercure , le  plomb , & tous  les  mé- 
taux , puilque  l’or  même , tout  pefant  qu’il 
eft,  le  difperfe  inlenliblement  au  grand 
feu  , & qu’on  y trouve  enfin  du  dechér. 

Le  feu  vitrifie  ^ calcine.  Il  vitrifie  ce  qui 
eft  fable , 6 calcine  ce  qui  efl  terre  ou  vrai 
limon.  La  lîiveifité  de  ces  opérations  ne 
vient  pas  du  feu  dent  l’adlion  eft  toujours 
la  même , mais  de  la  nature  des  matières 
fur  Idqudles  il  agit.  Et  li  dans  une  meme 
maflè  de  minerai  on  lui  voit  louvem  taire 
üois  dç  de 
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& de  vitrifier , c’efi  parce  qu’il  y trouve  à la  La  * 
fois  des  parcelles  métalliques  à tondre , des  TiiÉoiufe 
fables  à vitrifier,  & des, terres  à calciner.^  »u  f eu. 
Le  fèu  n y produit  rien  ; mais  il  y dccéle  ce 
qui  y étoit , & il  ne  tera  jamais  que  le  me-; 
tal  devienne  verre , ni  que  le  table  devienne 
cendre , ni  que  la  cendre  devienne  métal. 

Ces  chotes.  peuvent  s’unir  ou  fe  dcfuiùr. 

L’une  peut  prendre  le  detlus  fur  les  au- 
tres : le  tout  peut  couler  & être  entraîne 
avec  le  métal  fondu.  Le  fable  peut  enve- 
lopper la  terre  & le  métal  dans  une  vitri- 
fication ,qui  les  cache.  Mais  tout  demeure 
invariablement  dans  fa  nature  : dé  li  dans 
plufieurs  opérations  de  la  chymie  , certai- 
nes matières  deviennent  beaucoup  plus  voyf z Suyt?, 
pefantes  en  patTant  par  le  feu , ce  n’etî  point  ftnderabt- 
du  tout  que  le  feu  ni  l’air  fe  conveitillent 
en  ces  matières  5 mais  c’eft  parce  qu’ils  y 
incorporent  <jes  molTes  d’eau  , ou  de  fel , 

& tout  particulièrement  des  lues  huileux 
& des  grains  fablonneux  dont  i’air  &c  les 
matières  combufiiblcs  font  remplis. 

, Le  feu  , lorfqu’il  seteint , & c’efi  là  la 
dernière  de  (es  aérions  qui  me  refie  à vous 
expliquer , le  feu  alors  ni  ne  meurt  ni  n’eft 
détruit.  Il  s’écarte  : il  fe  difperle  : il  n’agic 
plus  comme  il  fai.fi)ir  :mais  il  efi  tout  ce 
qu’il  étpit.  V' eut -on  l’éteindre  dans  une 
bûche  qui  brûle  i on  abforbc  ce  feu  Ibus 

^ • Kl  ' 
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Le  Ciel,  une  ouantitc  d’eau  qui  lui  foit  TupéricurK 
Il  n’eft  plus  dans  la  bûche  : mais  il  fublille 
en  entier  dans  l’eau  qu’il  Ibuléve  en  fa- 
mée. Veut  on  l’éteindre  dans  une  char- 
bonnière où  il  cmbrafe  le  feu  qu’on  lui 
abandonne  fous  un  monceau  de  terre  , Sc 
qu’il  dévore  à l’aide  de  quelques  trous  par 
lefquels  on  lui  adminiftre  de  l’air  pour  en- 
tretenir Ton  aétion  fur  le  bois } Il  ne  faut 
que  boucher  les  trous  : on  lui  ôte  toute 
communicanon  avec  l’air.  Des  qu’il  eft 
deftitué  de  la  compagnie  de  cet  élément 
greffier  qui  le  fortifioit , & par  l’épailTeut 
duquel  il  choquoit  rudement  le  tiffii  "du 
bois  , il  pade  à préfent  tout  au  travers  de 
la  malle  de  terre  qui  couvre  le  charbon. 
Il  n’a  plus  d’atfbion , parce  qu’il  s’étend , & 
s’échappe  làns  retour.  Mais  il  eft  dans  là 
dilperîion  , tout  ce  qu’il  étoit  quand  un 
air  toujours  nouveau  le  repoullôit  & le 
Bournlloit  en.  un  même  lieu. 

' De  tous  ces  faits  que  je  viens , Moniteur, 
de  réunir  fous  vos  yeux  , & d’une  infinité 
d’autres  que  l’expérience  vous  prélcntera 
tous  les  jours , il  rélultc  une  vérité  que  je 
crois  toute  auffi  capitale  dans  laphylîque 
que  dans  la  morale,  quieft,  que  Dieu  amis 
entre  l’homme  , & toutcequireuvironne,. 
Mntel  rapport  dûitilité,  X’  une  dcnination 
de  Icrvkci  ü bien  marquée ,,  que  dans 
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ciel  comme  fur  la  terre  le  fpcétacle  de  la 
nature  n’entretient  l’homme  oue  de  la 
tendre  affe(3;ion  que  lui  porte  (on  Créa- 
teur. Par  tout  entre  le  ciel  & la  terre , entre 
la  lumière  & ratmofphère , entre  le  teu 
©U  les  autres  éicraens  & l’homme,  nou» 
voyons  La  meme  unité  d’intention  , & la 
même  correfpondance  que  nous  apperce-t 
vons  entre  notre  appétit  & nos  nourritu- 
res j,  entre  nos  dents  qui  dégroffilfcnt  leç 
viandes,  & notre  eftomac  qui  les  digèrç» 
La  phyfique  eft  donc  une  excellente  école 
de  piété,  & toutes  les  connoilTances  de 
détail  y peuvent  devenir  autant  de  leçon» 
pour  le  cœur,  puifque  dans  l’admirable 
artifice  de  chaque  pièce  il  n’y  a tien  que 
nous  comprenions  plus  évidemment  que 
l’intention  de  nous  faire  du  bien. 

. Julqu’ici  nous  n’avons  exercé  notre  at- 
tention que  fur  ce  qui  fe  montre  à dé- 
couvert , que  (ur  ce  qui  ne  demande  point 
d’effort  pour  être  fain  & conçu.  Mais  cette 
fcience  fi  utile  & fi  touchante,  contient 
d’autres  particularités  , qu’oiv  n’a  pu  ap- 
prendre qu’avec  beaucoup  de  tems  & de 
peine.  Au  lieu  de  vous  y introduire  d’üne 
façon  fcholaftiquc  & par  des  raifonne- 
mens  abllraits  , employons  ici  le  fecours  & 
l’agrément  de  rhiftoke.  Suivons  les  bon»- 
mes  d’âge  en  âge  dans  leurs  differens.  be- 
iüûas  3,  ôc  ttayail  des  grands  homjxteï> 
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jLl  Ciel,  dans  les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  aider* 

• la  focicté.  Examinons  dans  une  fuite  d’en- 
. ■ - - tretiens  hifforiques  -,  premièrement  ce  que 
l’expérience  nous  a procuré  de  certain  -,  & 
enluite  ce  qu’on  peut  tirer  de  profit  des 
lÿftémes  des  philolophes.  Cette  méthode 
d’étudier  la  phyfiquc  fera  plus  de  votre 
goût  ; & il  me  fcmble  qu’entre  afftijettir 
votre'ef^prit  à un  ordre  dida(5fiqiie  , ou 
•ccommoder  la  méthode  à vos  inclina- 
lions , il  n’y  a pas  à héfiter. 

La  revue  de  la  nature  entière  vous  a déjà 
convaincu  que  toutes  les  parties  qui  la 
■compofent  font  l’ouvrage  d’une  intention 
unique  qui  les  a créées , liées , & rapportées 
à une  même  fin.  Voyons  prélentement 
dans  rhiffoire  de  l’étude  que  les  homrnes 
en  ont  faite , julqu’où  leurs  progrès  ont  cte 
portes.  Enrithillons-nous  de  leur  travail. 
Cette  hiftoire  en  nous  apprenant  beau- 
coup de  véiités  de  détail  & de  pratique, 
peut  nous  faciliter  l’cclaircillement  d’une 
queftion  importante  : (avoir  , fi  ce  que  les 
hommes  otit  découvert  depuis  fix  mihe 
ans  nous  demie  lieu  de  croire  qu  on  puille 
connoîire  le  (ond  & la  nature  de  ce  qui 
nous  environne,  ou  de  penfer  que  Dieu  ne 
nous  a accordé  de  lumières  & de  connoif- 
iances  cpie  ce  qui  (uffit  pour  régler  notre 
j;œur , peur  exercer  notre  main. 

..  . - Le  SPEct^ 
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' HISTOIRE 


LA  PHYSIQUE 

EXPÉRIMENTALE- 

L'I.N  V E N T I O N 

DU  zodiaque; 

tREMlER.  ENTRETlEti. 

! . ' * * 
’Anronomie  ^ ou  cette  partie  de 

la  phylîque  qui  travaille  à rcglet 
Tordre  de  nos  jours  par  Tin(pe- 
ilion  du  ciel , étant  la  plus  né- 
celTairc,  eft  aufli  celle  qu’on  a cultivée  la 
première.  I orique  les  enfan^  de  Noé  eu- 
rent quitté  les  rochers  de  laGordyenne^ 

' & commencé  à tormer  un  peuple  nom- 

I breux  dans  les  grandes  plaines  de  Sennaar  j 
le  bdoin  de  pourvoir  à leur  nourriture  > 


f 
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La  Physi-  à celle  de  leur  bétail  les  contraignoit  à 
QUE  hxPÉ-  carter  alTcz  loin  les  uns  des  autres.  Mais 
MMENT.  (Quoiqu’ils  fçulîent  que  Dieu  les  dcRinoit 
>à  repeupler  la  terre,  ils  s’opiniâtrèrent  à 
demeurer  tous  enfemble  j Sc  de  peur  de  fe 
dilperfer  malgré  eux  , ils  Ce  mirent  à bâiir 
une  Ville  ik  une  tour  trcs  élevce  qui  pût 
Venef.iii  4.  être  appercûe  de  fent  loin , & leur  fcrvii: 
de  marque  pour  fe  réunir  ( a Dès-lors  la 
néceflTité  de  mettre  en  ordre  les  affaires 
de  la  fociété,  & de  déterminer  les  tems^ 
des  opérations  du  labourage , les  obligea 
4 convenir  entr’eux  de  quelques  régle- 
mens  commodes , & d’une  méthode  cer- 
tainé  de  melîirer  le  tems.  Tout  naturelle- 
ment ils  firent  ufege  des  ^évolutions  pc- 
tiodiques  qu’ils  remarquoient  dans  les 
cîeùx.'lTc  retour  des  mêmes  mouvemens 
& le. renouvellement  des  mêmes  apparen- 
ces furent  choilis  peu  à peu  comme  les  ter-* 
knes  les  plus  propres  à fixer  les  échéances  jj 

( 4 ) L'Hébreu  porte  : fa  f.ns-neus  une  marque  (sbem)  * 
dt  peur  q <e  nous  ne  nm>  ûijperjions  dans  tentes  fortes  dt 
pays.  Ce  mot  ( s’hein  ) a produit  (rtlfs.*  5c  (Sti/aner  , 
fema  & femeian  . qui  en  Grec  fignilicnt  également 
marque  ,Js^ne  , ou  nom.  Mais  en  traduifant  dans  le  fens 
de  nom  ,fuifons-nous  un  nom  , rendons  notre  nons  célèbre  ; 
il  a fallu  mettre  antequam  , au  lieu  de  ( pen  ) ne  forte, 
fie  traduire  par  ces  mots  ! avant  que  nous  nous  fîpartons  de 
. coté  & d'autre  : ce  qui  n’eil  plus  d’accord  avec  le  texte 

original  , fie  n’expriir.c  plus  l’entreprife  qui  étoit  direélei 
jnc!  it  contraire  au  delîem  que  Dieu  avoit  de  repeupler  lüUtç 
la  terre  pat  la  übùUc  de 
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bu  à marquer  le  tems  des  labours  & des /.eZodiaî' 
fcmailles , parce  que  ces  retours  étoient  que. 
réguliers,  & avec  cela  expofcs  à tous  les  . ..  - ' i 


yeux. 

La  mcfure  du  tems  la  plus  /impie  qu’ils  Lilunc,pr«- 
pu/Tent  d’abord  employer,  étoit  celle 
la  lune  leur  offroit.  En  changeant  tous  les 
jours  fort  /êniiblemcnt  le  lieu  de  Ton  lever 
& de  fon  coucher , en  variant  fa  forme 


d’un  jour  à l’autre  , &:  en  recommençant 
enfuite  un  nouvel  ordre  de  changemens 
tout  fem’olables  j elle  étoit  une  régie  pu- 
blique , Sc  leur  préfemoit  des  nombres 
faciles.  On  pouvoir  dater  ou  de  la  nou* 
vclle  lune,  ou  de  la> pleine  lune,  ou  de 
tel  & tel  quartier.  On  pouvoir  mettre  bout 
à bout  plu/îeurs  quartiers , ou  tant  de  lu- 
nai/bns,complettes  qu’on  jugeoit  à pro- 
pos. Ainfi  fans  almanach  & /ans  écriture 
çhacun  trouvoit  dans  le  ciel  l’averti/Te- 


ment  de  ce  qu’il  avoir  à faire,  ' Lés  familles 
les  plus  difperfées  /c  réunilloient  fins  mé- 
prife  au  terme  convenu  ; & au  lieu  de 
. mefurcr  le  tems  par  un  nombre  de  jours 
que  la  re/Iemblance  pouvoir  confondre, 
ou  dont  la  fuite  une  fois  perdue  ne  pou- 
voir plus  fe  retrouver , on  étoit  déchargé 
de  tout  foin  en  rappellant  les  courtes  5c 
les  longues  durées  au  cours  de  la  lune, 
qui  njontroit  d’un  jour  à l’autre  par  uuq 
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LaPhysi-  marque  nouvelle  ce  qui  s’étoit  déjà  écoulé 
Que  ExrÉ-  depuis  un  teriTie,  Ôc  ce  qui  reftoii  encore 
RiMtNT.  jufqu’à  l’aun  e. 

Les  premiers  hommes  touchés  du  dou- 
ble fervke  que  leur  rendoit  la  lune  en 
éclairant  la  nuit»  & en  réglant  toute  ia 
fbciété  , confacrcrcnt^  l’idage  qu’ils  fai- 
fbient  de  lès  phaiès  par  une  tete  qu’ils  cé- 
lébroicnt  à chacun  de  fes  renouvellemens  : 
la  néoménie  fervit  à régler  d’une  façon 
fîmple  & commode  l’exercice  public  de 
leur  piété.  Mais  s’ils  s’aflémbloicnt  régu- 
lièrement pour  fiire  leurs  faciifices,  & 
pour  s’entrevhiter  fraternellement  au  re- 
tour de  chaque  nouvelle  iaiion  » ce  culte 
CCS  têtes  ne  fe  rappoi  loient  point  à la  lune» 
Dieu  en  croit  l’objèt  : & la  lune  n’y  entroit 
pour  rien  , fînon  par  i’avis  qu’elle  leur 
ilonnoit  de  les  célébrer. 

• On  n’avoit  pas  encore  donné  aux  étoiles 
le  nom  qu’elles  portent.  Sans  examiner  les 
différentes  conlîellations  fous  Icfquelles  la 
lune  fe  trouve  fucceffivement  placée  dans 
la  durée  de  fon  cours,  on  fe  contentoit  . 
d’en  déterminer  les  progrès  par  la  diver- 
fîté  de  fes  apparences  ^ & au  lieu  d’em- 
ployer le  calcul , comme  on  a fait  depuis , 

' pour  marquer  le  moment  précis  où  elle 
atteint  de  nouveau  le  folcil , fous  lequel 
clleavoit  pallé  vingt- neuf  jours  auparavant^ 
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faflronomie  d’alors  s’cn  tenoit  au  fimple  LiZooiif 
rapport  des  yeux  , & l’on  comptoir  la  Que. 
nouvelle  lune  du  jour  eju’on  la  pouvoir 
appercevoir.  C’eft  pour  la  découvrir  libre- 
ment t)u’on  s’allembloit  (ur  des  lieux  éle- 
vés ou  délerts  ik  éloignés  des  habitarions 
ties  hommes , afin  que  tien  ne  fit  obftaclc 
& ne  bornât  la  vue  de  l’horilon.  Quand 
le  croidant  avoir  été  vu  on  cclcbroit  la 
néoménie  ou  le  facrifice  du  nouveau  mois, 
qui  ctoit  fuivi  d’un  repas  , où  les  familles 
rallembtécs  mangeoient  avec  joie  & lim- 
plicité  ce  qui  avoit  été  offert  à Dieu , & 
confacré  par  la  prière.  Si  un  événement 
diftingué  donnoit  lieu  à l’établillemcnt 
de  quelque  fete  annuelle  , fouvent  on  la 
joignoit  à une  néoménie  , qui  étoit  le 
jourd’ufage  pour  s’adémbler.  Les  nouvel- 
les lunes  qui  concouroient  avec  le  renou- 
vellement des  fiilons  & auxqitelies  répon- 
dent encore  nos  Quatre- tem'  , ctoient 
les  plus  /olemnelles.  Cette  coutume  de  le 
réunir  fur  les  hauts  lieux  ou  dans  des  foli- 
tuHes,  celle  d’oblèrver  la  nouvelle  phafe, 

«Ile  de  célébrer  la  néoménie  par  un  facri- 
fice  ou  p;r  des  prières , la  lolemnité  par- 
ticulière de  la  nouvelle  lune  qui  concou- 
roit  avec  les  femaillcs  ou  qui  Imvoit  l’en- 
tière récolté  des  biens  de  la  terre  , enfin 
le  repas  de  le  chant  qui  venoient  à la  laits 
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•ftA  pHYSi-  du  (acrifice  font  tous  ufàges  qui  ont  paHc 
QUE  EXPÉ-  de  cette  fource  commune  du  genre  hu- 
rimènt.  main  à toutes  les  nations  de  runivers.  On 
^retrouve  toutes  ces  pratiques  chez  les  Hé- 
breux [a) , chez  les  Egyptiens  {b) , & chez 
les  Arabes  (c),  de  qui  elles  ont  pallé  avec 
le  Mahométilme  aux  Fcrfes  {d) , & aux 
Turcs  ( e).  Les  memes  triages  ont  été  com- 
muns aux  Grecs  (/),  aux  Romains  (_g) , aux 
Gaulois  nos  peres  (/?),&  à des  nations  qui 
n’avoient  enfèmble  aucun  commerce.  On 
les  a retrouvés  iufques  chez  les  Charibes , 
& parmi  d’autres  peuples  d’Amérique  ( i ). 

( a)  la  demaiiite  que  firent  Jes  Hcfireux  ii'.iller  facri» 
fier  dans  le  déf^tt  ne  i'urprit  point  l'huraon.  C étoit  ua 
ufage  iinivetfel.  Quant  aux  iieux  hauts  & aux  néomé- 
nies, voyez  /.  c.  y.  & c.  to.  ii.c.  tn  toti 

/Iript.  l,  \ , f^t  r 9.  tr\ctji  n.\  Siiibtft*  , la 

-fête  du  trentième  jour.  c.'e(l  la  néuiiiriiie  qui  revient 
aptes  vingt-neut  jours.  Jerem  44.  17.  & Huxtarf 
Judaic.  c.  I 7. 

(b)  Maimenid  dnx  dniitantium  , /ib.  t.  e,  ^S, 

(e)  H ijltr.  ^rubte.  c,  1 1 . bi  Hiàlttnt^cr  Hift.  OritnU 

hb,  I.  r.  s. 

( d ) Hacluit's  vayit^ts , v$l.  i.  ftg.  î99. 

( e)  C:uÿrtUs  de  Turcetr,  'Kgl  g.  l.  1,  p.  p î,' 

(f)  Hendot.  dnns  ta  vie  d'demere  , iMeur/iits  CSrac% 
ftrUta.  Vact  attfcinea.  Samuel  Petit  in  leg.  ttic.  p.  } s. 

( g } Maereb.  Sati-rual,  hb,  l.  e.  1 S.  Piutarch,  lib.  djt 
•vit.  c/£re  al.  idem  in  vita  t/£n,il  (it  Htratit  Carm,  lib.  ). 
»d  1;. 

I h ) 'Rtitg-  ^tt  Gaulois,  Dans  les  anciennes  figures  elt 
la  (iréMoiiie  du  Oui  > U Druide  perse  un  ereijjdnt  de 
lune . parce  <jue  c’éteit  à la  ntemenic  que  la  ctrémenie 
fefaipsit. 

( i ) .ytlexand.  Ccraldin.  Itihtrtr,  lib,  ÿ,  Hlltt,  Dt» 
Ivengel,  fag, 
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L’Ecriture  eft  pleine  de  faits  qui  prou-  Le  ZôüiA^ 
vent  (enfiblement  que  la. coutume  de  fa- que. 
criher  (ùr  les  lieux  élevés  étoit  chez  les 
Hcbreux  comme  chez  les  autres  peuples 
dès  avant  la  loi  ; Sc  qu’elle  fubfifta  en  llrael 
depuis  & m ilgré  la  loi.  La  loi  meme  en 
attelle  l’antiquité  en  la  défendant  comme 
capable  de  préjudicier  à l’unité  du  culte. 

Celle  de  la  néoménie  , 'auflî  ancienne  & 
aufiî  univerfclle  que  l’acure , fut  confervéc 
& réglée  par  la  loi.  Les  fàyans  appercevant 
entre  JeS;  Hébreux  & les  Payens  une  fi 
grande  (rêllemblancc  de  facrifices  , de 
concours  lur  les  lieux  hauts , & de  fêtes 
à la  nouvelle  lune , ont  recherché  la  caulè 
de  cette  conformité  , & le  font  partagés 
en  4eux  opinions  qui  s’éloignent  égale- 
ment de  la  vérité i mais  dont  l’une,  quoi- 
que faulTe  , çftTans  Conféquence  j au  lieu 
que  l’autre  eft 'infiniment  dangereufe.  La 
première  confifte  à penlèr  que  les  PayeiïS 
ont  tiré  de  l’Ecriture  & des  Hébreux  la 
plupart  de  leurs  pratiques,  & jufqu’à  leurs 
fables  qui  ne  font , difent-ils , que  des  traits 
de  THiftoire-Sainte  altérés  ou  déguifés. 

L’autre  opinion  confifte  à croire  que  les 
Hébreux  ont  reçu  des  Egyptiens  ôc  des 
Chananéens  tout  le  fond  de  leur  loi  & de 
leurs  cérémonies  ,-ce  qui  tend  à jruiner  la 
révélation.  La  première, opinion , quoij 
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I.ApHYsr-  qu’innocente  & M-ès-commune,  eft  infôiâ- 
Qufc  EXPÉ-  tenable  ^ puilque  les  Payens  n’ont  connu 
IUM£NT.  que  fort  tard  les  livres  des  Hébreux  , & 
que  ce  peuple  totalement  féparé  d«:  ignore 
des  autres  n’étoit  pas  propre  à leur  lervir 
de  modèle.  L’autre  (entiment  eft  tout  aufli 
ûbrurde , puilque  la  loi  prend  à tâche  d’in- 
terdire en  detail  aux  Hébreux  les  pratiques 
particulières  des  Egyptiens , des  Arabes  , 
& des  Chananéens.  i>i  les  Hébreux  & les 
Payens  (e  trouvent  réunis  dans  la  pratique 
des  lacrifices  , des  purifications , & des 
libations,  dans  l’inclination  à s’aflembler 
fur  les  lieux  hauts  , & dans  la  régularité 
- des  néoménies  ^ il  ne  faut  qu’un  peu  de 
bonne  foi  pour  fentir  que  les  Hébreux  ne 
doivent  point  ces  ufages  aux  Payens,  Sc 
que  les  Payens  ne  les  ont  point  reçus  des 
Hébreux  ; mais  que  les  uns  & les  autres 
les  ont  puilés  dans  la  plus  haute  antiquité 
& dans  la  lource  commune  d’où  ils  lont 
tous  lortis , c’eft-à-dire,  dans  la  famille  de 
Koc,  lorlqu’elle  étoit  contenue  toute  en- 
tière dans  les  plaines  de  Chaldée.  Ce  point 
de  réunion  également  fimple  & certain 
fait  Tunique  dcnoùment  des  difficultés  qui 
ont  partagé  les  favans.  Le  genre  humain 
réuni  aux  environs  de  Babel  avoit  déjà 
l’ul.’ge  des  iacrifices  pratiqués  avant  le 
•déluge , & rctiouvellés  par  Noé  aullî  tôt 
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apres  le  déluge.  Au  défaut  de  l’écriture  , LeZokA^ 
point  de  moyen  plus  naturel , plus  public,  que. 

& plus  populaire  pour  convoquer  au  facrir 
fice  une  multitude  de  familles  difperfées , 
que  la  vue  du  déclin  de  la  lune,  & le  re- 
tour de  la  nouvelle.  Il  y a meme  toute  ap- 
* parencc  que  le  foleil  qui  marquoit  avant 
le  déluge  la  fuite  & les  bornes  de  l’année 
par  la  diverlîté  des  étoiles  fous  lefquellcs 
il  palîoit , le  failoit  cependant  fans  quitter 
l’équateur , & ne  mettoit  point  de  diffé- 
rence entre  un  jour  & un  jour,  entre  une 
fàifbn  & une  autre.  La  lune  ctoit  donc  le 
^ moyen  le  plus  propre  à marquer  le  com- 
mencement & le  progrès  des  mois  : & 

Noé  ne  fit  que  rcnouvellcr  ce  qui  fe  prati- 
quoit  avant  le  déluge  , en  fixant  les  affem- 
Wees  de  religion  à la  néoménie.  ’Ainfi 
les  peres  de  toutes  les  Nations  s’étant 
trouvés  allez  long  - tems  fous  le  meme 
chef,  dans  le  meme  lieu , unis  par  les  me- 
mes befoins , par  le  mênie  langage , ôc  par 
les  mêmes  pratiques , il  eft  tout  fîmple  de 
penfer  que  l’ufage  de  s’aifémbler  fur  des' 
lieux  hauts , & au  retour  de  la  nouvelle 
lune  , l’offrande  des  fruits  de  la  terre , les 
fâcrrfices,  le  repas  commun  & le  chant,  font 
toutes  coutumes  qui  ontpalïé  avec  eux  par 
toute  la  terre.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont 
confervé  depuis  leur  féparation , & c’eft  en 
Tome  ir*  N 
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Z90  Le  Spectacle 
La  Physi-  toute  autre  chofe  qu’ils  vont  toujours  en 
QUE  hXPÉ'  fe  diftinguant  de  plus  en  plus  les  uns  des 
KiMtNT.  autres.  Vous  fentez  combien  cette  réunion 
de  tous  les  peuples  dans  les  pratiques  de  re- 
ligion qui  convenoient  aux  premiers  âges  , 
& leurs  variations  infinies  fur  tout  le  refte , 
- concourent  à nous  attefter  la  vérité  du  ré- 
cit  de  MoiTc,  & la  parfaite  connoilTance 
qu’il  avoit  de  la  vraie  origine  des  chofes. 

L’aftronomie  dès  là  naillance  eut  l.i  gloire 
de  régler  la  première  forme  du  culte  public  : 
elle  rut  toujours  depuis  très  - étroitement 
unie  avec  la  religion , à laquelle  elle  rendit 
d’âge  en  âge  de  nouveaux  lêrvices  par  de 
nouveaux  progrès  : & l’aftronomie  ne  dé- 
généra en  rêveries,  ou  en  fuperfiitions, 
que  quand  la  religion  fut  pervertie. 

Invention  du  Après  l’introduéiion  , ou  fi  l’on  Veut , 
zomaque.  le  rétablidement  des  néoménies  par  l’ob- 
fervation  de  la  première  phalè  de  la  lune , 
on  s’appliqua  â fixer  le  commencement  Sc 
la  fin  de  l’année  par  laquelle  de  tout  tems 
on  avoit  pris  (bin  de  mefurer  la  vie  des 
hommes , & de  marquer  les  diftances  des 
grands  événemens.  Si  les  météores  & la 
variété  des  faifbns  n’ont  été  connus , non 
plus  que  l’arc-en-ciel , qu’après  le  défor- 
dre  du  déluge , la  fucceflîon  des  années 
n’etoit  que  plus  fcnfible  depuis  ce  chan- 
gement. 11  étoit  facile  de  compter  conv 
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bien  on  avoir  fait  de  récoltés  ; & tout  com-  Lt  Zodia- 
munement  dans  le  ftyle  des  poètes  un  cer-  QyE. 
tain  nombre  de  printems  ou  d’étés , eft  un 
certain  nombre  d’années.  Mais  il  falloir 
quelque  chofe  de  plus  précis , & le  befoia 
ht  hire  un  nouveau  pas  à l’artronomie. 

Douze  lunaifbns  confécutives , c’eft-à- 
dire,  douze  révolutions  de  la  lune  tour 
à tour  écartée  & rapprochée  du  foleil , ne 
fiiffifoient  pas  pour  égaler  la  durée  entière 
d’une  année  ; & la  durée  de  treize  lunai- 
fons  excédoit  celle  de  l’année  : car  douze 
fois  zp  jours  ne  font  que  348,  & treize 
fois  25>  font  377  jours  : au  lieu  que  l’an- 
née n’en  contient  que  & quelques 
heures.  Les  différens  tours  que  la  lune  fait 
dans  le  ciel  en  paflant  & repayant  fuccefli- 
vement  de  mois  en  mois  fous  certaines 
' étoiles  , n’étant  donc  pas  contenus  pré- 
cifément  un  certain  nombre  de  fois  dans 
celui  que  fait  le  foleil  en  paflant  à’’ peu 
près  fous  les  mêmes  étoiles , il  n’etoit  pas 
poffible  de  déterminer  le  commencement 
& la  fin  de  l’année  par  un  nombre  précis 
de  révolutions  lunaires.  Il  fallut  donc  pour 
connoître  les  bornes  précifès  de  la  route 
annuelle  du  foleil , ooforver  exaéfement 
quelles  étoiles  étoient  obfcurcies  ou  effa- 
cées tour  à tour  par  le  paffage  de  cet  aftre , 

& quelles  étoiles  commençant  à fe  dé- 

Nij 
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tre  (jui  eji  à 
fin  dn  troifit- 
me  ton». 


ipi  Li  Spectacl* 

gager  de  Tes  rayons  par  fon  éloignement,' 

(e  remontroient  avant  l’arrivée  du  jour. 

On  auroit  pu  , il  eft  vrai , rappeller  la 
façon  de  compter  qui  étoit  en  ufage  avant 
le  déluge  : mais  elle  auroit  été  infuffi- 
fante  à bien  des  égards.  Car  quoique  le 
foleil  paflât  peut-être  encore  fous  les  mê- 
mes étoiles  ccymme  auparavant , lès  feux 
qui  agilToient  avant  le  déluge  d’une  façon 
égalé  & uniforme , étoient  depuis  ce  tems- 
là  tantôt  plus  vifs , tantôt  plus  foibles.  Le 
foleil  lui  - meme  , paroilîoit  changer  les 
points  de  fon  lever  & de  fon  coucher  : ii 
s’élevoit  en  fon  midi  beaucoup  plus  dans 
un  tems  que  dans  un  autre.  Ces  nouveau- 
tés demandèrent  de  nouvelles  oblèrva- 
tions  •,  &'  l’on  chercha  non  à comprendre 
la  ftruâure  du  monde  ou  la  railbn  de  tous 
ces  grands  efiets  ; mais  à faire  voir  aux 
' hommes  dans  le  ciel  des  marques  précilcs 
du  progrès  de  l’année  , & des  moyens 
fûrs  de  régler  le  tems  de  leurs  travaux.’ 
On  parvint  à cette  double  utilité,  premiè- 
rement en  s’alïurant  au  jufte  de  la  con- 
noiflancc  de  toutes  les  étoiles  Ibus  leir 
quelles  le  foleil  palTe  , & qui  le  trouvent 
lur  fa  route,  depuis  qu’il  cil  parti  d’une 

Îiremière  étoile  choifie  cntr’cllcs  à vo- 
onté , jufqu’à  ce  qu’il  revienne  fous  la 
même  ) lècondement , ep  donnant  à ces 
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cfoiles  Hes  noms  propres  à caracftérifèr  ce  Lt  ZoDiA- 
qui  ctoit  particulier  à chaque  partie  de  que. 
l’année  , ou  ce  qui  (è  pafloit  aéluellement  - 
fur  la  terre  lorfque  lt  (olcil  étoit  fous  telles 
& telles  étoiles.  Par  cette  double  précau- 
tion l’aflronomie  dans  fa  naillance  fut  un« 
fcience  populaire , & elle  faifoit  du  ciel  un 
livre  toujours  ouvert , où  le  genre  humain 
ponvoit  s’inftruire. 

Une  ancienne  tradition  nous  a conlêrvé  niviiîoti  du' 
la  manière  ingénieufe  dont  les  premiers  Zodiaque.- 
hommes  s’y  prirent  pour  connoître  exa- 
ârement  la  ligne  que  le  folcil  décrit  fous 
le  ciel  dans  (es  déplacemens  perpétuels 
& pour  partager  l’année  par  portions 
égales.  Ce  trait  fe  retrouve  dans  deux  Au** 
teurs  anciens , l’un  Romain  (4),rautr« 

Grec  (é>).  Le  premier  en  fait  honneur  aux 
Egyptiens  ; l’autre,  avec  plus  de  juftice, 
aux  premiers  habitans  de  Chaldée , qui 
font  auflî-bien  les  peres  de  l’adronomie 
que  les  auteurs  de  tout  le  genre  humain. 

Ils  voyoient  chaque  jour  le  foleil  avec 
tout  le  ciel  tourner  & paffer  d’Orient  en 
Occident.* En  même  temsils  remarquoient 
que  le  foleil , par  ün  mouvement  qui  lui 
étoit  propre , s’éloignoit  de  jour  en  jour 
de  certaines  étoiles  , & fe  plaçoit  fous 

( a ) J^jacrohyUn  fomn.  Scip.  tib.  l.  c.  t r, 

( b }■  Stxt,  Empjrit.  Ub.  advertits  Mathemati 

N ii).- 
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La  Physi-  d’autres  en  avançant  toujours  vers  TOrienr. 
QUE  EXPÉ-  Tandis  <jue  la  lune  faifoit  douze  fois  ce 
RiMiNX.  tour , le  folcil  ne  le  faifoit  qu’une  : mais 
elle  recommençoit  un  treiziéme  tour  lorf- 
que  le  foleil  n’avoit  pas  tout- à- fait  achevé 
fe  ficn.  L’habitude  de  partager  à peu  près 
l’année  en  douze  lunes  fit  fouhaitcr  d’a- 
voir douze  portions  d’années  parfaite- 
mcnf  égales  > ou  douze  mois  qui  fuflent 
exaétement  équivaicns  à l’année  meme  , 
qu’on  pût,  pour  ainfi  dire-,  montrer  au 
doigt  dans  le  ciel  en  montrant  certaines 
étoiles  {bus  lerqueiles  le  loleil  pâlie  dans 
chacun  de  ces  mois.  Voici  donc  comme 
on  partagea  la  route  du  foleil  en  douze 
égales  portions  ou  amas  d’étoiles , qu’on 
nomme  Aftérifmes  ou  Conftcllations. 

Nos  Chaldéens  prirent  deux  vailTeaux 
de  cuivre  tous  deux  découverts,  l’un  percé 
par  le  fond  , l’autre  lâns  ouverture  vers  le 
bas.  Ayant  bouche  le  trou  du  premier , ils 
l’emplirent  d’eau , Sc  le  placèrent  de  façon 
que  l’eau  pût  s’en  écouler  dans  l’autre  au 
moment  qu’on  ouvriroit  le  robinèt.  Après 
quoi  ils  obfervèrent  dans  la  pactie  dy  ciel 
où  e(l  la  route  annuelle  du  foleil , le  lever 
d’une  étoile  remarquable  par  fa  grandeur 
ou  par  fon  éclat  : & au  moment  quelle 
parut  fur  l’horifon  , ils  commencèrent  à 
faire  couler  l’eau  du  vale  fup'^rieur , ik  la 
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laifïerent  tomber  dans  fautre  pendant  tout  Lt  Zodia- 
le  refte  de  la  nuit , tour  le  jour  fuivant , & que. 
ju{qu*au  moment  ou  la  même  étoile,  de 
retour  en  Orient,  commençât  à rcparoîcre 
fur  rhorifon.  Dès  quelle  reparut,  on  ôta 
le  vafc  inférieur,  & on  jetta  à terre  ce  qui 
reftoit  d’eau  dans  l’autre.  Les  Obfctvateurs 
étoient  à peu  près  furs  d’avoir,  entre  le  pre- 
mier lever  de  l’étoile  & Ibn  retour,  une  ré- 
volution du  ciel  entier.  L’eau  qui  s’étoic 
écoulée  pendant  cette  durée  pouvoit  donc 
leur  donner  un  moyen  de  melurer  la  durée 
d’une  révolution  du  ciel  entier,  & de  par- 
tager cette  durée  en  différentes  portionf 
égales  y puifqu’en  partageant  cette  eau  elle- 
meme  en  douze  portions  égales  ils  fc  flat- 
toient  d’avoir  la  révolution  d’une  douzième 


partie  du  ciel , durant  l’écoulement  d’une 
douzième  partie  de  l’eau.  Ils  firent  donc 
la  divifion  de  l’eau  du  vafe  inférieur  en 


douze  parties  parfaitement  égales , & pré- 
parèrent deu«  autres  petits, vaifïcaux  capar 
blés  de  tenir  chacun  une  de  ces  portions  , 
de  rien  de  plus.  On  rejerta  de  nouveau  les 
douze  portions  d’eau  toutes  enfèmble  dans 
le  grand  vafè  fupérieur  en  le  tenant  fermé. 
Enfuite  on  plaça,  fous  le  rotûnèt , toujours 
fermé  , un  des  deux  petits  vailTeaux , & 
l’autre  à côté , pour  fuccéder  au  premier 
aufîi-tôt  qu’il  feroit  plein. 

Nüij 
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La  Physi-  Tous  ces  préparatifs  étant  f^tits , ils  ohfbe^- 

QUE  EXPÉ-  vcrcnt  la  nuit  fuivante  cette  partie  du  cief 

^iMLMT.  vers  laquelle  ils  avoient  remarqué  depuis 
long-tems  que  le  foleil,  la  lune,  <5c  les 
planètes  prenoient  leurs  routes , & attenî- 
dirent  le  lever  de  la  conftellation  , qu’on 
a depuis  appellée  le  Bélier.  Peut-être  les 
Grecs  ont-ils  donné  par j la  fuite  ce  nom 
à d’autres  étoiles  qu’à  celles  qui  le  portè- 
rent peu  après  le  déluge.  Mais  cet  examen 
a’eft  point  néceflaire  ici.  Au  moment  que 
le  bélier  parut , & qu’ils  en  virent  monter 
la  première  étoile , ils  laiffèrent  écouler 
l’eau  dans  la  petite  mefure.  Dès  quelle 
fut  pleine,  on  l’éloigna  & on  la  verla  à 
terre.  En  même  tems  on  plaça  fous  lachûtc 
de  l’eau  la  lèconde  mefure  vuide.  On  re- 
marqua exadtement,  & de  façon  à s’en 
füuvenir , toutes  les  étoiles  qui  le  levoient 
dans  tout  le  tems  que  la  melure  mettoit  à 
fe  remplir  : & cette  partie  du  ciel  étoit  ter- 
minée dans  leurs  obfervations  par  l’étoile 
qui  paroilloit  la  dernière  fur  l’horifon  au 
moment  que  la  mefure  achevoit  précilé- 
ment  de  s’emplir  ; de  forte  qu’en  donnant 
le  tems  aux  deux  petits  vaifleaux  de  s’em- 
plir alternativement  bord  à bord  chacun 
trois  fois  dans  la  durée  de  la  nuit,  ils  cu- 
rent par  ce  moyen  la  moitié  de  la  route 
du  lôlcü  4.ans  le  ciel,  la  jufte  moitié .dudel 
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même  , & cette  moitié  divifée  en  fix  por-  LeZodia- 
tions  égales-  dont  on  ponvoit  montrer  & que. 
caraétéVifer  le  commencement , le  milieu 
& la  fin  par  des  étoiles  que  leur  grandeur 
ou  leur  petitelîe , leur  nombre  ou  leur 
arrangement  rendoient  reconnoillables.- 
Quant  à l’autre  moitié  du  ciel  & aux  fix 
autres  conftellations  que  le  foleil  y par- 
court , il  fallut  en  remettre  l’oblêrvation  à 
une  autre  (àifon.  On  attendit  que  le  (bleil 
placé  au  milieu  des  conftellations  déjà  ob- 
lèrvées  Sz  connues  , laillât  la  liberté  d’ap- 
percevoir  les  autres  durant  la  nuit. 

Il  y avoir  lans  doute  quelques  précau-- 
rions  nécellaires  pour  ne  (è  point  mépren-- 
dre  à la -chute  de  l’eau  qui  doit  couler  plus- 
lentement , à meftire  que  le  volume  en  a* 
moins  de  hauteur.  Quoiqu’il  en  foit,  après- 
s’ctre  alïûrés  par  cette  invemion  ou  par 
d’autres  équivalentes  de  la  grande  route- 
annuelle  que  le  Ibleil  fuit  fidèlement  dans  • 
les  deux-,  & de  l’égalité  des  efpaces  qu’oc- 
cupent les  douze  amas  d’étoiles  qui  bor'- 
dent  cette  route,  les  Oblèrvateurs  fongé-- 
rent  à leur  donner  des  noms.  En  général  ils  • 
les  nommèrent  les  Hâtions  ou  les  maifons- 
du  foleil  5 & en  affignèrent  trois  à chaque  * 
faifon.  Enfuite  ils  donnèrent  à chacune  des"-- 
confiellations  un  nom  particulier dont  lai 
propriété  ne  conlîlloit  feulement  à- la'. 


içi  Le  Spectacle 
La  Physi-  faire  reconnoître  à tous  les  peuples  ; mais 
que  expé-  à leur  annoncer  en  même  tems  la  circon- 
RiMENr.  ftancc  de  l’année  qui  intérelToit  toute  la 
fociété  lorfque  le  foleil  feroit  parvenu  à 
cette  confteliation. 

* Fin  du  frt-  Je  vous  ai  fait  remarquer  autrefois,^Mon- 
Kisrtime.  ficur  ; mais  c’eft  ici  le  lieu  de  vous  le  rap- 
peller,  que  les  noms  qui  portent  les  douze 
aftcrifmes  du  grand  cercle  annuel  avoient 
■ été  tirés  de  ce  qui  arrive  de  plus  important 
dans  le  ciel  ou  fur  la  terre  à mefure  que 
le  foleil  fe  place  fous  chacun  d’eux  tour-à- 
tour. 

Par  une  précaution  vifible  de  la  Provi- 
dence les  meres  des  troupeaux  fe  trouvent 
communément  pleines  vers  la  fin  de  l’au- 
tonne.  Elles  mettent  bas  pendant  l’hiver  & 
au  commencement  du  printems  ; d’où  il 
arrive  que  les  petits  font  chaudement  fous 
La  mere  durant  la  froide  faifon  , & fe  dé- 
nouent enfiiite  avec  facilité  au  retour  des 
chaleurs.  Les  'agneaux  viennent  les  pre- 
miers : ce  font  enfuitc  les  veaux,  puis  les 
chevreaux  en  dernier  lieu.  Par  ce  moyen  les 
agneaux  fortifiés  peuvent  fuivre  le  bélier 
aux  champs  dès  le  commencement  des 
beaux  jours.  Bientôt  après  les  veaux , enfin 
les  chevreaux  prennent  l’eflbr  ;&  en  grof- 
filîant  le  troupeau,  commencent  à aug- 
menter îcs  revenus  de  leurs  maîtres. 
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Nos  Obfèrvateurs  de  Chaldce  ne  voyant  Le  Zodia- 
point  de  plus  miles  produd:ions  durant  le  q^e. 
printems  que  les  agneaux , ks  veaux , & les  r çj  confi-üa- 
chevreaux  , donnèrent  aux  conliellations  «'ons  du  i-un- 
fbus  Icfquelles  le  foleil  palTe  durant  cette 
faifon , les  noms  des  trois  animaux  qui  enri- 
chilTènt  le  plus  la  fociété.  La  première  fut 
nommée  le  Bélier,  la  fécondé  le  Taureau, 
la  troifième  les  deux  Chevreaux,  * pour  ca-  ♦s.inn  Hyde 
radtcriièr  mieux  la  fécondité  des  chèvres^-  P"- 
qui  donnent  communément  deux  petits^^*^ 
plutôt  qu’un  (cul , & une  abondance  de 
kit  plus  que  futhfante  pour  les  nourrir. 

Tout  le  genre  humain,  réuni  dans  les  Eesconfîrii, 
plaines  del’Irac,  avoir  déjà  fouvent  rcmar-  ^ 
qué  qu’il  y avoir  un  point  juiqu’où  le  (b- 
leil  s’élevoit  en  s’avançant  Arers  eux  , mais 
qu’il  ne  le  palïoit  pas , & qu’il  baifïoit  en- 
Hiite  en  s’éloignant  d’eux  de  jour  en  jour 
durant  fix  mois,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  par- 
venu à un  autre  point  de  beaucoup  infé- 
rieur au  premier , mais  au-de(Tous  duquel 
H ne  defeendoit  plus.  Cette  retraite  du  fo- 
Icil  faite  fort  lentement , & toujours  en 
reculant , donna  lieu  aux  Oblervateurs  de^ 
défgner  les  étoiles  qui  fuivent  les  che- 
vreaux ou  les  gémeaux  par  le  nom  de  l’a- 
nimal qui  marche  à reculons.  C’eft  TEcre- 
ville.  Lorfque  le  fojeil  paflê  fous  la  coiï- 
ftcllatioii  ùttv.'inre  , il  fait  éprcin  er  des> 

♦ Nv), 
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500  Lr  Spectacle 
La  Physi-  chaleurs  violentes  dans  nos  climats , 8c  fur-» 
«iUE  EXPÉ-  tout  dans  ceux  où  les  hommes  étoient 
RIMENT,  alors  réunis.  Si  les  poètes  attribuent  à 
Furit&fteiia  ^ctte  conftellation  les  tranlports  & les  fu^ 
V fini  leotitj.  reurs  du  lion,  dont  elle  porte  le  nom, 
de  voir  ce  qui  a déterminé  ce 
choix  dès  le  commencement.  Bientôt  apres 
dans  tout  l’Orient  les  moilbons  des  foins  ôc 
de  tous  les  blés  font  entièrement  achevées. 
Il  ne  rede  plus  fur  terre  que  quelques  épies, 
qu’on  fait  amalTer  par  les  bras  les  moins- 
nécedaires  : on  abandonne  ce  foin  aux  plus 
petites  filles.  Pouvoit-on  mieux défigner  la 
confiellation  fous  laquelle  le  foleil  ne  voit 
plus  de  moiilons  fur  terre,  que  par  le  nom; 
d’une  jeune  glaneufe.  Les  ailes  que  vous  lui-^ 
voyez  .dans  les  ^Tphères  font  des  ornemens 
pollérieurement  ajoutés  après  l’introdu- 
étion  des  tables.  La-vierge  qui  fuit  le  lion'- 
n’eft  certainement  qu’une  glaneufe  ou  une- 
tnoilîonneufe , comme  il  vous  plaira  5 & de 
peur  qu’on  ne  s’y  méprenne,  elle  porte  en- 
core en  fa  main  un  bouquet  d’épics  : preuve- 
fort  naturelle  de  l’origine  que  je  lui  prête, 
les  conftcila-  La  parfaite  égalité  des  jours  & des  nuits- 
^ arrive  quand  le  foleil  quitte  le  ligne  de- 
là vierge,  fit  donner  ou  dès-lors  ou  dans  la- 
fuite  au  figue  fuivant  le  nom  de  la  balance.- 
Les  maladies  fréquentes  que  le  foleil  laille- 
après  lui, ou  qu’il  caufe  par  fa  retraite,  méik 
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üèrent  au  fîgne  voifin  le  nom  de  Scorpion , Le  Zodiac 
parce  qu’il  eft  malfaifant,.  & qu’il  traîne que^ 
après  lui  Ton  éguillon  & fon  venin.  Sur  la 
fin  de  l’autonne  la  chute  des  feuilles  met  les 
bêtes  fauvages  plus  à découvert,^  Les  ven- 
danges & les  récoltés  font  faites  : toute  la 
<^*Dpagne  eft  libre , & il  eft  dangereux  de 
ioiifirir  la  multiplication  des  bêtes  aux  ap>- 
prochcs  ^ l’hiver.  Tout  invite  à la  chafle , 

& le  ligne  ou  le  trouve  alors  le  foieil  en 
a pris  le  nom  d’archer  ou  de  chalTeur. 

Quel  eft  le  caractère  propre  de  la  chevre  ifsconfteiîa; 
fauvage  ou  du  capricorne , dont  le  premier  ‘‘“"s 
ligne  de  l’hiver  porte  le  nom  ?C  eft  de  cherr 
cher  là  vie  en  paftant  du  pié  des  montagnes 
julqu’aux  fommèts  les  plus  élevés,  ôc  ça 
grimpan||jtoijlours  de  rocher  en.  rocher. . 


Dès  que  les  chevres  ont  brouté*' 

Certain  efprit  de  liberté 
Leurfaitcherchetfortune:  elles  vont%n  voyage  ' 

V ers  les  endroits  du  pâturage 
Les  moins  fiéquentés  des  humains. 
Las’ileftquelquelieufânsrouteic  fanschemin, . 
.Un  roelrcr,qiielqae  mont  pendanten  précipice) 


Elles  y vont  promener  leurs  caprices. 
Xien  ne  peut  arrêter  cet  aninial  grimpant.* 


y 


La  Ftataine}. 


* Caprtcorntts  ah  infernis  partibus  ad  fnpera  foitm  redite 
uns  , capra  naSitram  Videtur  tmiiars,  qua  dam  pafcitur  , 

*b  irais  partibus  femper  premincntmm  JcepsdtrHm  alfa  df 
Macrob,  S jtu^ . i,  i ♦ c,  a 1 . „ 
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La  Physi-  Le  nom  de  Capricorne  étoit  donc  pro- 
QUE  txpé-pre  à annoncer  aux  hommes  le  moment 
RIMENT,  où  le  foleil , parvenu  à Ton  plus  bas  terme , 
alloit  commencer  à remonter  vers  le  terme 
de  fa  carrtere  le  plus  élevé , & ne  cefferoit 
de  le  faire  (îx  mois  de  fuite.  C’eft  ici  le  con- 
tre- pié  de  récrevirte  : Sc  le  concours  li  heu- 
reux des  caraélères  oppofés  de  ces  deux 
animaux  prouve  ce  qui  a gui^  les  pre- 
miers Oblervateurs  dans  Tinapofiiion  de 
tous  ces  noms 

I Le  verfèau  & les  poiffons  deiîgnent  fans 

obfcurité  la  fàifon  pluvieufe , & Je  tems  de 
Tannée  où  les  poiflons  plus  gras  & plus 
délicats  qu’en  aucun  autre , ramènent  le 
profit  & le  plaifir  de  la  pêche. 

Des  douze  conftcllations  pouvex 
remarquer  qu’il  y en  a dix^don*cs  noms 
font  empruntés  de  difïcrcns  animaux  , ce 
qui  a fait  donner  au  cercle  annuel , qu  el- 
les compoiènt , le  nom  de  Zodiaque.  C eft 
la  même  choie  que  fi  on  difoit  le  cercle 
des  animaux.  ' - , ^ ' 

Par  cette  induftrie  fort  fimple le  genre 
kumain  acquit  une  nouvelle  maniéré  de 


Irfeo  nHtem  hii  dutbHsJtgnis  , fHAftrttfilis  vtcantirr 
êtMtro  IS"  e*pnc«mt  hue  ntmiiiA  tonligerUMt  , ijuid  etmer 
etnim.tl  rttrb  êblttjttè  adit  .*  rAît^ne  fsU  in  et' 

/ignt  oktiq  tum  ( Ht  folcr  ) imipit  agert  rttrogrejjum. 
ntero  ctnfHet»<a  htc  «■  vtdetur,  ut  femptr  AttHm  pnfi 
ten  u peiat  : fed  & fil  in  taprutrna  inctgit  Ab.  ttms^ut-ALm 
Saiumal,  U 4. C.  17»- 
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mefurcr  le  teiDS  & de  régler  tous  les  tra-  Le  Zodia- 
vaux.  I!  favoit  déjà  (ans  effort  & fans  pré-  qui. 
caution  régler  l’ordre  des  fctes  & des  affai- 
res courantes  par  la  feule  vue  des  phafes 
de  la  lune.  Avec  la  connoillance  du  Zo- 
diaque il  acquit  une  jufte  connoiflancc 
de  l’année.  Les  conftellations  devinrent 
pour  lui  de  véritables  lignes , qui  par  leurs 
noms , comme  par  leurs  fituations  refpe6ti- 
ves , l’avertifloient  de  l’ordre  de  fes  récol- 
tés , & des  précautions  qu’il  avoit  à pren- 
dre pour  y parvenir , en  lui  montrant  pu- 
bliquement & tous  les  jours , combien  il 

avoit  encore  de.tems  à les  attendre.  Le 
► 

peuple  n’étoit  obligé  ni  de  compter  les 
jours  , ni  d’écrire  ou  de  marquer  l’ordre 
des  tems  pour  fe  régler.  Douze  mots  ap- 
pliqués à douze  parties  du  ciel , qui  rou- 
îoient  toutes  les  nuits  fous  fes  yeux^tétoient 
une  Icience  auffi  commode  & auflî  avan- 
tageufo  pour  lui  que  facile  à acquérir. 
Lorfqu’après  le  coucher  du  foleil  les  hom- 
mes voyoient  les  étoiles  du  bélier  monter 
fiir  l’horifon  oppofé , & fe  trouver  diftan- 
tes  du  foleil  de  toute  la  moitié  du  ciel , 
ils  favoient  que  le  foleil  étoit  alors  fous  le 
ligne  de  la  balance , qui  étant  le  foptième 
des  lignes  céleifes , étoit  éloigné  du  pre- 
mier de  toute  la  moitié  du  Zodiaque. 

Quant  aux  approches  du  jour  ils  voyoient 


S 


DIgitized  by  Google 


504  Le  SpECTAcir 
La  Physi-  au  milieu  du  ciel , & à une  égale  difïancê' 
QUE  ExpÉ- du  levant  & du  couchant,  la  pKis  belle 
RIMENT,  étoile  du  lion  , ils  comprenoicnt  aifément 
que  le  foleil  prêt  à le  lever  étoit  à la  di- 
ftance  de  trois  lignes  au-delTus  du  lion, 
& reculé  vers  l’Orient  d’un  quart  de  fon 
cercle.  Ainli  fans  voir  les  étoiles  que  le 
foleil  cachoit  par  fon  éclat  en  le  plaçant 
delîous , ils  diloient  à coup  fur  : le  foleil 
eft  à préfent  dans  le  Scorpion  : c’eft  dans 
deux  mois  que  nous  aurons  les  plus  courts 
jours.  Ils  pouvoient  par  la  vue  dune  feule 
conftellation  placée  au  levant , ou  au  mi- 
lieu du  ciel,  ou  au  couchant,  dire  tout 
d’un  coup  où  étoit  le  foleil,  de  combien* 
l’année  étoit  avancée , & de  quel  travail  il 
étoit  tems  de  s’occuper.  C’efl:  encore  de 
cette  forte  que  les  bergers  & les  labou- 
reurs règlent  leurs  opérations  : & lî  aujour- 
d’hui' nous  ignorons  communément  les 
noms  des  étoiles  -,  fi  nous  ne  pouvons  dire 
la  diftance  qu’il  y- a entre  une  conftella- 
tion  qu’on  nous  montre , & le  lieu  où  eft' 
aéluellement  le  foleil  -,  c’eft  parce  que  nous 
favons  lire  & écrire.  Les  premiers  hom- 
mes lilôicnt  dans  le  ciel  faute  d’écriture: 
& c’eft’ la  commodité,  de  l’écriture  qui  fait 
que  le  commun  des  hommes  fe  difpenlê 
à préftnt  de  chercher  dans  les  aftres  la 
oonnoilïance  des  travaux , ôc  de  l’ordte  de- 
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Tannée.  Mais  1 écriture  elle- même,  cette  Le Zonii^ 
invention  fi  utile , eft  le  fruit  de  Taftrono-  que. 
mie  , & il  eft  aifé  de  vous  faire  voir  (^e 
les  noms  impofes  aux  douze  lignes  cele* 
fies  donnèrent  lieu  à inventer  la  peinture 
& l’écriture.  Cette  hiftoirc  vous  annonce 
une  agréable  nouveauté , & elle  continuera 
à vous  apprendre  les  fecours  que  nous  de- 
vons à Tétude  de  la  nature. 

Il  paroît  qu’on  a fçu  peindre  avant  que  L’inventîo* 
de  lavoir  écrire.  L’aftronomie  donna  naif*^*  lécrituw. 
lance  à la  peinture  : enfùite  Tune  & Tautre 
concoururent  à faire  trouver  Tart  d’écrire. 

Huit  des  figures  du  Zodiaque  ont  un  rap- 
port li  évident  avec  les  animaux  ou  les 
objèts  dont  elles  portent  le  nom  , qu’on 
ne  peut  douter  qu’elles  n’en  foient  la  pein- 
ture. La  première  A eft  un  crayon  des  cor- 
nes du  bélier.  La  deuxième  B eft  vilible- 
ment  le  devant  d’une  tête  de  bœuf  La 
troilîème  C eft  la  réunion  de  deux  têtes 
de  chevreaux  La  feptième  *G  n’eft  autre 
chofè  que  le  fléau  d’une, balance.  La  huitiè- 
me H eft  un  crayon  expéditif  des  pattes , 
de  la  longue  queue , & du  dard  du  feor- 
pion.  La  neuvième  I eft  la  flèche  même  de 
Tarcher  ou  du  chafleur  dont  elle  porte  le 
nom.  La  onzième  L exprime  un  courant 
d’eau.  Et  la  douzième  M deux  poiflbns 
adolIés.-Ces  quatre  autres  D , E , F , K , apr; 
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paremmcnt  auffi  relîemblantcs  à leur  o&- 
jèt  dans  les  commencemens  , Ce  feront 
altérées  avec  le  tems  par  la  néceffitc  d’a- 
bréger. 

Je  n oferois  alïûrcr  que  ces  abbreviations 
courantes  foient  de  la  première  antiquité. 
Mais  les  figures  entières  des  fignes  célc- 
fles  Ce  trouvant  fréquemment  dans  les 
monumens  Egyptiens  , qu’on  (àk  être 
d’un  tems  peu  éloigné  du  déluge  , on 
peut  juger  par- là  de  l’antiquité  du  Zodia- 
que , & de  la  repréfentation  qu’on  en  fai- 
loit  pour  régler  le  peuple.  Cette  peinture 
étoit  un  commencement  d’écriture,  puit- 
qu’en  montrant  une  figure  aux, yeux,  elle 
taifoit  entendre  à l’elprit  quelque  chofe 
de  plus.  Cette  invention  commode  s’é- 
tendit peu  à peu.  L’Egyptien  Thot  ima- 
gina d’autres  fymboles  relatif,  aux  befoins 
& aux  produdions  particulières  de  l’E- 
gypte. Par  exemple , le  fymbole  du  foleil 
qui  régie  la  marche  de  la  nature  , étoit  un 
homnfe  armé  d’un  fouèt  comme  un  co- 
cher , ou  paré  d’un  feeptre  comme  un  roi  ; 
U & cette  figure  (e  nommoit  Ofiris  ÿ c eft-a- 
dire  , le  condudeur,  l’infpcdcur,  ou  le 
roi.  La  terre  qui  produit  tout , & qui  va- 
rie fans  celTe  (es  produdions , étoit  repré- 
fentée  fous  le  fymbole  d’une  femme  fé- 
conde , dont  on  varioit  les  attributs  fclott 
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les  fêtes  ou  les  travaux  qu’on  vouloir  an*  Le  ZouiA- 
noncer , & cette  figure  fc  nommoit  Ifis , que. 
c’eft-à-dire,  la  femme,  ou  la  reine.  Le 
croilTant  qui  étoit  la  marque  de  la  néo* 
ménie  ou  de  raflembicc  du  peuple , étant 
mis  fur  fa  tête  avec  tel  ou  tel  autre  attri- 
but, pouvoir  marquer  rafiembléc  de  telle 
ou  telle  faifon.  La  brillante  étoile  de  la 
canicule  qui  commence  à paroître  le  ma- 
tin avant  l’aurore , & à fc  dégager  du  foleil 
lorfqu’il  entre  fous  le  fignc  du  lion  , étoit 
la  marque  infaillible  du  tems  où  le  Nil  de* 
voit  fe  déborder.  Elle  avcrtifioit  les  Egyp- 
tiens de  diligenter  leur  retraite  (ûr  des  ter- 
rains élevés , de  faire  leurs  provifions  de 
vivres , & d’éviter  la  furpriic.  Elle  faifoit 
pour  eux  la  fonéfion  de  l’animal  qui  aver- 
tit fon  maître  des  approches  du  voleur. 

C’eft  pour  cela  qu’on  la  repréfentoit  fous 
la  figure  d’un  chien  ou  d’une  figure  hu- 
maine , portant  une  tête  de  chien , arec 
des  ailes  aux  pics , & une  marmite  au  bras. 

Le  peuple  pouvoir  aifément  entendre  ce 
langage.  Pour  lui  marquer  le  repos  & l’in- 
aéHon  où  il  (croit  dans  fa  retraite  pen- 
dant l’inondation  , qui  devoir  durer  pre(^ 
que  dans  tout  le  tems  que  le  foleil  (croit 
(ous  le  figne  du  lion  & de  la  vierge  , 
on  plaçoit  fur  le  bord  des  terraffes  la  fi- 
gure de  la  Sphinx , compofée  d’un  vifage 
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La  Physi-  féminin  & d’un  corps  de  lion  couche  &T 
QUE  ExpÉ  fans  adion.  Le  grand  intérêt  des  Egyp- 
RiMENT.  tiens  étoit  de  connoître  le  retour  & la 
durée  du  vent  Etéfien , qui  amonceloit 
les  vapeurs  en  Ethiopie , & caufoit  l’inon- 
dation en  (oufflant  fur  la  fin  du  printems 
fhturc.  dt  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient  enfuite  in- 

Ù*  Qfir»  ^ 1 ^ } 1 J 

' terec  de  connoître  le  retour  du  vent  de 
Midi,  qui  aidoit  l’écoulement  des  eaux 
vers  la  Méditerranée.  Mais  comment  pein- 
M.  }5  : le  vent  î Ils  choifirent  pour  cela  la 

figure  d’un  oifeau.  L’épervier  ,.qui  étend 
fcs  aîles  en  regardant  le  midi  pour  re- 
nouvcller  fes  plumes  au  retour  des  cha- 
leurs , fut  le  fymbole  du  vent  Etéfien , qui 
fouffle  du  Nord  au  Sud.  Et  la  Hupe  qui 
vient  d’Ethiopie  pour  trouver  des  vers 
dans  le  limon'  à la  fuite  de  l’écoulement 
du  Nil , fut  le  (ÿmbole  du  retour  des  vents 
de  Midi  propres  à faire  écquler  les  eaux. 
Ce  petit  nombre  d’exemples  peut  vous 
donner  une  idée  de  l’écriture  fymbolique 
des  Egyptiens.  Elle  leur  cft  particulière 
par  l’étendue  de  l’ufage  qu’ils  en  firent: 
mais  l'invention  du  Zodiaque  qui  y donna  ^ 
lieu  eft  plus  ancienne  que  la  colonie  d'E- 
gypte , éc  vient  des  plaines  de  Sennaar  j 
puilque  fi  les  Egyptiens  avoient  été  les 
premiers  auteurs  des  noms  des  fignes  cé- 
lelles , ils  n’auroient  pas  placé  la  figure 
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'3’unc  jeune  moiffonneufc  après  le  fîgnc  Le  ZoBiA] 
du  lion  pour  marquer  la  moilfon , qui  à la  qü£, 
vérité  s’achève  ailleurs  dans  ce  tems , mais 
dont  on  eft  encore  bien  éloigné  en  Egy-  ^ 
pte.  Tout  y eft  alors  inondé  : on  eft  obligé 
d’attendre  à y faire  les  lêmailles  bien  avant 
en  Novembre , pour  recueillir  en  Mars  ou 
en  Avril , les  blés , qui  de  cette  forte  ne 
mettent  que  quatre  mois  à mûrir. 

Cette  écriture  lymbolique,  premier 
fruit  de  l’âftronomie  , fut  employée  à in- 
ftruire  le  peuple  de  toutes  les  vérités , de 
tous  les  avis , & de  tous  les  travaux  né- 
cellaires.  Mais  elle  devint  incommode  par 
la  multiplicité  des  figures  & des  attributs 
qui  augmentoient  comme  le  nombre  des 
objets  -,  inconvénient  qu’on  éprouve  en- 
core dans  récriture  des  Chinois , qui  dé- 
lîgncnt  chaque  chofe  par  une  figure  par- 
ticulière. Un  génie  heureux , dont  l’hi- 
ftoirc  ne  nous  apprend  pas  le  nom , & qui 
ayant  yécu  avant  Moïlè , eft  bien  différent 
de  Cadmus  à qui  les  Grecs  font  honneur 
de  cette  invention  , remarqua  que  les  fbns 
& les  articulations  de  la  voix  avec  lefquel- 
Ics  nous  pouvons  fignificr  toutes  chofes," 
font  en  aftez  petit  nombre , & s’avifa  de 
repréfenter  ces  fbns  Sc  articulations  par 
autant  de  caraâères  qui  n’excédent  pas  k 
pombie  de  vingt-quatre.  ^ 
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510  Le  Spectacle 
LaPhysi-  Cette  écriture  qui  en  repréientant  les 
que  txpé-  fons  de  la  voix  peut  exprimer  toutes  les 
lUMtNT.  penfées  & les  objets  que  nous  avons  cou- 
tume de  défigner  par  ces  Tons , parut  fi  fim- 
ple  Se  fi  féconde , qu’elle  fit  une  fortnne 
rapivle.  Elle  le  répandit  par-tout.  Elle  de- 
vint récriture  courante , & fit  négliger  la 
fymbolique,  dont  on  perdit  peu-à-ptu  l’u- 
fage  dans  la  (bciété , de  manière  qu’on  en 
oublia  la  fignification. 

Origine  de  Mais  plufieurs  fymboles  conlàcrés  par 
l’i«falâcrie.  ancien  ulàge  le  trouvant  fouvent  fous 
les  yeux  du  peup’e  dans  les  monumens 
publics  , dans  les  lieux  des  alTembIces  de 
religion , & dans  le  cérémonial  des  fêtes 

2ui  ne  change  point , le  peuple  s’arrêta 
upidement  aux  figures  qli’il  voyoit  : & 
n’allant  pas  plus  loin  que  la  figure  lym- 
bolique , il  en  manquoit  le  lens.  Il  prit 
cet  homme  habillé  en  roi , pour  un  hom- 
me qui  gouvernoit  le  ciel , ou  régnoit  dans 
Je  foleil.  Il  prit  la  femme  lymbolique, 
pour  une  femme  ; & les  animaux  figura- 
tifs , pour  des  animaux  réels.  Ils  favoient 
confufémcnt  que  ces  figures  avoient  rap- 
port au  foleil , aux  vents , aux  failbns , & 
aux  différentes  parties  du  ciel  : mais  pour 
rendre  railbn  de  toutes  ces  repréfentations 
d’hommes , de  femmes , de  difterens  ha- 
bits, de  différens  inftrumcns,on  interpréta- 
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lé  tout  hiftoriquement.  On  crut  voir  dans  Le  Zobia^ 
ces  emblèmes  autant  de  monumens  deQvB. 
ce  qui  ctoit  arrivé  aux  fondateurs  de  la 
colonie  Egyptienne.  Le  Roi  ou  l’Ofiris 
qui  dcfignoit  le  foleil,  fut  pris  pour  Cham 
ou  Ammon  leur  pere  commun , & celui- 
ci  logé  dans  le  (oleil , fut  pris  pour  une 
puillance  bienfaifante , qui  après  fa  mort 
& Ton  tranfport  dans  le  foltil  veilloit  fur 
l’Egypte , Ôc  raflfeéfionnoit  d’une  façon 
particulière.  Il  fut  appelle  Dieu  , Jov , le 
Dieu  Ammon , le  Roi , le  Gouverneur  du 
monde.  Ainlî  les  idées  de  Dieu,  du  foleil, 

& d’un  homme  mort  fe  confondirent. 

L’Ifis  avec  tous  fes  attributs  fut  prife  pour 
la  femme  d’ Ammon  , & devint  la  reine 
du  ciel.  Les  autres  lignes  céleftes  leur  fer- 
virent  de  cortège.  Telle  eft  l’origine  du 
roi , de  la  reine , & de  l’armée  des  deux , 
dont  le  culte  eft  fi  fouvent  reproché  dans 
l’Ecriture  aux  Ifraëlites.  Mais  comme  les 
* Egyptiens  ne  pouvoient  éclaircir  l’hiftoire 
ancienne  par  les  attributs  de  ces  figures  , 
qui  n*y  avoient  aflurement  aucun  rapport, 
ils  imaginèrent  des  faits  & des  hiftoircs 
pour  expliquer  les  attributs.  Nous  tou- 
chons , comme  vous  voyez , à l’origine  de 
l’idolâtrie , & il  feroit  aifé  de  vous  faire 
voir  que  les  fêtes  des  Egyptiens  perverties 
de  cette  forte , mais  admirées  par-tout  â. 
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Xa  Physi-  caufe  de  leur  pompe  & de  l’abondance  dont 
Que  expè-  l’Egypte  jouilToit,  furent  portées  de  proche 
;^iM£NT.  en  groche  par  les  Phéniciens  S:  donnèrent 
lieu  aux  fables , aux  métamorphofes , & à la 
multitude  des  dieux  par  les  (impies  chan* 
gemens  de  noms  ou  de  décorations.  Vous 
retrouverez  rOfiris.&  l’ilis  des  Egyptiens 
dans  l’Adonis  & la  Venus  des  Phéniciens } 
dans  la  Cybéle  & l’Aiis  des  Phrygiens. 
Chaque  nation  crut  enfuite  trouver  fes 
fondateurs  divinifés  dans  ces  (ÿmboles  qui 
varioient  d’un  pais  à l’autre  : ce  qui  donna 
lieu  à cet  amas  monftrueux  de  vérités  & 
d’extravagances  qu’on  trouve  dans  les  fa- 
bles du  paganifme.  Vous  entrevoyez  dès-à- 
prélênt  que  l’entrée  d’Ofiris  & d’ifis  dans 
k bélier , dans  le  taureau , Si  autres  ani- 
maux céleftes , prifê  groflièreircnt  pour  ce 
qu’elle  fignifioit  à la  lettre,  donna  lieu  au 
culte  des  animaux  en  Egypte,  & à.la  pitoya- 
ble doctrine  de  la  Métempfycofè.  Quand 
on  vouloit  entreprendre  un  voyage  ou  un 
labour , c’étoit  l’ulage  de  confulter  les  oi- 
(eaux  : vous  entendez  que  cela  iîgnifîoit 
confulter  les  vents.  Ces  oifeaux  (ÿmboli- 
ques  étant  pris  peu-à-peu  pour  de  vrais  oi- 
(eaux  qui  avoient  le  pouvoir  d’annoncer 
l’avenir,  on  confulta  le  plus  férieufement 
du  monde  les  oifeaux  mêmes.  Jugez  quel- 
les réponfes  • on  en  pouvpit  tirer.  'Tout 
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rancien  cérémonial  qui  étoit  fymboliquc , LeZodiA* 
ayant  été  pris  littéralement,  le  mon^  fe<^UB. 
remplit  d’erreurs,  d’idolâtrie,  &de  fuper- 
ftitions.  J’entame  une  matière  infiniment 
interelTarite,  & je  vous  ouvre  un  moyen 
d’expliquer  fort  fimplcment  pourquoi  l’i- 
dolâtrie , les/uperftitions,  & les  fables 
©nt  toujours  réuni  trois  caradicres  fingu- 
liers  ; l’un  d’a voir  rapport  au  ciel  & aux 
aftres  -,  l’autre  d'avoir  bien  des  liaifons 
avec  des  noms  & des  faits  tirés  en  partie 
de  i’Hiftoire  fainte , en  partie  de  THiftoire 
profane  -,  enfin  de  préienter  par  • tout  avec 
des  refies  de  vérités  un  mélange  af&eux 
d’idées  infiniment  abfiirdes.  Mais  nous 
ne  pourrions  nous  engager  dans  l’origine 
de  Tidolâtrie  & des  folies  des  divinations 
ou  de  l’afirologie  fans  nous  éloigner  du 
Speétacle  de  la  Nature , & de  rhiftoirc  de 
rétude  qu’on  en  a faite.  Continuons  à en 
voir  les  progrès  ; je  pourrai  elfayer  dans 
un  mémoire  à part  de  vous  fàtisfaire  fur 
l’origine  du  ciel  poétique  ; fur  la  fauffetc 
du  chaos  qui  a autant  féduit  les  philofo- 
phes  que  les  poètes  ; & enfin  fur  la  parfaite 
conformité  de  l’expérience  avec  la  feule 
phyfique  de  Moïfc  *. 

* On  trouvera  ce  fujèt  traite  dans  dnCkl^ 

chez  la  veuve  ElUenne. 

! .1  -•  J l'  . , 

' Tmeir-  - 1 0 ' 
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■LES  VOYAGESDES  ANCIENS. 
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SECOND  ENTRETIEN. 

En  vous  faifânt.l’hiftoire  des  premières 
leçons  d’Aflîonomie,  de  phylîque,  & 
de  labourage  qui  ont  été  données  au  genre 
humain,  j’ai  dû,  mon  cher  Chevalier, 
vous  faire  entrevoir  auffi  la  fource  & les 
commencemens  des  abus  énormes  aux- 
quels l’oubli  de  ces  leçons  a donné  lieu. 
Sans  fuivre  l’idolâtrie  dans  toutes  lès  bran- 
ches, j«  croi  vous  avoir  montré  par  un 
roipbre  de  circonftances , dont  le  con- 
cours ne  fauroit  être  l’ouvrage  du  hazard, 
que  les  figures  d’hommes , de  femmes , & 
d’animaux  qu’on  traçoit  dans  l’ancienne 
écriture , & qui  avoient  rapport  aux  fêtes 
& aux  travaux  de  l’année,  ont  été  con- 
verties par  ignorance  en  autant  de  puif- 
fances  céleftes , terreftres , & infernales.' 
[le  pç4  ^ue  je  vous  eo  ü dit  elf  fu£iâJ|Ç 
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pour  vous  faire  trouver  dans  la  variété  des  Les  deux 
I iàgures  (ÿmboliques  & des  cérémonies  re-ÜoRSES. 
préfentatives  qu’on  y joignoit , l’origine  & 

Je  dcnoûment  des  divinités  monftrueufes 
que  nos  peres  ont  adorées , & des  opi- 
nions aulïi  monftrueulès  qui  ont  de  fiéclc 
en  fîécle , &c  jufques  dans  le  nôtre , tyran- 
nilé  les  efprits  , atfoibli  la  piété , & égaré 
les  favans  dans  l’étude  de  la  Nature.  Mais 
quoique  les  plus  grands  philofophes  le 
Ibient  deshonorés , ou  par  leur  attachc- 
j ment  à l’idolâtrie , ou  par  leur  prévention 
pour  l’aftrologie  judiciaire , ou  même  par 
leur  irréligion  -,  nous  nous  Ibmmes  luffi- 
famment  entretenus  de  leurs  défauts  : dé- 
tournons-en les  yeux  pour  ne  plus  voir  en 
\ eux  que  ce  qu’ils  ont  eu  de  bon , & les 
prélèns  qu’ils  nous  ont  faits.  De  l’hiftoirc 
> de  leurs  égarcmens  que  je  vous  détaillerai 
^ ailleurs  plus  à loilîr  , revenons  à celle  de 
J leur  induftrie. 

^ Les  befoins  du  labourage , qui  n’étoit 
: plus  le  même  qu’avant  le  déluge , tourné- des  deux  oww 

[ rent  d’abord  l’attention  des  hommes 
' la  nouvelle  route  du  Ibleil , & firent  trou- 
ver le  zodiaque,  l’écriture,  l’afpenrage, 
ia  charte  aux  bêtes  féroces,  & la  manière 
de  régler  l’ordre  public  des  opérations, 

& des  fêtes.  Les  befoins  du  commerce , • . 

'')4cs  tranlports  , & de  la  navigation  firen; 
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31(5’  Li  Spectacie 
La  Phvsi-  enfuite  découvrir  dans  Je  ciel  la  fituation  i 
Qu£  £xpi-  & les  mouv.emcns  des  deux  ourles.  On 
R.iM£nt.  voyoit  la  plupart  des  étoiles  monter  fur 
rhorifon  comiire  le  folcil , s’élever  enfuite 
obliquement,  & tourner  comme  lui  du 
côté  où  il  paroît  à midi , puis  gagner  l’Oc- 
ci:lent,  & Ce  cacher  fous  terre.  Mais  les 
navigateurs  apperçurent  qu’il  y avoit  cer- 
taines étoiles  qui  ne  Ce  couchoient  point, 
& qu’on  voyoit  toutes  les  nuits  dans  un 
beau  tems , du  côté  où  on  ne  voit  jamais 
le  foleil  i ou , ce  qui  eft  la  même  choie , du 
côté  qu’ils  avoient  à leur  gauche  en  tour- 
nant les  yeux  vers  l’Orient.  Ils  ne  délibc- 
pèrent  pas  long- tems  fur  l’ufage  qu’ils  pou- 
voient  faire  de  ces  étoiles  qui  leur  mon- 
troient  toujours  le  même  côté  du  monde  ; 
& tout  naturellement  lorfque  le  gros  tems 
les  déroutoit , ôc  tournoit  l’avant  ou  l’ar- 
' rière  de  leur  vailTeau  vers  ces  étoiles  qu’ils 
^voient  eues  d’abord  de  côté  , ils  gouver- 
. noient  de  façon  à remettre  le  vaifleau  dans 

fa  première  fituation  à l’égard  de  ces  étoi- 
les toujours  conftantes.  L’immobilité  de 
cette  partie  du  ciel  jdevenoit  la  ré^le  Sc  le 
©rigîne  de  dcs  navigateurs.  Ces  étoiles  en  repa- 
rs noujt.  xoilTant  leut indiijMoitnt  la  route,  & fem- 
bJoient  leur  putrler.  Cette  importante  par* 
’ .ticularité  leur  ht  faire  une  étude  exaébe 
^6  conhellaüpnsjde  cette  partie  du  de] 
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plus  faciles  à diftinguer.  Il  n’en  paroUfoit  Les  deiïx 
point  de  ce  côté  de  plus  remarquable  OorsES, 
que  celle  qui  eft  compofée  de  plu/îeurs 
étoiles , parmi  Icfquclles  .en  en  compte 
fept  des  plus  brillantes , 3c  qui  occupe  un 
alfez  grand  efpace.  Le  peuple  qui  voyoit 
cette  conftellation  tantôt  en  haut , tantôt 
en  bas , tantôt  de  côté , & recommençant 
toujours  le  même  tour , la  nomma  la  roue 
ou  le  chariot  (a)  : 6c  c’eft  parce  que  les 
Romains  donnoient  le  nom  de  teria  aux 
groflès  charettes  qu’ils  employoient  dans 
l’aire  à fouler  les  épies  ( ^) , & à détacher 
le  blé , qu’ils  donnèrent  le  nom  de  Sep- 
tentrion aux  lêpt  étoiles  les  plus  belles  de 
cette  conftellation.  Mais  les  pilotes  Phéni- 
ciens qui  fe  tournoient  fans  celle  vers  elle 
pour  recevoir  fes  infiriidionSy  l’appellèrent 
avec  plus  de  railon , tantôt  Parrajis  ( c ) , 
l'infirnSlion , {'indication , la  ré^e  i tantôt 
Calitfa  (d),  ouCalliJIoy  c’eft  à dire , la 
délivrance  , le  falat  des  mariniers  *,  mais 


(a)  ètpnTêny  Iw  (ânKAucii'  xMAivo'/. 

lliad.  2. 

(b)  Terciidis frugibus. 

(c)  rwna  Patrasha  , inditatitn  • de  Parrash  , 

indiquer  , éclaircir  , enfeigner  , d’où  vient  appareuimeiu 
le  nom  dePhari/îen . c’eft-à- dire  , Doéleur,  . 

i ) rW/n  Calitfa  f délivrance , de  ÿ /H  CaJats , 
fanvert  délivrer. 

Oiij 
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3i8  Le  Spectacle 
La  Physi-  beaucoup  plus  communément  Dobebey  ou 
que  expé-  Daubé  (<«},  nom  que  les  aftronomes  lui 
ïUMENT.  donnent  encore , & qui  fignifie  la  conftel- 
lation  parlante , celle  <jhî  dorme  des  avis, 

Maîheiireufement  ce  mot  Daubé  Cgnî- 
fioit  auffi  une  ourfe  dans  la  langue  des 
Phéniciens , qui  ne  le  communiquèrent 
aux  Grecs  que  dans  ce  fens  abiblument 
etranger  à la  figure  ou  aux  fervices  de  la 
confiellation.  Elle  en  a cependant  jufqu’au- 
iourd’hui  retenu  le  nom  quelle  porte. 
Vous  avez  vu  les  beaux  contes  qu’Ovide  & 
d’autres  poctes  ont  débité  fur  cette  ourle. 

. Ils  en  font  une  fille  nommée  Callijîo.  Ils 
Ja  font  naître  à l^a^rafa  , ville  d’Arcadie, 
lis  n’ignorent  ni  fa  généalogie  , ni  fes 
avantures.  Jupiter  chagr^  de  voir  que  la 
jaloufie  de  Junon  eut  changé  Callilîo  en 
ourjèy  veut  avoir  au  moins  Ta  fatisfaéfion 
de  la  loger  dans  le  ciel.  Mais  Junon  s’y 
prend  de  manière  à l’obliger  de  fe  tenir 
dans  un  endroit  du  ciel,  d’où  elle  ne  puilfc  ^ 
jamais  dclcendre  fous  l’horilbn,  pour  fe 
rafraîchir  comme  les  autres  dans  les  eaux 
de  l’Océan  {b)  ; de  forte  que  par  cette 
fituation  fa  conduite  puille  toujours  être 

( 4 ) De  33"{  Dabab  , ptrler  > vient  rt33T  Dobebe  « 
OU  Houbé  , ceüe  qui  parle. 

(b)  iUi'  ixsanlê,  liid^ 
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cclairce.  Jugez  par  cet  échantillon  de 
l’origine  de  cent  autres  mécamorphofcs 
qui  doivent  leur  naiffance  à un  mot  qui 
avoir  double  fens.  Mais  laiflons  le  ciel 
des  poètes , & revenons  à celui  des  obfer- 
vateurs. 

[ Après  l’ob/crvation  de  l’ourfe  on  re- 
i . marqua  bientôt  qu’occupant  un  très- 
■ grand  champ  dans  le  ciel,  & faifant  un 
I très-grand  tour,  elle  expofoit  les  pilotes 
1 à s’écarter  beaucoup  de  leur  véritabla 
. route,  fi  fur  la  fin  de  la  nuit  ils  croyoient 
; l’ourfe  dans  la  même  fituation  qu’au  com- 
mencement. La  différence  de'  cette  fitua- 
tion à l’autre,  peut  être  d’un  quart  & plus 
de  l’horifon.  Elle  obligeoit  les  mariniers 
( de  fè  régler,  par  l’eftime  de  cette  ditfe- 
, rence  , ce  qui  pouvoir  occafionner  des  me- 

I prifès.  On  obfèrva  donc  une  autre  con- 

I ftdlation  , moins  brillante  à la  vérité , 

mais  ^refque  de  la  même  forme  que  la 
, première , occupant  moins  de  champ , & 
variant  a(fez  peu  fà  fituation.  On  lui  don- 
I na,  par  comparaifbn  avec  l’autre,  le  nom 
I de  petite  Ourfè.  Mais  les  trois  étoiles  qui 
.forment  la  queue  de  celle-ci  fe  relevant 
par  manière  de  ligne  courbe , & imitant 
la  queue  d’un  chien  , plutôt  que  celle 
• d’une  ourfe,  cette  partie  de  la  moindrç 
des  deux  conftellations  en  prit  le  non» 

• O iiij 
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s là  Li  Spictacli 
La  Physi-  de  Cynofure  (a).  Les  navigateurs  s’apçli- 
Que  Expé-  quèrent  fur-tout  à obfervcr  la  dernierc 
«iment.  étoile  de  la  queue  de  la  petite  Ourfê  • 
parce  qu’étant  très- peu  éloignée  du  pôle  , 
ou  du  point  fur  lequel  tou:  le  ciel  paroît  . 
tourner , elle  décrit  à l’entour  un  ccrck  /î 
petit,  qu’il  efl: prcfque  infenfible,  en  forte 
qu^on  la  voit  toujours  vers  le  même  point 
du  ciel.  Nous  la  nommons  pour  cette  rai- 
fon  l’é/ofU  polaire  y ôd  ceint  qui'navigent 
fur  la  Méditerranée  la  nomment  traimn-  i 
tarte  {b) -y  parce  qu’ils  la  voyèht  au-’deflus 
- des  pais  qui  font  trà  monti  au-delà  des  . 
Alpes. 

La  connoilïance  de  rétoHe  polaire  ren-  . 
dit  la  navigation  plus  hardie  & plus  heu- 
reulè.  Avant  que  Talés  de  Müèt  , qui 
avoit  appris  des  Phéniciens  l’important 
'îCige  de  cette  obfèrvation , l’eût  commu- 
niquée aux  Grecs  d’Ionie , & par  eux  à 
toute  la  Grèce , près  de  fîx  cens  ans  avant 
J.  C ces  peuples  n’exerçoient  leur  com- 

fa  ) Kvtis  ïpas,  la  queue  dti  chî^«».  Voyez.  Didyme, 
fur  le  . versJi(  livre  i8.  de  l’Iliade, 

i fti'xpu  ( ) i KUtimif»  ^ 

iÎm  upéee  ( & non  *>«- 
m(K>.urf*ttluu  » comme  porte  l'édition  de  I»âle,  ce  qui 
ce  lignifie  rien. 

( k ) D’où  vient  qu’on  dit  d’un  homme  qu’il  perd  U 
tr*montane  , ^<iand  lès  affitires  font  en  défotdrc  , & qu’il 
,n’a  plus  m terfoutee  , ni  régie  pour  les  démêlci,  U ic(* 
ftrabl:  au  pilote  qui  a perdu  l’étoile  polaire. 
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«lerce  que  d’une  façon  timide.  Ils  navi-  Les  deux 
‘ geoient  terre  à terre,  & non  feulemeiit  Ourses. 
n’oibicnt  s’écarter  des  côtes , mais  n’en- 
treprenoient  aucun  voy.igc  de  long  cours. 

Les  lecteurs  font  étonnés  de  voir  les  al- 
larmes , les  délibérations , & les  apprêts 

(des  héros  d’Homerc  quand  il  s’agit  de 
traverfer  la  mer  Egée  (<t).  Vous  avez  pu 
, remarquer  que  Virgile  toujours  attentif 
à mettre  une  conformité  parfaite  entre 
fes  avantures  qu’il  prête  à Ion  Iréros,  ÔC 
^ les  pratiques  du  tems  où  il  le  place , lui 
fait  ranger  les  cotes  de  Grèce,  d’Italie, 

I & de  Sicile , fans  le  conduire  par  la  haute 
î mer,  comme  il  étoit  naturel.  Après  l’avoir 
mené  au  bout  de  l’Italie  , il  lui  fait  faire 
le  long  circuit  de  la  Sicile,  plutôt  que  de 
‘ le  conduire  aux  bouches  du  Tibre  par  le 
détroit  de  Meffine , où  l’on  redoutoit  alors 
la  rencontre  de  Charibde  & de  Scylla,. 
qui  du  tems  de  Virgile  n’épouvantoient 
plus  perfonne.  Mais  rien  ne  fit  plus  db 
bruit , avant  l’affaire  de  Troye , que  l’e» 
pédition  des  Argonautes , c’eft- à-dire , le 
trajèt  de  la  Proponride  (h),  & du  Pontv 
Euxin  (c).  On  le  regarda  comme  un  ex^ 
ploit  merveilleux.  C’étok  k;  matière  de» 

(4)  Voyez,  l’Odyÿ . liv.  ]. 

t>fr)  Aujourd’hui  tner  de  Marmara-,  entre  Jétroicr 
du  Dardanelles  & celui  de  Coutlandnople. 
ic  X Aujourd-’hoi  Mci  Noire. 

O vr 
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'}11  Le  s P E CTAC  lu 
La  Physi-  plus  beaux  poëmcs.  Les  dieux  furent  eux- 
QUE  EXPÉ-  mêmes  frappés  de  la  hardiciïe  de  J’entre- 
riment,  prife  i & pour  immottaliJèr  cet  événe- 
ment, ils  logèrent  dans  le  ciel  au  rang 
des  plus  brillantes  conftellations  , l’admi- 
rable vaifleau  qui  avoit  pu  palîcr  d’Iol- 
chos  (a)  à 1 embouchure  du Phafé.  Autant 
en  font  aujourd’hui  les  fîmples  barques  de 
Turquie. 

' Pendant  que  le  défaut  de  la  connoif 
fancc  des  aftres , & fur-tout  de  l’étoile 
polaire , rendoit  encore  les  Grecs  fi  crain- , 
lifs  fiir  mer , la  navigation  étoit  au  con- 
traire extrêmement  perfeétionnée  par  ce 
fccours  chez  les  Phéniciens,  & avoit  fait 
de -leur  territoire  , qui  n’étoit  qu’une  li- 
fière  de  la  Syrie  très-  peu  étendue  en  lon- 
gueur & prefque  Jàns  largeur,  un  état 
opulent  & renommé.  Ils  avoient  dès-lors 
des  correlpondançes , & même  de  bons 
établiflemens  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Mediterranée.  On  retrouve  leurs  colo- 
nies [b)  y de  une  foule  de  noms  propres  ^ 
tirés  de  leur  langue , dans  l’intérieur  & 
fur  les  trois  côtes  de  la  Sicile.  Il  en  eft 
de  meme  des  fix  autres  principales  îles 
de  ia  Méditerranée , qui  ,fbnt  celles  de 


( A ) Ville  de  ThefTàUe  au  fond  ihi  Golphe,  oûfuc|)âiic 
long  teras  jpcès  b ville  de  Uemétriade.  ^ 

ntuodi  Samuel  Btchart. 
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Sardaigne,cleCorcyre(4),deGrcte(^),de  Les  deux 
’ Chypre,  d’Eubcc  (c),  & de  Lefbos  (^d).  Our'es. 

■[  On  retrouve  les  mêmes  preuves  de  leur 
I'  féjour , ou  de  leurs  palTages  frequens , dans 
’’  les  îles  du  fécond  ordre , comme  Ibnt  Lem- 
•,  iios,Chio,  Same,  Naxie,  Rhode,  Zante, 
Céphalonie,  & les  trois  {e)  Baléares.  Ils 
' découvrirent  & firent  conhoître  toutes  les 
plus  petites,  comme  font  les  Cyclades, 
cjui  occupent  la  gauche  de  l’Archipel,  & ...  / 

les  Sporades , qui  font  difperfces  for  la  . 

'droite.  Lesviljes  d’Adrumet,  de  Clypée, 
de  Carthage ,,  d’Utique , d’Hippone , & 
bien  d’autres  le  long  de  la  côte  de  Bar- 
barie ,.  font  autant  d’établilTemens  que  les 
Sidoniens  & les  Tyriens  firent  en  diffé- 
rens  tems.  Ils  avoient  plulieurs  ports  ert 
Efpagne , for-tout  dans  la  Bétique , qui  eft 
" l’Andaloufie  moderne.  Tout  ce  païs , & 
(pécialement  le  Bétis  ou  Guadalquivir  qui 
l’arrofo  , portoit  alors  le  nom  de  Tarfîs 
ou  Tartellè  ( f).  Les  bons  vins , les  bois  de 
conftruétion , les  blés,  le  bétail,  & les  belles 
laines,  mais  particulièremènt  l’or  [g)  y, 

J’étain,  & l’argent , dont  il  y avoit  alors 

(4)  Aujourd'hui  Corfou  i l’entrée  du  golphe  de  Venife* 
ii)  Aujourd’hui  Candie  , au  bas  de  l’Archipel. 

; (t)  Aujourd’hui  Néijrepont,' 

(d)  Aujourd'hui  Mécelin. 

(<)  Aujourd’hui  Majorque,  Mînorque  , Sc  Ivica; 

*'  ffi)  Vtjiea,  Paufan.  m Btiaeis  ficundii. 

fjj  Sfrait  Ui.  i.MtU  hb,  tt-6,  Plin,  hifi,  l. 

O Yji 
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5^4  I-E  Spectacle 
La  Physi-  des  mines  abondantes  en  Eipagne 
QUE  EXPÉ*  tout  vers  la  nailFance  de  ce  fleuve  (a) , atti- 
WMINX.  rèrent  de  bonne  heure  lés  Phéniciens  (lir 
CCS  côtes.  Mais  ce  fut  long-tcms  le  terme 
de  leurs  courfes  maritimes.  On  ne  voya- 
* Nt»  flus  geoit  pas  plus  loin  *.  Dc-là  vient  que  dans 
l’Ecriture  les  grands  vaifleaux  , les  flot- 
tes deftinées  aux  voyages  de  long  cours^^ 
étoient  appellés  les  vaijjeaux  de  Tarjis*. 

jg  pyjjg  jgg  phcnicicns  pouflèrent  leur 
hardiefle , jufqu’à  pafler  le  détroit , & (c 
, rendirent  maîtres  de  Ille  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Gadir , ôc  <][ue  nous  ap* 
pelions  Cadix.  G’étoit  pour  eux  une  re- 
traite avantageulê , & inacceffîble  aux  au- 
tres peuples  peu  expérimentés  dans  la  ma- 
rine. Elle  leur  afluroit  la  poflcllion  de  tous 
les  riches  effets  qu’ils  apportoient  de  Phé- 
nicie, ou  d’ailleurs  pour  être  échangés; 
& de  ceux  qu’ils  avoient  reçus  en  échange 
dans  la  Bétîque,  C’éft  ce  qui  leur  fit  don- 
ner à ce  porte  important  le  nona  qu’il 
conferve  encore , & qui  fignifie  enclos  ou 
refuge. 

Les  Phéniciens  ne  bornèrent  pas  leurs 
courfes  aux  côtes  de  la  Méditerranée.  Ils 
-s’ouvrirent  aufli  le  commerce  des  côtes 

( « ) Strabon  cite  ce  vers  de  Ste/îchore  : 

TopTijor»  Wf»  wyoci  eixtiperees 

VcK  les  fources  du  XatLolii.  . . fwus  kriuellcs  fç  UMK 

Tcoc  d.'s  uùues  d'argenc. 
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■l’Afrique  & d’Alîe  par  le  Golphe  Arabi-  Les  deux  j 
que , qu’oti  nommoit  dès  lors  mer  Idn-  Ourses.  ' 
me'ene , ou  mer  Rouge , du  nom  des  Idu- 
mcens  qui  en  habitoient  le  voifinage  , & > , 

qui  tiroient  leur  nom  comme  leur  origine  ' 

d’Efaii , qu’on  favoit  avoir  porté  le  furnom 
de  Rouge  ou  Edom.  Ce  n’eft  pas  qu’il  y 
eût  alors  aucune  tranchée  ou  communi» 
cation  au  travers  du  Sucs  ( ) , pour  palier 
de  la  Méditerranée  ou  du  Nil,  dans  la  Mer 
Rouge.Une  pareille  entreprilc  ne  s’accorde 
guères  avec  la  fimplicité  de  ces  tems  ; & fî 
l’avidité  du  gain  l’eût  fait  tenter  aux  Phéni- 
ciens , les  rois  d’Egypte  n’auroient  pas  été 
par  la  fuite  dans  le  cas  de  l’entreprendre  , 
puis  de  l’abandonner , comme  i.’s  firent , 
par  l’impuiflance  d’y  réulîir  Mais  fi  les  * Hendot.  î* 
Phéniciens , quoiqu’habitans  des  côtes  de  ^‘^f*”**®* 
la  Méditerranée , voyageoient  fiir  l’Océan 
par  la  Mer  Rouge  , c’eft  parce  qu’ils 
avoient  dans  les  ports  de  celle-ci  des  cor- 
reifpondances , des  bureaux  , & des  vaif- 
féaux  : liberté  qui  a toujours  été  & eft 
encore  d’ulage  fur  la  plupart  des  côtes  de 
l’Afie , & fait  vraiment  honneur  à la  dour 
ccur  des  Orientaux. 

Ce  font  les  pilotes  d’Hîram , roi  de 
.Tyr  , qui  environ  mille  ans  avant  jefusr 
phtift , & lorfquc  les  Grecs  étoieni  enço?^ 

^ lüme  joint  l’A&i^uc.à  l’Axabie.. 
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yïS  L E s P E CTA  C I f 
La  Physi-  novices  dans  la  navigation , rcnfèignèrchf 
QUE  ExpÉ-  avec  fuccès  aux  Hébreux , & lerviiçnt  de 
riment,  guides  aux  flottes  que  Salomon  avoit  cta- 
3- f.p.  blies  dans  les  ports  d’Elath  5c  d’Eflon- 
^ Prince  devenu  par  les 
*>  *•  ' conquêtes  de  ibn  pere  , maître  de  l’Idu- 

mée , & du  fond  de  la  Mer  Roiige , fe 
propofoit  à la  vérité  d’introduire  dans 
?es  états  l’opulence  avec  le  commerce  ; 
mais  Ibn  but  principal  étoit  d’en  bannir 
la  fainéantife , Sc  la  mendicité  : en  quoi 
il  fut  imité  par  fes  fuccelfeu^  les  rois  de 
Juda & particulièrement  par  Jofaphar , 
Je  plus  pieux  & le  plus  judicieux  de  tous.. 
L’état  floriflant  des  Tyriens  avoit  appris 
à Salomon  , qu’où  la  navigation  efl  en 
honneur , un  mendiant  qui  a des  bras  ne 
diffère  point  d’un  criminel , & qu’il  n’y 
avoit  prefque  plus  de  criminels  à punir, 
quand  une  marine  animée.leur  ouvroit  à- 
tous  une  reflource  infaillible  des  pro- 
fits aifes. 

Suivons  préfentement  nos  Hébreux 
dans  leurs  courfes , & fâchons  ,.s’il  efl  pof- 
fible , quelles  parties  de  la  terre  commem 
ccrent  alors  à être  connues  par  les  recher*- 
ches  des  navigateurs.  Ce  que  l’Ecriture 
nous  en  apprend  fe  réduit  à trois  faits  j 
^1®.  Que  les  Hébreux  & les  Tyriens  al- 
J^çnt  de  compagnie  en  Ophir & ci|t 
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rapportoient  de  prodigieufcs  fommes  Les  DEur 
d’or,  des  bois  précieux,  & des  pierreries  ; Ourses* 
a».  Que  la  flotte  de  Salomon,  dirigée 
par  les  pilotes  du  roi  deT^r,  faifoit  aulli' 

Je  voyage  de  Tarfis , dont  les  retours  con- 
fîftoient  en  argent , en  or , en  ivoire  , & 
en  quelques  animaux  étrangers  , favoir 
des  nnges  3c  des  paons  \ 3 Enfin  qu’ils 
mettoient  trois  ans  à faire  le  voyage  de 
Tarfis. 

La  première  Ophir , dont  il  foit  parlé 
dans^  l’Ecriture,  étoit  peut  être  dans  l’A- 
rabie-heureufe.  Job  3c  Eliphas  fon  . 

paroiflcnt  n’avoir  connu  les  torrens  fl’O- 
phir ,.  que  parce  qu’ils  étoient  renommés 
dans  l’Arabie,  leur  commune  patrie,. par 
les  paillettes  d’or  qu’ils  laiffoient  fur  leur 
paflage.  Ce  nom  d’Ophir  devenu  célébré ,, 
quand  il  s’agiflbit  de  la  poudre  d’or  que 
les  courants  jettent  fur  leurs  bords,, fut 
donné  enfiiite  à la  côte  d’Afrique  fur  la- 
quelle les  flottes  de  Salomon , ou  les  Ty- 
riens  en  trouverem  plus  qu’ailleurs.  Elle 
conlêrve  encore  aujourd’hui  le  même 
nom  le  mêitie  commerce.  Les  noms  de* 

Sophir,  3c  de  Sophira,.par  lelqueJs  la  ver- 
lïon  Grecque , & Origene  (<i),  ont  rendu  le 
nom  d’Ophir , défignent  apparemment 
>•  - 

( * ) In  ht  it  ; 14.  Qiigçne  foupsonne  ijue  Sophka  tb- 
Ml  Afrique,  - ' * 
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3i8  Le  Speciacli 
La  Physi-  côte  qu’on  nomme  le  royaume  de  Sophata* 
que  £xpé-  Les  Portugais  en  adoucirent  la  prononcia- 
JWMtNT.  tion,  & l’appellent  Sofala.  Ilsy  fontencore 
un  commerce  conlîdérable  de  cette  poudre 
précieufe , que  les  torrcns  y dirperfent , 
après  l’avoir  entraînée  de  dedans  les  mines , 
dont  ce  pais  abonde  j fur- tout  dans  les 
montagnes  de  Manica , d’où  dclcend  la 
rivière  de  Sophara. 

Les  Hébreux  qui  n’avoient  point  de 
ports  commodes  lur  la  Méditerranée,  & 
qui  auroient  Ibuhaité  avoir  part  au  riche 
commerce  de  Tarfis , apprirent  des  Phe-» 
niciens  , qu’en  fuivant  toujours  la  côte 
d’Afrique , on  arrivoit  enfin  au  détroit  de 
Cadix  i Si  qu’il  y avoit  d’immenfes  pro- 
fits à faire  fur  la  route  , en  y échangeant 
quelques  outils  de  nulle  valeur,  contre 
des  marchandilcs  précicu fes.  Ils  paile- 
rent  ainfi  avec  leurs  guides  du  pais  de 
Sophara , jufqu’au  promontoire  Méridio- 
nal qui  hit  retrouvé  long- tems  après 

par  les  Portugais  ; & continuant  leur  route 
de  côte  en  côte ils  fiiivirent  le  bord  Oc- 
cidental en  remontant  au  Nord , & fc 
trouvèrent  enfin  portés  en  Eipagne d’où 
ils  ne  revinrent  que  la  troiuème  année* 
11^  recommencèrent  le  même  voyage  de 
p«ois  ans  en  trois  ans , Sc  trafiquèrent  ay^ 

JLç  <ic  £f£haace|  ^ 
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profit  tant  en  Efpagnc , que  tout  le  long  Les  OEtîX 
des  côtes  de  l’Afrique,  en  allant  & en  Ourses. 
revenant. 

Bien  des  favans  placent  Tarfis  & Ophir 
• dans  rîle  de  Ceylan  , ou  dans  la  prelqu’îlc 
d’Inde.  Mais  en  fuivant  les  côtes , romme 
on  failbit  alors , nos  navigateurs  auroient 
pu  au  bout  de  quelques  mois  parvenir  au 
Cap  qui  termine  la  prefqu’î’e  d’Inde.  Ou 
fait  d’ailleurs  par  des  preuves  incontefta- 
bles , que  le  pais  de  Tariîs  étoit  la  Bétique , 
ou  l’Efpagne  en  général  : & Jonas  ne  fe 
(croit  pas  embarqué  au  port  de  Joppé , fur 
la  Méditerranée,  pour  fuir  en  Tarfis  vers 
l’Occident,  fi  ce  pais  eût  été  dans  l’O- 
céan oriental.  On  peut  donc  juger  par-là 
que  les  Hébreux  & les  Phéniciens  fai- 
(oient  le  tour  de  l’Afrique,  pour  joindr# 
le  commerce  de  toutes  ces  côtes  à celui  de 
la  Bétique.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
la  durée  de  trois  ans , qu’ils  mettoient  à 
rentrer  dans  le  port  d’EIath , & cette  preu^ 
vc  eft  fou  tenue  par  la  nature  des  marchan- 
difes  qu’ils  rapportoient  Cétoient  des 
métaux  qu’ils  tiroient  d’Elpagnc  & d’O- 
phir.  C’étoit  de  l’ivoire  qu’ils  prenoient 
fur  la  côte  des  Dents , où  les  éléphans  font 
plus  communs  qu’aUleurs.  C’étoient  des 
finges  Sc  des  paons , animaux  faciles  à trou- 
ter  fur  les  côtes  d’Afrique.  C etoieni  eoim 
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Î30  Le  Spectacle 
La  Phys>  des  bois  précieux  & des  pierreries.  Ils  pou- 
Que  Exi^- voient  trouver  fur  les  côtes  d’Afrique 
HiMiNT.  quantité  d’ambre  jaune,  du  corail  rouge 
& d’autre  couleur,  de  très -beau  jafpe  • 
dont  on  trafique  encore  au  Bénin  y & di- 
verfes  autres  pierreries  qu’on  trouve  dans 
l’intérieur  du  païs.  Ils  pouvoient  dans  leur 
retour  tailler  fans  frais  les  plus  beaux  bois 
d’ébéne,  & autres  bois  de  marqueterie 
dans  les  forêts  de  Madagafcar  & de  Mo- 
fèmbique  , qui  en  font  encore  pleines  fur 
la  cote  Orientale.  Ils  trouvoient  d’autres 
bois  précieux , en  touchant  les  côtes  de 
l’Arabie  heureufe  , après  avoir  franchi  le 
détroit  de  Babelmandel , qui  eft  l’entrée 
•de  la  Mer  Rouge. 

Ce  commerce  fut  interrompu  par  la 
fuite  , & cette  route  abandonnée , non  à 
caufe  de  la  diminution  des  mines  d’^n- 
daloufîe  , qui  ne  s'épuiiertnt  que  fous  les 
Romains  , “^ais  par  l’affoibÜflement  des 
Juifs  & des  tfyriens , dont  les  Rois  de  Ba- 
bylone  tâchèrent  de  ruiner  le  commerce 
avant  que  d^entreprendre  la  ruine  de  leurs 
villes.  Cep^dant  quoique  les  conquêtes 
de  ces  mqnarques  ambitieux  , en  embraf- 
fant  ridujnée , & tous  les  ports  de  la  Mer 
Rouge,  euflent  fait  tomber  le  commerce 
dcTarfis , c’eft-à-dire,  le  voyage  de  Cadix , 
ipar  le  long  tour  d’Afrique , on  ne  perdit 
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pas 'fi- tôt  le  fouvenir  de  cette  route.  On  Lfs  deux 
en  étoit  parfaitenncnt  inftruit  à la  cour  de  Ourses. 
Nécao,  qui  régnoir  en  Egypte  600  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Ce  prince  qui  vouloit  Her$dtt.  i» 
rétablir  l’ancienne  fplendeur  de  ce  royau--*^‘^f*'*"’ 
me , crut , avec  raifon n’y  pouvoir  parve- 
nir que  par  le  rétablillement  de  la  ma- 
rine. C’cft  dans  cette  vue  qu’il  entreprit 
la  jondtion  de  l’Océan  & de  la  Mediter- 
ranée , en  faifant  «ne  tranchée  qui  allât 
du  Nil  à la  Mer  Rouge.  “ Mais  p«.r  la 
fuite  ( ce  font  les  termes  d’Herodote  ) « 
ayant  renoncé  à l’entière  exécution  de'tt 
ce  canal , il  fit  embarquer  des  Phéni-  u 
tiens  fiir  la  Mer  Rouge , & leur  corn-  « 
manda  de  faire  le  tour  de  l’Afrique , de  «t 
lailler  de  côté  le  détroit  d’Hercule  , de  a 
pénétrer  jufques  dans  la  mer  du  Nord , « 

& de  lui  en  venir  rendre  compte.  >».  Les 
Phéniciens  ( parfaitement  inftruits , par  les 
récits  de  leurs  peres,  tant  de  la  route  que 
de  la  façon  d’y  fubfifter , fans  s’embarrafler 
de  grandes  provifions  , ) >»  partirent  du  «< 

. golphe  Arabique,  & s’avancèrent  dans  la  « 
mer  Méridionale.  >»  ( Comme  ils  n’igno- 
roient  pas  que  les  pluies  d’été  ravagent 
au  fond  de  l’Afrique , ce  qu’On  féme  au 
printems , ) » quand  ils  fe  trouvoient  en  u 
autonne , ils  prenoient  terre , femoient , <c 
aitendoient  la  récolte , fans  jamais  s’é-  (c 
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La  Physi-  » carter  des  côtes  de  Libye , faifoient  fcar  \ 
QUE  EXPÉ- >»  moiflbn  , & regagnoient  leurs  bords,  ' 
RIMENT.  » Après  deux  ans  de  navigation  ils  arri- 
y*  vèrent  aux  colonnes  d’Hercule  , ( vifitè- 
»>  rent  les  côtes  du  Nord  ; ) & palLant  le 
9)  détroit , ils  revinrent  la  troiiîème  année 
» en  Egypte  par  la  Méditerranée. 

On  voit  par  ce  récit  que  rien  n’étoit 
alors  plus  connu  que  le  circuit  de  l’Afri-  > 
que , & le  voyage  de  Cadix  , par  la  Mer  ^ 
Rouge.  Le  deflein  de  Nécao  n étoit  point 
de  s’inftruire  de  la  poffibilité  de  cette  'j 
route , pour  l’avantage  de  Ibn  commerce  : 
il  fuppofe  dans  les  inftruéHons  qu’il  donne 
aux  pilotes , qu’ils  en  ontun«  parfaite  con- 
roiflance.  Mais  fon  intention  eft  qu’ils 
fafl'ent  quelque  choie  de  plus  que  ce 
■ qu’on  faifoit  en  allant  par  la  Mer  Rouge 
aux  colonnes  d’Hercule,  & qu’ils  clîayent 
de  pénétrer  julques  dans  la  mer  du  Nord, 
dont  apparemment  on  commençoit  à par- 
ler, & de  lui  apprendre  s’il  y auroit  de  ce 
côté- là  quelque  découverte  utile , 5c  quel- 
, que  commerce  à y établir.  C eft  donc  lans 

néceffité  que  le  (avant  Bochart , qui  avoit 
fl  ingénieufement  démontré  la  fituation 
de  l’ancienne  Tarlis  dans  la  Bétique  & au- 
* Le  détroit  de  Cadix , en  imagine  une 

wi  circuit  pat  fécondé  en  Orient , dans  la  penfée  que  le 
P***»  périplc^dc  l’Afrique  étoit  alors  impoflibJ*. 
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Une  petite  particularité  , rapportée  au  Lesbecx 
toi  Nécao  par  (es  navigateurs  , achève  Ourses, 
d’éclaircir  ce  point  de  notre  hiftoirc.  A 
midi  l’ombre  de  nos  corps  fe  jette  toujours 
vers  le  Nord,  & en  regardant  alors  l’Oc- 
cident., nous  avons  le  foleil  à gauche.  Nos 
Phéniciens  tout  au  contraire , étant  par- 
venus vers  les  extrémités  de  la  Libye  , 
voyoient  à midi  l’ombre  de  leur  corps 
étendue  vers  le  Sud.  Ils  racontèrent  donc 
aux  Egyptiens,  ^u’en  avançant  vers  l’Oc- 
cident ils  avoicnt  eu  le  Ibieil  à droite.  Les 
Egyptiens , qui  n’avoient  pas  à beaucoup 
près  autant  d’aftronomie  qu’on  leur  en 
prête , racontoient  ce  fait  comme  une  mer- 
veille ; & Hérodote  qui  l’apprit  chez  eux, 
envirexn  une  centaine  d’années  après  l’évé- 
nement, refufa  d’ajouter  foi  au  récit  qu’on 
lui  en  fit.  Mais  ce  qui  le  bleflbit  fi  fort , 
eft  juftement  ce  qui  montre  la  vérité  du 
tait , & l’exaéfitude  du  récit  des  naviga- 
teurs. C’eft  aujourd’hui  une  choie  connue  , , 
que  le  (bleil  renfermant  les  diverlês  fitua- 
lions  annuelles  entre  les  tropiques , on 
éprouve  au  de-çà  & au-de-là  deux  proje- 
tions d’ombre  toutes  difiérentes  : ceux 
qui  font  en-de-çà  du  tropique  de  l’écre-, 
vilTe , voyent  le  Ibleil  à gauche  en  regar- 
dant l’Occident , & leur  ombre  s’allonge 
ycxs  le  Nord.  Au-de-là  du  tropique  dft 
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La  Physi'  capricorne,  c’eft  tout  le  contraire.  L’om- 
QUE  fcxpÉ-  bre  va  au  Sud , & en  regardant  l’Occi- 
KiMiNT.  dent  on  a le  foleil  à droite.  Cette  parti- 
cularité fi  contraire  à tous  les  préjuges  des 
Anciens,  & d’une  autre  part  la  rentrée 
des  Phéniciens  par  les  bouches  du  Nil , 
après  avoir  commencé  leur  voyage  par  la 
Mer  Rouge , forment  une  démonftration 
fiiftilante  de  la  connoifiance  qu’on  avoir 
alors  du  circuit  de  l’Afrique.  Ces  voyages 
qui  ont  été  enfuite  difcontinués  pendant 
plus  de  deux  mille  ans , ôc  dont  les  Por- 
tugais crurent , il  y a deux  ou  trois  fiécles , 
être  les  premiers  auteurs , étoient  tout  , 
communs  du  tems  de  Salomon , & (bus 
fês  fucceilèurs. 

Vous  voyez , Monfieur , que  c’efl:  aux 
Phéniciens  que  nous  fommes  redevables 
des  premières  connoifiances  des  côtes  de 
l’Océan , commc'  de  celles  de  la  Médi- 
terranée. Par  leur  atftivité  infatigable  , & 
par  leur  attention  continuelle  aux  avis  de 
l’étoile  polaire , ils  pénétrent  par-tout.  La 
géographie  commence  à fe  former  : les 
peuples  fortent  de  leur  obfcurité  : ils  le 
ra|jprochent  après  le  long  éloignement 
ou  ils  s’étoient  tenus  les  uns  des  autres 
depuis  la  difperfion.  Après  avoir  chacun 
par  fon  induftrie  particulière , mis  en  va- 
jeur  les  qualités  de  leur  terre , de  l’alpe^ 
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âc  leur  ciel , ils  commencent  à s’entre-  Les  deojc 
communiquer  les  fruits  de  leurs  travaux , Ourses. 

& à fe  prêter  des  fecours  mutuels.  La  fo- 
ciété  fe  forme  , & ces  hcureufês  nouveau- 
tés font  l’ouvrage  de  l’obfervation  d’une 
étoile. 


+ ++  + + + + + •!• 


LA  DÉCOUVERTE 


DE  LA  RONDEOR 

DE  LA  TERRE. 

NOUVEAUX  PROGRÈS 

DE  LA  Géographie^ 


TROISIEME  ENTRETIEN. 

T Aies  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  ap-  Strai  m.  f.' 

pris  aux  Grecs  les  avantages  qui  rc- 
viennent  a la  navigation  de  la  connoil-  mt.  ot.gen. 
fance  de  l’étoile  polaire  : il  leur  dcçermina 
toute  la  fuite  des  étoiles  fous  lefquelles  le 
Ibleil  fê  trouve  fucceffivement  porte  dans 
Ja  durée  d’un  an.  Il  remarqua  enfùitc  avec  . 
le  même  foin  , celles  fous  lefquelles  la 
lune  pafle  dans  la  révolution  d’un  motti. 
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5 Le  Spectacie 
La  Phvsi-  Il  reconnut  bientôt  que  la  lune  ne  fc  place 
Qü£  KXPÉ*  pas  exaôtemeiît  fous  les  mêmes  étoiles  que 
RiAfENT.  le  foleil , mars  que  l’orbite  ou  la  fuite  d’é- 
toiles qu’elle  parcourt  en  un  mois , coupe 
çn  deux  points  l’orbite  du  foleil , & s’en 
écarte  un  peu  de  part  & d’autre.  Il  remar- 
qua enfuite  que  les  points  où  ces  deux 
orbites  fe  coupent  n’étoient  pas  les  me- 
mes d’un  mois  à l’autre , & que  l’inter- 
(êélion  s’en  faifoit  tantôt  fous, une  étoile, 
tantôt  fous  une  autre  ; mais  que  ces  varié- 
tés , après  un  nombre  de  révolutions , re- 
commençoient  de  nouveau  , & "'étoient 
à peu  près  les  mêmes.  Il  fèntit  ou  dut  fen- 
lir  l’intention  d’une  Providence  affeétioK- 
née , qui  en  faifant  ainfi  croifer  l’orbite 
delà  lune  fur  celle  du  foleil , avoir  empê- 
‘ ché  que  ces  grands  luminaires  ne  fuflent 

cclipfés  tous  les  quatorze  jours , lorfque 
la*  lune  dans  fon  plein , c’cfl- à-dire , dans 
fon  oppofition  avec  le  foleil,  feroit  obfcur- 
cie  par  l’cxaéle  interpoluion  de  la  terre 
fur  une  même  ligne , & qu’enfuite  la  lune 
en  conjonélion , c’eft- à-dire , placée  entre 
.1.  Je  foleil  & la  terre , ôteroit  la  lumière  à 

;■  celle-ci.  Il  comprit  que  la  fer^ion  des  or- 

I bites  , & les  variations  des  points  de 

fcébion,  étoient  des  moyens  adm'rable- 
.naent  prépares  pour  rendre  la  jufte  réu- 
iiion  de  ces  trois  corps  fur  une  même^ 
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ligne  beaucoup  plus  tare.  Mais  s’appercc-  Les  Pro- 
vant  peu  à peu  que  ces  variations  de  la  gre's  de 
lune  avoicnt  des  bornes  -,  qu’elle  recom-  laCosmo- 
mençoit  de  nouveau  les  memes  déplace-  graphie. 
mens  ; & que  dans  fes  irrégularités  appa- 
rentes , elle  étqit , comme  toute  la  nature,  j 

aiîujettie  à une  régie , il  épia  toutes  les  dif-  ] 

fércntes  marches  de  l’aftre  de  la  nuit , & j 

en  rapprocha  un  alTez  grand  nombre  pour  1 

pouvoir  s’aflûrer  du  jour  où  les  trois  j 

grands  corps  fe  trouveroient  fiir  une  ligne , ! 

& fe  feroient  ombre  l’un  à l’autre.  Il  par- 
vint donc  à prédire  les  éclipfes  ; & les  1 

nations  que  ces  événemens  remplilToient  ’ 

d’épouvante  , fe- raffûtèrent  en  apprenant  j 

que  robfcurcirtement  fi fubit  de  ces  affres,  i 

dont  ils  avoient  ignoré  la  caufê,  étoit 
l’effet  néceffaire  de  leur  interpofition  mu- 
tuelle , & des  fages  loix  qui  les  faifoienc 
rouler  pour  le  lèrvice  de  l’homme. 

Le  principal  fruit  de  la  fcience  des 
écliplès  ne  fut  pas  de  tranquillifer  par  la 
prédiétion  qu’on  en  faifoit , les  efprits 
qu’elles  auroient  effrayés  : la  géographie 
gagna  encore  à cette  connoiffance , & l’é- 
clipfè  de  lune  fur- tout  fervit  à donner  des 
mefures  plus  juffes  de  la  diffance  d’un 
Çaïs  à l’autre.  Aux  approches  de  cette  Mefures  géoi 
' cclipfc,  deux  Ofervateurs  placés,  l’un  àgraphi<iucl 
Milèt , l’autre  à Babylone  ou  à Syraeufe , 

TomeIK  lî 
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35S  LE  SPECTACtB 
convenoient  de  remarquer  cxadcmcnt 
quelle  feroit  l’heure  & le  moment  précis 
de  l’entrée  de  la  lune  dans  l’ombic  de  la 
terre , enfuitc  l’heure  de  fon  plus  grand 
obrcurcÜTement , & enfin  le  moment  de  la 
foriic  entière  hors  de  l’ombre.  Etant  fûrs 
que>quand  la  lune  cft  obfcurcie  pour  un 
peuple , elle  l’eft  pour  tous  les  autres  ; puil- 
qu’elle  ne  s’ccliplê  que  parce  qu’elle  eft 
privée  de  la  lumière  empruntée  qui  la 
rend  vifible  ; ils  rapprochoient  leurs  ob- 
fcrvations  pour  comparer  la  différence  de 
rheure  qu’avoit  comptée  un  Oblcrvatcur, 
d’avec  Kheure  que  l’autre  avoit  marquée. 
Comme  ils  pouvoient  lavoir  au  jufte  quelle 
diftance  il  y avoit  entre  deux  villes  fituées 
dans  le  meme  éloignement  à l’égard  de 
l’équateur  , & dont  l’une  avoit  le  foleil 
une  heure  plutôt  que  l’autre  ; ils  con- 
cluoient  de  ce  qu’il  y avoit  tant  d’heures 
de  différence  entre  le  moment  de  l’éclipfè 
à Babylone , & celui  de  la  même  éclipfè , 
vue  par  exemple  à Syraeufê  *,  que  Baby- 
lone étoit  plus  orientale  de  tant  d’heures , 
& qu’il  y avoit  donc  tant  de  diftance  de 
Bal^bne  à Syraeufe.  Il  faut  avouer  que 
la  jfacilité  que  nous  avons  de  mefurer  le 
tems  d’une  manière  uniforme  par  nos  pen- 
dules , a rendu  parmi  nous  ces  obfec- 
rations  bien  plus  exaéfes.  Mais  on  peut 
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faire  remonter  jufqu’à  Talcs  la  gloire  de  Les  Pao' 
notre  predfion  , & de  nos  progrès.  Nous  g R t's  s>& 
faifons  ufàge  de  ce  qu’il  a découvert  ; & laCosmo- 
s’il  falloir  dire  qui  nous  a le  mieux  (èrvis , graphie. 
ou  de  celui  qui  a le  premier  prédit  le  re- 
tour des  éclipfes , ou  de  celui  qui  a fub- 
ftitué  la  pendule  aux  horloges  à balancier, 
il  y auroit  matière  à une  raifonnable  déli- 
bération. 

Un  autre  avantage  qu’on  lira  de  l’ob-  Laron<ieut 
fervatioiî  des  écîipfes  de  lune , fut  de  s’at- 
fûrer  de  la  rondeur  de  la  terre,  aflèz  peu 
connue  auparavant.  Les  Orientaux  don- 
noient  à la  terre  le  nom  de  Téhdy  d’où 
nous  efl:  venu  celui  de  table  , parce  qu’en 
effet  c’étoit  un  préjugé  univerfel , que  la 
terre  étoit  une  furface  platte,  terminée 
par  un  abîme  d’eau.  Les  poetes  aidèrent 
ce  préjugé  , en  parlant  toujours  du  lever 
& du  coucher  des  affres , commè  s’ils  fbr- 
toient  le  matin  du  fond  de  l’Océan , & 
qu’ils  s’y  allaflent  rafraîchir  le  fbir.  Pauvre 
phyfîque , langage  pitoyable , dont  nos 
poetes  font  encore  aufli  entêtés  que  des 
fatras  du  paganifme  -,  cemnje  s’il  y avoit 
^ moins  de  mérite  à peindre  la  belle  nature, 
qu’à  peindre  des  niaiferies  imaginaires. 

L’école  Ionienne  renonça  à ces  préjugés  : 
elle  ne  comprit  pas  feulement  que  la  lune 
ce  luifoit  que  d’une  lumière  empruntée  , 
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La  Physi-  qu’elle  n’étoit  obfcurcie  que  par  l’exaAc  ’ 

QUE  txpÉ'  rencontre  de  la  maiïc  de  la  terre  , placée 
RIMENT,  entre  la  lune  & le  foleil mais  jugeant  de 
la  figure  de  la  terre  par  la  figure  de  l’om- 
bre terreftre  qui  échancroit  peu  à peu  le 
dilque  de  la  lune,  elle  ne  put  douter  de  • I 
la  rondeur  de  la  terre.  j 

Anaximandre  ,&  les  autres  fuccedeurs  j 

de  Talés,  perfévérant  dans  ce  genre  d’é- 
tude fi  fenfé  Sc  fi  utile  , commencèrent  à 
radembler  les  hiftoires  des  expéditions  , 

célébrés , les  relations  des  voyageurs  , les 
mémoires  des  pilotes , & à comparer  le 
tout  avec  leurs  obfervations.  Ils  olerent  * 
donner  la  defeription , la  figure  , les  di- 
ftances  , & les  rapports  des  pais  connus. 

Selon  certains  fayans des  pbulolbphes  de 
la  lède  Ionique  réunirent  toutes  ces  con-  ,1 

noiflances  de  détail  fur  une  fphère , & j 

montrèrent  pour  la  première  fois  à la 
Grèce  un  globe  terreftre.  Selon  d’autres 
ils  ne  produifirent  que  des  cartes  géogra- 
phiques , & des  deferiptions  locales. 

On  peut  croire  que  cette  géographie  ; 

naillante  étoit  encore  bien  informe  , & 

' que  le  faux  y défiguroit  par  tout  le  vrai  : 

mais  c’étoit  un  grand  point  que  d’avoir  . 

■ commencé,  & depuis  ce  tems- là  l’ému-  ^ 

lation,  le  goût  des  fcicnces,  les  mathé- 
matiques , le  commerce , & la  marine  maiî  ^ 


Digrtized  by  Cooglc 


Digitized  by  Google 


1 


DE  LA  Nature,  341 

chcrent  d’un  pas  égal , & allèrent  toû-  Les  Pro- 
jours  en  augmentant  parmi  les  Grecs.  Ils  g R t' s de 
devinrent  auflî  célébrés  que  les  Tyriens  la  Co.‘:mo, 
par  leurs  colonies.  Syracufe  en  Sicile , graphu-, 
Marlcille  (ùr  la  côte  des  Gaules , Cyrcne 
«n  Afrique,  Si  Naucrate  en  Egypte,  ne 
• font  pas  les  moindres  de  leurs  établilfe- 
mcns.  Ils  maintinrent  la  liberté  des  Eo- 
■ liens  8c  des  Ioniens  leurs  freres , Ibiivent 
troublés  en  A fie  par  l’avidité  des  minières 
des  Rois  de  Perle.  Ils  tinrent  la  mer  mal- 
gré les  nombreulês  flottes  de  cet  empire 
formidable.  Ils  parvinrent  enfin  à le  ren- 
verlèr , ôc  ils  furent  redevables  de  ces  fiic- 
' cès  à leur  éducation  8c  à leurs  lumières , 
plutôt  qu’à  leurs  forces,  qui  n’étoient  en 
rien  comparables  à celles  de  la  monarchie 
Afîatique. 

Les  conquêtes  d’Alexandre  qui  changè- 
rent la  face  de  l’Univers , donnèrent  une 
/orme  nouvelle  aux  fcicnces.  Ce  prince 
aulfi  curieux  que  brave,  8c  tout  plein  des 
-grandes  idées  que  Ion  maître  Ariftote  lui 
avoir  infpirées , avoir  avec  lui  des  favans 
qui  étoieni  chargés  de  lui  recueillir  les 
diftances  des  lieux,  les  particularités  de 
l’hiftoire  naturelle,  & routes  les  obferva- 
tions  faites  par  les  peuples  dont  il  par- 
couroit  les  provinces.  Et  après  avoir  tant 
(de  fois  expofé  ùt  vie  pour  délivrer  la  Gréa 
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541  Le  Spectacib. 

du  joug  ou  de  la  vexation  des  Per fes , il 
s’expofa  uniquement  pour  découvrir  de 
nouveaux  pais  *.  Il  perça  julqu’à  l’Océan 
Indien,  & manqua  d’être  emporté  avec 
(bn  armée  par  la  rapidité  du  Aux  , dont 
il  n’avoit  aucune  connoiAance.  Sa  témé- 
rité fut  heureufe  par- tout.  L’aftronomic, 
la  géographie  , & l’hiftoire  y gagnèrent 
beaucoup  : & quoique  fon  empire  ait  été 
démembré  preiqu’aullî-tôt  que  formé , fes 
fucccAeurs , les  Rois  Lagides  en  Egypte  , 
les  Séleucides  en  Syrie , & les  autres  qui 
partagèrent  l’Afie  mineure  & la  Macé- 
doine, étant  Grecs  d’origine  , la  langue 
Grecque  devint  une  langue  univerfelle  , 
une  langue  de  commerce  qui  mit  tous  les 
peuples  de  trois  parties  de  l’ancien  monde 
en  relation.  L’Occident  commença  à con- 
noître  les  richeffes , les  produéèions , les 
coutumes,  & l’hiftoire  de  l’Afie.  Les  phi- 
lofophes  Grecs , il  eft  vrai , n’avoient  point 
appris  aux  hommes  les  vérités  falutairef. 
Mais  en  réveillant  par- tout  la  curiofité  & 
le  défir  d’être  inÀruits , ils  préparoient 
fans  le  lavoir  , toutes  les  nations  de  U 
terre  à recevoir  une  dodfrine  tout  autre- 
ment lumineufe , & à loûmettre  leur  cœur 
à l’Evangile. 

Des  fuccelTeurs  d’Alexandre , il  n’y  en  i 
point  qui  ayent  rendu  plus  de  fecvice  à l’a- 
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ftronomie,  que  les  Lagides.  Les  fouhaks  Les  Pro- 
des  grands  Rois  font  toujours  efficaces,  gre's  de 
& ils  voyent  bientôt  fleurir  ce  qu’ils  ju-  laCosmo- 
gent  à propos  de  récompenfer.  Les  Pto-  grai  his. 
lomées  ne  jugeant  rien  de  plus  digne  de 
leurs  libéralité  que  les  travaux  de  l’aftro- 
nomie,  Alexandrie  leur  capitale  devint 
l’école  de  cene  fcience.  Conon,  Ariftide, 
Timocharis , & bien  d’autres  s'y  diftin- 

f lièrent , & firent  des  obfervations  utiles 
la  navigation.  Eratoflène  garde  de  la 
bibliothèque  d’Alexandrie , fous  le  régne 
de  Ptoloméc  Evergete , entreprit  de  cal- 
culer le  nombre  des  ftades , ou  mefures  de 
125  pas  à cinq  piés  le  pas , qui  pouvoient 
entrer  dans  le  circuit  de  notre  globe  ÿ & 
il  eut  k gloire  d’approcher  de  la  vérité. 

Il  favoit  qu’au  folftice  d’été  le  foleil  paf- 
(bit  par  le  point  vertical  de  la  ville  de 
Sienne , fituée  aux  confins  de  l’Egypte  5c 
de  l’Ethiopie  fous  le  tropique  du  Cancer. 

Il  y avoit  à Sienne  un  puits  conftruit  pour 
cette  obfervation  , qui  fur  le  midi  au  jour 
du  Iblftice  étoit  par  dedans  tout  éclairé 
du  (bleil  placé  perpendiculairement  au- 
delTus*.  Il  étoit  notoire  qu’à  i yo  ftades  à ♦ /, 

la  ronde,  les  ftyles  élevés  à plomb  fur  une 
furface  horilbntale  ne  faifoient  point  d’om- 
bre (a).  Ayant  fuppofé  Alexandrie  &Sicnne 

(a)  Vml>r4SHi*f<[i44mfieStnteSj*ni,?hitM.U%.Y,  5S7, 

pii]} 
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La  PhySi-  à peu,  près  fous  un  même  méridien  ou  fut 

QUE  txpÉ-une  même  ligne  tirée  d’un  pôle  à l’autre , 

RIMENT,  il  oblêrva  à Alexandrie  au  jour  du  folllice 
la  diftance  du  foleil  au  point  vertical , par 
l’ombre  d’un  ftyle  élevé  à plomb  du  fond 
d’une  demie  fphère  concave , & défignant 
par  ion  extrémité  fupérieure  le  centre  de 
la  fphère  dont  il  étoit  rayon.  Si  ce  ftyle 
n’avoit  point  fait  d’ombre , c’eft  parce  que 
le  foleil  auroit  été  à plomb  au-deftus.  Il 
j)Ouvoit  donc  juger  de  la  diftance  du  foleil 
au  point  vertical , par  la  diftance  du  fom- 
mèt  de  l’ombre  à l’égard  du  pié  du  ftyle. 
Il  trouva  que  cette  diftance  étoit  la  cin- 
quantième partie  de  la  circonférence  d’un 
cercle  entier  : d’où  il  conclut  que , comme 
le  foltil  alors  perpendiculaire  fur  la  ville^ 
de  Sienne , étoit  diftant  du  point  vertical 
d’Alexandrie  dé  la  cinquantième  partie  de 
la  circonférence  de  tout  le  ciel , Alexan- 
drie étoit  diftante  de  Sienne  de  la  cin- 
quantième partie  de  la  circonférence  de 
toute  la  terre.  Il  étoit  aifé  après  cela  de 
favoir  la  diftance  de  ces  deux  villes , & 
de  la  répéter  cinquante  fois.  Ayant  donc 
fuppiité  cette  diftance  de  cinq  mille  fta» 
des , il  trouva  la  circonférence  terreftre  de 
deux  cens  cinquante  mille  ftades  ; qui  ré- 
duites en  lieues  communes  à vingt-quatre 
ftades  chacune,  font  dix  mille  quatre  cens 
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lèize  lieues  & feize  ftades.  C’etoit  déjà  LlsFro- 
beaucoup  approcher  de  la  (îipputation  des  g R fc'  de 
Modernes , félon  laquelle  on  trouve  le  cir-  laGosmo- 
cuit  de  la  terre  d’un  peu  plus  de  neuf  mille  guaphie. 
lieues  communes. 

Hipparque, grand  oblèrvateur  de  la  meme 
école,  diftingua  mille  vingt-deux  étoiles,  & 
les  appella  chacune  par  leurs  noms. 

Pendant  que  les  Grecs  avançoient  fi  heu-  L’afironomie 
teufement  dans  l’étude  de  la  Nature , les 
Gaulois  , nos  peres , ne  la  ncgügeoient 
point , & leurs  Druides  en  avoient  des 
connoifiances  au  moins  ufiielles  qu’ils 
communiquoient  de  vive  voix  & fans 
écriture  à leurs  difciples , pour  les  forcer 
à favoir  plus  fûrement  ce  qu’ils  ne  pour- 
roient  au  befoin  retrouver  que  dans  leur 
mémoire.  Mais  les  habitans  de  Marfeille 
étant  depuis  long-tems  dans  la  polleflion 
d’un  commerce  très-floriflant,  & voulant 
s’étendre  fur  l’Océan , comme  fur  la  Mé- 
diterranée , animèrent  par  dés  récompen- 
fes  les  obfcrvations  aftronomiques  qui 
pouvoient  aider  leur  navigation,  & leur 
ouvrir  avec  de  nouveaux  pats , de  nou- 
veaux moyens  de  s’enrichir.  Dès  le  tems 
d’Alexandre  , Pythéas  avoir  élevé  dans 
Marfeille  un  gnomon  ; & mefurant  le  jour 
du  folfiice  d’été  la  longueur  de  lombre , 
puis  la  comparant  avec  la  hauteur  du  gno- 
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54^  Le  S^pectaclb 
La  Physi-  mon , il  détermina  combien  il  s’en  falioic 
QUE  £XPë>  que  le  foleil  ne  fût  immédiatement  aix 
RIMENT.-  Zénit  au-defliis  de  Marfeille , & par  con- 
féquent  de  .combien  Marlêillc  étoit  éloi- 
gnée du  tropique  & de  l’équateur.  Il 
trouva  que  le  jour  du  Iblftice^la  longueur 
de  l’ombre  d’un  ftyle  eft  à la  hauteur  du 
ftyle  meme , comme  41  eft  à i lo  i propor- 
to  quç  Gaflendi  retrouva  la  même 

à Marfeille  plus  de  deux  mille  ans  après 
' la  première  obfêrvation.  Pour  mieux  fer- 
vir  fa  patrie , Pythéas  entreprit  de  traverfèr 
toute  la  Méditerranée  , jufqu’au  tond  du 
marais  Méotidc  où  tombe  le  Tanaïs.  Il 
tilqua  enfui  te  de  s’avancer  par  l’Océan 
jufqu’au  fond  du  Nord.  Il  oblerva  le  long 
des  côtes,. de  Norvège  apparemment , que 
le  foleil , vers  le  fblftice  d’été , ne  demeuroie 
que  trois  heures  fous  l’horifbn  i & qu’en 
avan^'ant  .jiirqu’à  l’île  de  Thulé , qui  ne 
peut  être  que  l’Iflande , ou  la  Laponie , il 
voyoit  le  foleil  difparoître  un  iniflant, 
remonter  aufli-tôt  fur  l’horifbn.  Lorfquc 
nous  traiterons  de  la  fphère , vous  verrez 
que  le  folcH  décrivant  la  ligne  du 
que  le  jour  du  fblftice , c’eft  une  nécemté 
^ que  le  foleil  foit  vu  vingt  - quatre  heures  de 
fuite,  ou  ne  fe  cache  qu’un  inftant  der- 
rière les  montagnes  qui  terminent  l’hori- 
fon , dans  les  païs  où  le  tiopique  cfl  tput 
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entier  dans  rhémifphère  vifiblç , & ne  Les  PrO'- 
rafe  l’horifon  que  de  fon  extrémité  infé-  ore's  de 
rieurc.  Pythéas  en  ce  point  n a rien  avancé  laGosmo- 
que  de  tr^-jufte.  L’expérience  y eft  con-  graphie» 
forme,  & les  Géographes  d’Alexandrie 
qui  en  ont  fenti  la  conformité  avec  leurs 
principes,  n’ont  pas  manqué  d’en  faire 
ufage  pour  diftinguer  les  climats , & la 
- diverfité  des  jours  d’un  climat  à l’autre. 

Il  eft  vrai  que  Pythéas  avoir  encore  lut 
la  (Iruébure  du  monde  bien  des  préjugés  , 
qui,  avec  certaines  apparences,  aidoient  à 
le  tromper.  Il  ignoroit  la  rondeur  de  la 
terre , & entr’autres  idées  faufles  qu’il  le 
fit  fur  la  dilpofîtion  des  terres  Septentrio- 
nales , il  crut  y voir  diftinétement  le  ciel 
appuyé  fur  la  terre , comme  une  voûte  irr- 
> clinée , & formant  vers  les  extrémités  une 
très-longue  encoignure  où  l’on  croit  à 
l’étroit , Ôc  contraint  de  le  biillèr.  Strabon  , 
le  plus  judicieux  des  anciens  Géographes, 
a bien  railbn  de  fronder  de  pareilles  rela- 
tions. Mais  il  le  trompe  beaucoup  lui- 
même,  Ibit  quand  il  croit  les  pais  du 
Nord  inhabitables,  Ibit  quand  il  traite  de 
fable  l’obfervation  de  la  hauteur  du  foî- 
ftice  à Marfeille,  Ôc  de  la  découverte  de  la 
perpétuelle  diminution  des  nuits  à rnelurc 
qu’on  avance  dans  le  Nord  aux  appro- 
ches du  foilHce  d’été.  Ce  qui  montre  que 
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La  PHYSi-Strabon,  qui  connoiffoit  la  rondeur  de  la 
QUE  EXPÉ- terre , & l’incgalité  des  déclinaifons  du 
riment,  foleii , n’en  tiroir  pas  lui-même  les  confé- 
quences  convenables.  Tous  les  Naviga-, 
leurs  dépolcnt  en  faveur  de  Pythéas , & il 
eft  le  premier  qui  ait  fait  prendre  des  pré- 
cautions juftes  pour  régler  l’importante 
T navigation  du  Nord,  en  nous  apprenant 

( l’avantage  de  s’y  rendre  au  printems  y & 

de  prévenir  le  retour  des  glaces  & des 
longues  nuits  qu’on  ne  pourroit  éviter  en 
s’y  expofant  aux  approches  de  l’autonne. 
ch«  fcience  des  Gaulois  nous  paf- 

*“‘**fons  à celle  des  Romains,  nous  trouve* 
roMS  que  la  dHcipline  militaire  & la  poli- 
tique nirent  long  - tems  leur  unique  philo- 
Ibphie.  Mais  quand  ils  eurent  pris  goût 
aux  arts  & aux  fciences  des  Grecs , ils  s’ap- 
pliquèrent beaucoup  moins  à la  phyliquc 
& aux  expériences  toujours  longues , tou- 
jours  pénibles , qu’aux  queftions  de  pure 
Ipéculation  j parce  qu’elles  leur  exerçoient 
l’elprit  fans  fatigue  , & leur  donnoienc 
lieu  de  montrer  à peu  de  frais  du  favoir 
& du  Hyle.  Rendons  judice  à pluiîeurs 
*’^v*l/"»«'d’entr’eux.  Ils  cherchoient  fouvent  dans 
çt  culture  de  leur  raifon  des  moyens  de 
fin»,  s’occuper,  & des  confolations  dans^Ieurs 
peines.  Mais  généralement  parlant , la  pa-j 
^eile  l’emporta  lur  la  curioUtét  La  phyhquq 
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8c  1 aftronomic  trouvèrent  parmi  eux  peu  Les  Pro- 
de  partions.  Le befoin  plutôt  que  le  goût  g r e' s ni 
rendit  Scipion,  Pompée,  & Jules- Celàr  iaCosmo», 
fevorables  à ces  belles  fciences,  Qcs  hom-  graphu. 
mes  toujours  pleins  de  projets , toujours 
occupes  de  voyages  & de  conquêtes  , lèn- 
toient  tout  le  mérite  de  la  connoilTance 
des  tems , des  lieux,  & des  diftances.  Sci- 
|>ion  l’Africain  employa  long-tems  Polybe 
a parcourir  les  côtes  de  la  Méditerranée 
pour  lui  en  drelTer  des  mémoires  exads. 

Pompée  étok  en  commerce  de  lettres  avec 
Tartronomc  Poffidonius , qui  s’étoit  tout 
particulièrement  appliqué  à compter  com- 
bien un  degré  de  circuit  de  la  terre  con- 
tenoit  de  mHles , & à mefurer  ce  circuit 
par  les  diftanccs  connues  de  quelques 
villes  choifies  fous  un  même  méridien , 
ou  (bus  une  ligne  tirée  du  Nord  au  Sud, 
pour  juger  du  tout  par  une  portion. 

Julcs-Célàr  qui  s’étoit  appliqué  de  bon- 
Jie-heure  aux  connoillances  de  détail , & 
qui  favoit  être  tour- à-tour  homme  de  ro- 
be, guerrier , orateur , pilote , & charpen- 
tier, étoit  auflî  un  des  plus  favans  géogra- 
phes de  fon  (îéclcr  II  l’etoit  devenu  par  (es 
voyages  continuels , par  les  mémoires  in-, 

(IruéHfs  qu’il  (è  failbit  donner  de  toute* 
part , 3c  (ur-tout  par  le  foin  qu’il  prenoir 
^ jûgec  çhofes  par  Iui:même , ^ d’^ 
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La  Physi-  tenir  des  Journaux  fidèles.  Nous  le  voyons 
Qüe  Exi'É-  palTer  dans  la  grande  Bretagne  avec  des 
riment,  horloges  à eau  pour  avoir  une  mef.ire  uni- 
forme , & propre  à lui  faire  exaâ:ement 
connoître  la  différence  de  la  longueur  des 
nuits  dans  la  Bretagne  & dans  la  Gaule, 
Il  trouva  les  premières  plus  courtes  vers 
le  Iblftice  ; & Ton  peut  dire  cju’il  étoit 
grand  phyficicn , puifqu  il  étoit  grand  ob- 
fervateur. 

Pour  être  bon  géographe , il  ne  put  fe 
difpenfcr  d etre  aftronome.  C’eft  fur  quoi 
cft  fondé  le  dilcours  que  Lucain  lui  fait 
adrelTer  à un  prêtre  d’Ifis , de  qui  il  elpé- 
roit  apprendre  lorigine  des  debordemens 
du  Nil.  « Au  milieu  de  mes  expéditions 
5)  militaires , lui  dit  Célàr , j’ai  toujours 
>»  accordé  quelques  memens  de  rélcrvc 
» à l’oblèrvation  du  cours  des  étoiles , aux 
différens  afpeéks  du  ciel , & à la  chn- 
»>  noilîance  des  choies  céleftes.  J oie  même 
»)  me  flatter  qu’Eudoxe  ( <*  ) ne  fera  pas 
>1  à i’avenir  plus  célébré  par  les  éphémeri- 
>j  des  qu’il  donna  à la  Grèce  à fon  retour 
» d’Egypte , que  je  le  ferai  par  l’ordre  au- 
))  quel  j’ai  rappellé  tout  le  cours  de  l’aiv; 
>»  née  {b). 

( 4 ) Bifciplc  de  Platon. 

i.  b) MedU  inter  prdli*  . fimptr 

SteU»r$un  , coeliqut  pU^ij  , fitpenfqut  vtc»vi  , 

ttHHS  EMdtxi  vtntetHrfuji^m  «nniei,  Phaibl,  J»  Mi 
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Perfonnc  n’ignore  en  effet  le  foin  qu’il  Les  Pro- 
prit  pour  rendre  la  manière  de  compter  g R e's  de 
l’année  plus  conforme  à la  fuffe  durée  de  laCosmo- 
la  courlé  annuelle  du  foleil.  Les  années  graphie. 
mefurées  félon  fon  calcul  fc  nomment  Ju- 
liennes par  cette  ration , par  reconnoif 
fance  pour  cette  utile  reforme  on  donna 
fon  nom  à un  des  mois  de  l’année.  Auguffe 
mérita  le  même  honneur  pour  avoir  faci- 
lité l’étude  des  differentes  élévations  du 
foleil , par  le  moyen  de  l’ombre  d’un  obé- 
lifque  de  cent  onze  piés  qu’il  fit  élever 
dans  le  champ  de  Mars  5 & pour  avoir  fait  pim,  hijf,  l.  ji 
mettre  dans  un  portique bâti  à cette  in- 
tention , l’état  des  longueurs  de  toutes  les 
côtes  & de  tous  les  chemins  de  l’Empire 
dreffe  fur  les  mémoires  de  fon  gendre 
Agrippa. 

Mais  les  deux  hommes  les  plus  favans 
en  ce  genre , qui  ayent  vécu  fous  les  Em- 
pereurs Romains  , font  Pline  le  natura- 
Jifle,  & Ptoloméc  d’Alexandrie,  l’un  cent 
ans  ^ , l’autre  cent  cinquante  après  Jefus-  * D»mi» 
Chrift  ; tous  deux  grands  géographes  , 
mais  le  fécond  encore  meilleur  aflronome 


que  géographe. 

Pline  dégoûté  de  la  philofophie  de  l’é- 
cole par  l’inutilité  des  matières  qu’on  y 
traitoit,  & par  l’indécence  des  dilputes 
ctcinellcs  qui  y régnoicnt>conçui  le  dclkii^ 
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La  Phvsi-  de  réunir  des  cortndilîances  (furagc , 5? 
Que  expé-  propres  à orner  Telprit,  comme  à eiwichir 
riment,  la  fociété.  Il  recueillit  donc  tout  ce  qu’il 
put  apprendre  fur  les  fiqèts  qui  doivent 
naturellement  exercer  l’homme , tels  que 
font  l’ordre  général  du  ciel , la  defcription 
de  la  terre  ou  des  païs  connus,  la  naif- 
fance  & l’éducation  de  l’homme  , l’inven- 
tion & le  progrès  des  arts , les  animaux 
terreftres , les  aquatiques , les  amphibies , 
les  oilêaux , les  inleétes , les  arbres  étran- 
gers , les  aromates , les  arbres  fruitiers , 
les  arbres  des  forêts , la  culture  des  plan- 
tes , les  différentes  efpéces  de  blés , le  la- 
bourage , les  ufages  du  lin , le  jardinage  , 
les  plantes  médicinales , les  fleurs , la  bo- 
tanique , la  médecine , les  métaux , les 
terres  métalliques  & colorées,  les  pierres, 
ôc  les  pierreries  : voilà  tout  fon  livre.  U 
n’étoit  guères  poffible  de  faire  un  choix 
plus  raifbnnable. 

Il  faut  avouer  que  Pline  recevoir  avec 
trop  de  facilité  ce  qu’on  lui  apprenoit;  ^ 
qu’il  nous  auroit  mieux  fêrvis  en  joignant 
la  critique  & les  expériences  à les  recher-; 
ches  \ qu’enfin  le  ftyle  de  fbn  ouvrage  ^ 
quoique  plein  d’élévation  & de  feu  , fe 
teffent  par- tout  du  défaut  qui  corrompit 
alors  l’éloquence  , & qui  la  corrompra 
l^ans  tous  les  lems  j je  veux  dire,  de  l’envie 
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Hc  montrer  de  l’efprit.  Mais  ce  livre  avec  Les  Prc= 
tous  Ces  défauts  eft  un  tréfor.  Si  ceux  qui  g R t's  de 
cniëignent  Ce  mettoient  au  fait  des  mé-  laCosmo- 
prifes  de  Pline , ils  pourroient , en  le  fai-  graphie. 
iânt  voir  par  parties  à leurs  éléves , leur 
être  auffi  utiles  que  fi  Pline  acculbit  jufte 
par-toutj&  avec  le  plus  riche  fonds  de 
tous  les  termes  de  la  langue  latine , ils 
feroient  agréablement  entrer  de  compa- 
gnie dans  T’elprit  des  jeunes  gens  les  con- 
noiflances  les  plus  propres  à les  orner  Sc 
à les  occuper  le  relie  de  leur  vie. 

Claude  Ptolomée , difciple  de  Técole 
d’Alexandrie,  Ce  fit  une  réputation  im-; 
mortelle  par  fon  excellent  livre  intitulé, 

Df  la  grande  confiraClion  des  Planètes  &,’ 
des  Etoiles , que  nous  appelions  auflî  l’AI-^ 
magefte  d’après  la  tradiuîion  que  les  Ara-' 
bes  en  répandirent  par- tout  dans  le  neu-, 
vième  fiécle.  RalTemblant  ce  qu’Ariftote , 

Hipparque , & Poflidonius  avoient  penlc 
fur  l’arrangement  du  monde , & y ajou- 
tant lès  opinions  particulières  , il  prétendit 
que  la  terre  occupoit  le  centre  du  monde  ; 
qu’il  y avoir  autant  de  cieux  concentri* 
ques  que  de  |>lanétes  j que  le  premier  ciel 
qui  environnoit  la  terre  étoit  celui  de  la 
lune  i qu’enfiiite  c’étoient  les  cieux  de  Mer- 
cure & de  Venus , puis  celui  du  lôleil , 
qui  étoit  fuivi  des  cieux  de  Mars , de  Ju;- 
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La  Physi-  piter,  & de  Saturne  -,  que  tous  ces  deux 

QUE  txpf-  étoient  environnés  de  celui  des  étoiles  j 

RIMENT,  que  ce  dernier  entraînoit  le  tout  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  d’O- 
rient  en  Occident  *,  mais  que  tandis  que 
chacun  des  deux  étoit  entraîné  par  le  cid 
des  étoiles , & par  le  mouvement  joarna* 
lier  d’un  premier  mobile  qu’on  avoir  ima- 
giné au-ddTus  du  ciel  étoilé,  ils  avoient 
chacun  à part  un  mouvement  particulier 
par  lequel  ils  faifoient  autour  de  la  terre 
une  révolution  toute  contraire , d’Occideni 
en  Orient,  les  uns  en  quelques  mois,  le 
foleil  en  un  an , & les  autres  en  plufieurs 
années.  Quelques  autres  aftronomes  ayant 
encore  apperçu  d’autres  mouvemens , mul- 
tiplicrent  les  cieux , comme  il  leur  plut , 
pour  rendre  raifon  de  ces  apparences  , & 
ils  crurent  trouver  de  bonnes  raifons  pour 
«nclaver  jufqu  a foixante-dix  fphères  cou-, 
centriques  à la  terre. 

^ 11  faut  avouer  que  cet  arrangement  de 

Ptolomée,  avec  toutes  les  additions  des 
tems  poftérieurs,  fc  trouve  abfolument 
infoûtenable , & nous  verrons  bientôt  ce 
que  l’expérience  a trouvé  à y reformer. 
Mais  c’eft  beaucoup  d’avoir  inventé,  com- 
me fit  Ptolomée,  des  inftrumens  mathé- 
matiques d’un  ulàge  fur,  & d’avoir  ima- 
giné un  ordre  dans  le  ciel , qui  tout  faux 
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ctoit,  à bien  des  égards , mettoit  les  Les  Pro* 
obfervateurs  en  état  de  rendre  une  raifoncRE's  d e 
vraifemblable  des  mouvemens  du  foleil  &laCosmO' 
de  la  lune , de  prédire  les  écliplès , Sc  de  graphie. 
perfeé^ionner  la  géographie  par  des  régies 
certaines. 

Ce  dernier  u(âge  cft  celui  que  Ptoloméc 
fit  lui- même  de  fon  adronomie.  11  em- 
ploya, tant  qu’il  put , les  diHances  connues 
de  certaines  étoiles , les  élévations  du  pôle 
fur  l’horifon  de  diflerens  lieux,  & la  com- 
paraifon  des  diHances  connues  fur  la  terre 
avec  un  certain  nombre  de  degrés  de  la 
^hère  célefte , pour  déterminer  de  com- 
bien les  villes  célébrés  étoient  disantes  de 
l’équateur , ce  qu’on  nomme  latitude  \ ou 
de  combien  l’une  eft  plus  Orientale  que 
l’autre , ce  qu’on  nomme  longitude  i en 
un  mot  à faire  des  cartes  infiniment  meil- 
leures que  celles  qu’on  avoit  avant  lui. 
Hipparque  avoit  été  réformé  par  Poflîdo- 
nius  qui  vivoit  un  peu  avant  Jefus-Chrift. 

Les  cartes  de  Poifidonius  le  furent  par 
Marin  de  Tyr,  qui  vivoit  vers  le  milieu 
du  premier  lîécle  de  l’ère  Chrétienne  : 
celles  de  Marin  de  Tyr  furent  réformées 
par  Ptolomée.  Mais  fi  nous  trouvons  au- 
jourd’hui à reprendre  dans  les  cartes  de 
Melfieurs  Jaillot  & de  l’Ifle  qui  ont  tant 
xeéfifié  de  méprilès  dans  les  cartes  & dans 
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La  Physi-  les  globes  compofés  avant  eux , il  ne  fau  t 
QUE  EXPÉ*  pas  être  étonné  des  fautes  dont  les  cartes 
RIMENT,  de  Ptolornée  font  pleines. 

II  làvoit  très-bien  obfèrver  & faire  ufàge 
de  l’obiervation  : mais  il  ne  pouvoir  rir 
être  par  tout,  ni  avoir  des  corrcfpon dan- 
ces par  tout.  La  plupart  de  fes  calculs  étant 
fondés  fiir.des  mefures  populaires,  prilès 
communément  fans  juftelfe  &rïàhs  égard 
aux  courbures  des  chemins  & des  terrains, 
il  eft  aifé  de  voir  à combien  de  mécomptes 
les  calculs  font  fujèts.  'De  fon  tems  on 
ne  connoillbit  gucres  les  régions  ni  du 
•Nord,  ni  du  Midi , qu’on  croyoit  inhabi- 
tables : ce  qui  eft  la  railbn  pourquoi  les  ' 
diftances  terreftrcs  en  ce  (êns  étoient  nom- 
mées latitude  j au  lieu  qu’on  nommort 
longitude  les  degrés  d’éloignement  de- 

Î)uis  le  bord  Occidental  d’Afrique  vers 
’Oricnt  j parce  qu’on  connoiflbit  beau- 
coup plus  de  pais  en  ce  fens  que  du  Nord 
au  Sud.  Scs  cartes  qui  ont  été  long  tems 
les  féales  dont  ks  guerriers  , les  mari-  ' 
niers  , & les  curieux  fiflent  ufage , ont 
jetté  les  letfteurs  dans  une  infinité  d’er- 
' ’ reurs.  L’Afrique  , par  exemple , y eft  pro-  • 

longée  fur  une  meme  largeur  bien  au-ddà  . 
de  la  ligne  équinodliale , faute  d’inftruc- 
tions  fur  le  rétréciftement  de  cette  grande 
prefqu’île  vers  le  Cap  de  Bonne-EI'pérancei 
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Ce  (jui  a meme  donné  lieu  à pinceurs  LesPro- 
iàvam  dalTûrer  que  rAfri<jue  tenoit  au-cRE's  de 
trefois  à l’Amérique  , & qu’un  tremble-  laCgsmo- 
ment  de  terre  les  avok  défunics.  Cette  graphie. 
prétention  efl:  renverfée  par  ce  qu’Héro- 
dote  nous  a appris  du  voyage  qu’on  failbit 
autrefois  tout  communément  de  la  Mer 
Rouge  aux  colonnes  d’Hercüle. 

Piolomée  recule  de  même  beaucoup 
trop  loin  vers  l’Orient  le  pais  des  Sères 
& les  autres  parties  de  l’Alîe  ; & nous  ver- 
rons par  la  fuite  que  e’eft  ce  qui  donna 
lieu  à l’hcureufe  méprife  de  Chriflophe 
Colomb",  qui,  fur  la  foi  des  cartes  de 
Ptoiomée , cherchant  la  Chine  par  l’Occi- 
dent, trouva  l’Amérique,  dont  il  n’avoit 
pas  le  moindre  foupçon.  - 
. Mais  au  lieu  d’entrer  dans  le  détail  des 
progrès  de  la  géographie , je  me  fuis  con- 
tenté , Monfieur  , de  vous  drdïcr  ici  une 
petite  carte  du  monde  anciennement  con- 
nu, &. comparé  avec  le  inonde  moderne. 

J’ai  fait  alFoiblir  les  traits  de  celui-ci.  On  a 
laifle  dans  l’incertitude  les  bords  des  pais , 
oui  étaient  encore , ou  ignorés , ou  peu 
ttéquentés  : & vous  y verrez  tout  le  midi 
de  l’Afrique,  rentré  dans  fes  premières 
ténèbres  par  la  difconiinuation  de  l’ancien 
çominercc  de  Tarfis  par  la  Mer  Rouge. 
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QUE  EXl^É* 

RIULNT.  L-1  N V-  E N T I O N 

DES  GLOBES 


QJJuiTRlEME  ENTRETIEN, 

L’École  d’Ionie , fondée  par  Taies  ^ 
Milcr,  ayant  eu  les  premières  idées 
de  la  rondeur  de  la  terre , paroît  en  avoir 
tracé  les  premières  repréfentations.  On  ne 
lait  pas  au  jufle  qui  eft  l’inventeur  des 
globes  qui  repréfentent  l’un  le  ciel , l’au- 
tre la  terre , ni  celui  à qui  nous  Tommes 
redevables  de  la  fphère  à jour  , compoféc 
de  cercles  propres  à exprimer  les  mouve- 
mer.s  apparens  des  corps  céleftes.  Ces  in- 
ventions très*  informes  dans  leurs  com- 
mcncemens  fe  perfctflionnèrcnt  peu-à-  peu. 
Hipparque  & Archimède  de  Syraeufe  en- 
viron 200  ans  avant  Jefus  Chtift,  Pofîî- 
donius  un  pèu  plus  de  ans  avant  la 
même  époque , & Ptolomée  environ  1 40 
ans  apres,  font  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué par  le  fecours  de  ia  géométrie  & 
des  oblcrvations , à rendre  le  fervice  des 
fphères  fur  & fidèle,  en  le  rendant  cône 


Digitizfcî  by  Goc^Ie 


I ^ 


f. 


S, 

ea: 

décft 

voir 

me 

des 

au- 

nes 

ifée 

VC' 

in- 
m-’  ' 
eu. 
en- 
ffi- 
la 
40 
in* 

& 

les 

Dî,  ‘ 
1.  • 


DIgitized  by  Google 


Tow.  IV.  • 


S PH JRMILLAIRE 


UE  lA  H AT  V K E,  Efltr./K  5^5 
forme  aux  afpeds  du  ciel , & aux  mjit-  Les 
yemens  des  allres.  Nous  pourrons  nous  Globe  s. 
inftiuire  (uffiCimment  des  méprilès  de  ces 
grands  hommes , & fur-tout  du  dernier, 
à Icgard  de  la  lîtuation  & de  la  route  des 
planètes , quand  nous  viendrons  aux  ex- 
périences des  derniers  fiédes  : mais  Jeur 
travail  ayant  etc  long-tems  la  principale 
régie  de  1 ctude  qu’on  faifoit  du  ciel  , & 

Servant  encore  aujourd  hui  à rendre  railon 
d une  façon  fimple  de  1 ordre  de  nos  jours 
en  toute  forte  de  pais;  connoifîons  la  valeur 
du  bien  qu’ils  nous  ont  laiflé.  Nous  pou-  ' 
vons  commencer  par  la  ftrudure,  ôc  par 
l’ufage  de  la  fphère  armillaire. 

On  nomme  fphère  armillaire  l’afTcm-  L*fphare 
blage  de  plufieurs  cercles  , placés  entre  ^"**“*‘“* 
eux  d’une  manière  propre  à imiter  les  dif- 
ferentes lignes  qu’on  a imaginées  dans 
le  ciel , pour  repréfenter  la  trace  ou  Je 
paflage  des  aftres  qui  y roulent,  & les 
bornes  precifes  qui  terminent  leurs  cour- 
fcs.  Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  ciel 
marche  pour  nous , comme  étant  vû  dans 
une  fphere  concave.  Un  globe  convexe 
& qu’on  ne  voit  que  par  dehors , n’étant 
pas  naturellement  propre  à nous  peindre 
cette  concavité,  on  s’avifa  de  conftruire 
une  fphere  évuidée,  & où  l’on  pilt  voir 
Ultérieurement  tous  les  points  qu’on  si 
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T .PHYSI- intérêt  de  connoître , en  ne  la  compolant 

oiÆ  EXPÉ-qtie  de  ces  points  mis  bout-a-bout , & en 

oivrFNT  fupprimant  les  autres.  , r • • - 

rime  . cercle , Toit  grand , foit  peut , 

k divife  en  360  parties  qu’on  nomme  de- 
grés. Chaque  degré  fe  partage  en  60  mi- 
nutes j la  minute  en  60  fécondés , chaque 
féconde  en  60  tierces.  On  continue  ainh 
la  fou-  divifion , autant  qu’on  le  juge  necel- 
faireou  pofîible.  La  divifion  du  cerck  en 
260  degrés  a été  choifie  par  preferericc 
à bien  d’autres , en  confidération  de  1 a- 
vantaee  qu’on  a d’y  trouver  beaucoup  de 
fou-divifons  exprimées  par  des 
ronds . qu’il  eft  facile  de  delunir  & de 
raffembler.  3(^0  fe  partagent  en  deux  moi- 
tiés de  1 bo  chacune-,  ou  en  quatre  quarts 
chacun  de  90  «l.  Le  quart  fe  peut  divifer 
félon  le  befoin,  ou  en  trois  fois  30 , ou 
en  neuf  fois  10 , ou  en  fix  fois  1 f , ou  en 
dix-huit  fois  î.  OnÆxprime  les  degrcs  par 
un  les  minutes  par  un  peut  trait  , les 
fccondes  par  deux  traits^  ''  , les  tierces 

par  t ks  quartes  par  . ^ 

a'un  œrck  eft  une  ligne  quon 
conçoit  palTer  par  le  centre,  & dont  les 

, l„rota  deux  bouts,  qu’on  appelle p.(« , fout  ega- 
lement  diftans  de  tous  ks  points  qui  ter-, 

minent  le  cercle.  ^ ^ 

fiîorifcn.  L’hotifon  qui  embrafle  toute  la  fphe^  c 
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eR:  un  cercle  pofé  parallèlement  à la  lur-  L e S 
face  de  notre  demeure  fur  quatre  petites  G l o be^ 
colonnes  * affermies  par  un  pié  commun , » x. 
ou  plutôt  encore  fur  de  petites  con- 
foles  ^ qui  fe  réuniffent  en  bas  pour  faire  ^ 1' 

rouler  commodément  la  machine  fur  un 
pié  immobile , à l’aide  d’un  boulon  de  fer. 

On  peut  à moins  de  frais  appuyer  l’horifon 
fur  quatre  branches,  ou  deux  demi  cer- 
cles de  carton  qui  fe  croifènt,  & font 
maintenus  par  une  fîmple  patte  Si  on 
imagine  une  ligne  qui  tombe  à plomb  fur 
le  milieu  de  l’horifon , & qui  en  tienne  Ces 
deux  bouts  également  diftans , ce  fera  . 

Taxe  de  l’horifon.  Les  deux  points  qui  ^ 

terminent  cet  axe  fe  nomment  Zénith  & 

Nadir.  Le  Zénith  eft  en  haut  ZE  , & le  r;« 
Nadir  en  bas  N A. 

Le  Méridien  qu’on  peut  faire  de  carton 
eu  de  bois  , mais  plus  utilement  de  léton,  • 
cfl:  un  grand  cercle  inféré  verticalement 
dans  rhorifôn , où  il  entre  de  fà  moitié. 

U y doit  être  affermi  fans  pouvoit  s’écarter 
ni  à gauche , ni  à droite  : mais  il  y roule 
librement  de  haut  en  bas,  & de  bas  en 
haut  en  gliflant  dans  une  rainure  C,  qui 
l’arrête  fur  le  pié,  & dans  deux  entailles  D 
faites  au  cercle  de  l’horifon. 

L’axe  du  monde  ou  l’cffieu  EE , efl:  une 
ycrge  de  fer  qui  travçrfç  le  petit  globe 

Tmc  IV.  Q 
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3(S'i  Le  Spectacle 
LaPhysi-  terreftre  placé  au  milieu  de  la  fphère.  Hé 
QUE  EXPÉ-  qui  palTe  d’un  bord  du  Méridien  à l’autre. 
RIMENT.  Le  bout  fupérieur  de  cet  axe  fe  nomme 
Pôle  Ardique  PA  ; le  bout  inférieur , Pôle 
Antardique  ou  Méridional  PM.  Il  ne  faut 
pas  confondre  l’axe  du  monde  qui  va  d’im 
bord  du  Méridien  à l’autre  , avec  l’axe  du 
Méridien.  Si  on  vouloir  donner  un  axe  au 
Méridien , en  le  tenant  également  diftant 
de  toutes  les  extrémités  de  ce  cercle , les 
deux  bouts  de  l’axe  patTeroient  dans  l’ho- 
rifon , & cette  ligne  conjointement  avec 
le  Méridien  couperoit  l’horifon  en  quatre 
Us  points  quartiers.  Les  deux  points  par  où  pafle 
cardinaux.  Je  Méridien  dans  rhorilbn,fe  nomment 
Nord  & Sud  : Nord , du  côté  vers  lequel 
incline  le  Pôle  aidHque  ou  feptentrional , 
N i Sud  ou  Midi , du  côté  fous  lequel  cft 
ab.iilîé  le  Pôle  antarôHque  ou  auftral,S. 
Les  deux  autres  points , dans  lefquels  l’axe 
imaginaire  qu’on  donne  au  Méridien  va 
trancher  l’horifon,  font  l’Eft  ou  Orient  E ; 
& l’Oucfl:  ou  Occident  O.  Ces  quatre 
♦ points  fe  nomment  Cardinaux  parce 

le. gons d’une  g jgj  opérations,  tout  roule  fur 
ces  points. 

Us  coiures  On  fait  encore  croifer  & rouler  fur  l’axe 

» du  monde  deux  autres  cercles , pofés  dans 
le  même  fons  que  le  Méridien  , & on  les 
nomme  les  deux  Colurcs  FF , GG.  Ce  nc^ 


DIgitized  by 


DC  t A Nature , /T'. 

fignifie  taillé,  mutilé  : & ils  le  portent  Lis 
apparemment  à caufe  des  entailles  t^u’on  Globes^ 
fait  à ces  deux  cercles  pour  foûtenir^tous 
les  autres  qu’on  y va  attacher  tranfverfa- 
lement. 

L’équateur  ou  équinoxial  H eft  placé  L’équateur, 
à une  égale  diftance  des  deux  pôles  du 
monde , & partage  le  globe  en  deux  hé- 
mifphères  ; l’un  nommé  Septentrional , 
rautre  Méridional. 

L’eccliptique  I eff  un  cercle  ou  ligne  L’eccliptîque,' 
qui  coupe  obliquement  l’équateur , & qui 
de  chaque  côté  s’en  éloigne  de  vingt-trois 
degrés  & demi. 

Cette  ligne  occupe  le  jufte  milieu  d’une  Le zoriiaque; 
bande  circulaire,  large  de  i6  ou  i8  de- 
grés  , & qu’on  nomme  Zodiaque  K.  Le 
Zodiaque  efl:  partagé  en  douze  portions  preique 
dont  chacune  eft  de  30  degrés.  Il  em-SÏÏL  - 
brade  l’étendue  des  douze  lignes  céieftes , 
fous  lefquels  le  foleil  fe  trouve  placé  fuc- 
ceffivement  dans  le  cours  d’une  année. 

On  a donné  à la  bande  du  Zodiaque  une 
largeur  de  16  ou  18  degrés  pour  y en- 
fermer tout  l’efpace  du  ciel , jufqu’où  la 
June  & les  planètes  s’écartent  de  l’ecclipti- 
que.  Le  foleil  ne  quitte  point  cette  ligne. 

La  lune  s’en  éloigne  jufqu’à  la  diftance  de 
cinq  degrés  j & quelques  planètes  jufqu’à 
<k1Ic  de  fept  ou  de  huit, 

Qi; 
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5^4  Spectacle 

La  Physi-  * Les  deux  points  où  l’eccliptiquc  tratt^ 

Qut  ixpÉ-che  réquateur  fe  nomment  Equinoxes 
RIMENT,  ou  égalité  du  jour  & de  la  nuit  j Lavoir,  ^ 

* Les  points  l’cquinoxc  du  printcms  au  premier  degré 
des  Eijuino-  bélier  L ; ik  l’équinoxe  d’autonne  au 
premier  degré  de  la  balance  M. 
les  points  Les  deux  points  où  l’eccliptique  décline 
des  Solilices.  ]g  pjyg  Je  l’équateur  font  les  folfliccs , ou 
les  bornes  de  la  courfe  du  foleil  -,  (avoir , 
le  folftice  d’été  au  premier  degré  de  l’é- 
crevilLe  NN  ; & le  folftice  d’hyver,  au 
premier  degré  du  capricorne  O O.  i 

Les  deux  tropiques  P Q font  parallèles  * 
à l’équateur  , dont  tous  les  points  font 
diflians  de  1 3 degrés  & demi.  Quand  ces 
machines  fe  font  en  grand , la  vraie  di- 
ilance  eft  de  2. 3 degrés  ij/  minutes.  Il  ne 
faut  rien  négliger  quand  la  grandeur  de 
l’inllrument  permèt  cette  précifion. 
les  cercles  Celui  de  ces  deux  cercles  qui  eft  du  côte 
ïolaices.  Ju  Nord  fe  nomme  le  Tropique  du  Can- 
cer , ou  de  l’Ecrevifle  ; & l’autre  du  Capri-, 
corne  dont  il  touche  le  premier  degré. 

Donnons  un  axe  à l’eccliptique.  Le  bout 
de  cet  axe  s’éloignera  des  pôles  du  mon- 
" dejou,  ce  qui  eft  la  même  chofe , des  pôles 

de  l’équateur  , autant  que  l’eccliptiquc 
s’éloigne  elle- même  de  l’équateur  qu’elle 
traverfe.  Elle  s’en  éloigne  de  13  degrés 
demi.  L’axe  de  l’ccdipiiquc  s’écarjCr;^ 


J 


Diq;''. 


y G.- 


deiaNatüre,^;^^. Jd’f 
(âonc  des  deux  pôles  de  1 3 degrés  & demi  ;•  Lis 
& fi  l’on  fait  tourner  la  fphère  , l’ecclipti-  Globes* 
que  portera  toujours  ion  axe  323  degrés 
& demi  des  deux  pôles  du  monde , Sc  y 
tracera  deux  petits  cercles  qu’on  nomme , 
l’un  le  cercle  polaire  aréfique  Rj  Sc  l’autre 
le  cercle  polaire  antarétique  SS. 

Enfin  autour  du  pôle  arétique  ; & fur  Lecetci* 
le  Méridien  par  dehors,  eft  arrêté  le  petit 
cercle  horaire  T,  divifé  en  vingt- quatre 
portions  égales.  Le  bout  de  l’axé  y foû- 
tient  une  éguille  V qui  s’avance  de  fôn 
extrémité  fur  le  cercle  , en  forte  que  fi  on 
fait  flaire  un  tour  entier  à la  fphère , l’é- 
guille  qui  tourne  avec  l’axe  palTera  fuc- 
ceffivement  fur  les  vingt- quatre  parties  du 
cercle  horaire. 

A ces  lignes  circulaires  on  ajoute  deux  Les  quarts  de 
quarts  de  cercle  dont  il  eft  important  de 
bien  remarquer  la  fituation.  Si  vous  in- 
troduifêz  par  la  penfée  un  axe  dans  le 
plan  & par  le  centre  de  l’eccliptique , ce 
plan  s’écartant  de  l’équateur  de  2 3 degrés 
ôc  demi  de  chaque  côté , & fe  portant  fut 
le  colure  des  fblftices  en  N N & en  O O , 
la  ligne  que  vous  faites  pafTer  à plomb  au 
travers  de  ce  plan  arrivera  dans  les  côtés 
oppofés  fur  le  même  colure , & fans  doute 
à la  diftance  de  23  degrés  & demi  du 
' pôle  de  l’équateur , çn  X & en  Y.  Au  lieu 
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3^^  Le  Spectaci. e 
La  Physi-  d’une  éguilic  imaginaire,  ou  d’une  cguille 
' Qufc  txpÉ- de  métal  qui  embrafleroit  la  Iphère,  at- 
RiM&NT.  -tachez  en  X un  bout  d’éguille  ou  de  piv'ot 
cjui  foit  comme  un  relie  de  l’axe  entier  de 
l’eccliptique  , qu’on  auroit  retranché.  Sur  ( ] 

cette  pointe,  faites  rouler  deux  quarts  de 
' cercle , l’un  plus  grand,  l’autre  plus  petit , 

avec  un  léger  intervalle  entre  les  deux  , 
portant  l’un  & l’autre  leur  extrémité  fous 
Je  cercle  de  l’eccliptique.  Si  à l’extrémité 
du  grand  quart  de  cercle  Z vous  attachez 
lin  petit  loleil , & à l’extrémité  du  petit  | 

quart  de  cercle  A A la  figure  de  la  lune , en  i 

potillant  du  bout  du  doigt  les  deux  quarts 
de  cercle  , ou  enfemblc  , ou  féparément , 

& en  des  Icns  contraires , il  eft  de  toute 
nécelfiié  que  vous  apperceviez  les  petite^ 
figures  du  foltil  Ôc  de  la  lune  fc  mouvoir 
fous  quelqu’un  des  points  de  l’cccliptique  , 
puifque  ces  quarts  de  cercle,  qui  font  l’un 
' Ôc  l’autre  de  90  degrés , roulent  autour 
de  l’axe  X , diftant  de  toutes  parts  de  90 
degrés  à l’égard  de  l’eccliptiquc  I.  C’eft  I 
pourquoi  on  compofe  le  quart  de  cercle  1 

de  la  lune  de  deux  pièces  rompues , pour  1 

faire  décliner  la  lune  à volonté  , & pour 
exprimer  à-peu-pres  Tes  écarts  à l’égard  de 
l’eccliptique,  J’oubliois  à vous  dire,  que 
pour  taire  jouer  ces  deux  quarts  de  cercle  , 
il  faut  couper  l’axe  du  monde  E E en  b B , 
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& leur  ouvrir  paflage.  Le  refte  de  1 axe  EE  Les 
étant  de  fer , fe  maintiendra  toujours  en  G l o b E sS, 
place  fans  défordre. 

On  compte  donc  dans  la  (phere  nx 
grands  cercles , cinq  petits , deux  quarts 
de  cercle  , & douze  points  principaux.  Les 
fîx  grands  cercles , dont  les  plans  paflent 
par.  le  centre  du  globe  terreftre  pofe  au 
cœur  de  la  machine  , & qui  coupent  la 
terre  en  deux  portions  égales  , font  1 ho- 
rifon  A •,  le  méridien  B > les  deux  colurcs 
FF  GG  -,  l’équateur  H , & l’eccliptique  I. 

Les  cinq  petits  qui  coupent  la  iphere  en 
des  portions  inégales  font  les  deux  tropi- 
ques FQ , avec  les  cercles  polaires  R,  SS, 

& ie  cercle  horaire  T , qui  eit  moins  aans 
Ja  fphère  qu’à  côté.  Les  points  d’un  ufage 
plus  important  que  les  autres,  font  le  zé- 
nith ZE , & le  nadir  NA , le  pôle  aréHque 
PA , &c  le  pôle  méridional  PM  j le  nord  N , 

& le  Sud  S dans  les  interfeétions  du  méri- 
dien for  l’horifon  -,  l’eft  E & l’oueft  O dans 
Je  même  cercle  *,  les  points  équinoxiaux 
L , M , & les  points  des  foKHces  NN , OO. 

Joignons  à l’axe  EE , qui  maintient  le  tour , 
le  commencement  de  l’axe  de  l’ecclipti- 
que  avec  les  deux  quarts  de  cercle , l’un 
pour  le  foleil  Z , & l’autre  pour  la  lune  AA, 
nous  aurons  toutes  les  pièces.  Voyons  à 
préfent  les  principaux  ufages  qu’on  en  fait  : 
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Le  Spectacii 

- vous  apprendrez  en  meme  tems  les  railôirs' 
■ des  noms  qu’on  leur  a donnés. 

Allons  d abord  a ce  qui  nous  intérelîè 
le  plus  dans  la  nature.  Le  Ibleil  qui  nous 
éclairé  paroit  tous  les  jours  s’avancer 
d’Orient  en  Occident.  De  plus , nous  le 
voyons  d’un  jour  à l’autre  changer  régu- 
lièrement les  points  de  fon  lever  & de 
fon  coucher , & repafler  d’année  en  an- 
née par  les  mêmes  points.  Il  a donc  deux 
mouvemens , l’un  qu’on  nomme  journa- 
lier , 1 autre  qu  on  nomme  annuel.  Le 
quart  de  cercle  ZZ  va  nous  rendre  rai- 
son de  ces  deux  mouvemens  : & quoi- 
qu’ils foient  contraires  l’un  à l’autre,  rien 
'de  plus  âifé  à concevoir  que  le  concours 
de  tous  les  deux  dans  le  même  aftre. 
Amenez  le  Ibleil  Z à l’équinoxe  du  prin- 
tems  L , & faites  faire  à la  fphère  une  ré- 
volution entière  d’Orient  en  Occident  : le 
foleil  placé  dans  les  cieux , fera  emporté 
avec  la  Iphère.  Il  montera  & delcendra  j 
vous  le  verrez  aller  d’Orient  en  Occident , 
& prêt  à recommencer  le  même  tour.  Il 
ne  quitte  pas  le  point  de  l’eccliptique  où 
il  dl:  ; cependant  vous  le  voyez  par- 
courir en  l’air  une  ligne  toute  IcmblabJe 
à l’équateur.  Tant  que  la  révolution  de  la 
fphère  continue , vous  le  voyez  fous  l’é- 
quateur. Si  après  celte  révolution  vouts 
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donnez  une  légère  impuHîon  au  pctir  {o~  -Les 
leil , & que  vous  le  rafliez  avancer  versGtoBESÎ 
rOricnt , vous  pouvez  alors  l’amener  fous 
le  méridien , & voi^  de  combien  il  le 
trouvera  diftant  de  l’équateur  -,  de  deux, 
de  douze  , de  vingt-trois  degrés  , à votra 
liberté.  Si  le  petit  foleil  eft  à deux  degrés 
de  l’équateur , ôc  que  vous  faflïcz  tourner 
la  fphère  d’Orient  en  Occident , il  pallèra 
par  tous  les  points  de  l’air  qui  font  à deux 
degrés  de  l’équateur.  S’il  en  eft  à z 3 de- 
grés , il  paflera  par  tous  les  points  de  l’air 
qui  font  à 2 3 degrés  de  l’équateur.  Réu- 
ni/lèz  par  la  peniée  tous  ces  points , vous  tes  cercle» 
en  formerez  un  cercle  diurne  parallèle 
l’équateur , & qui  exprimera  la  révolution 
du  vrai  foleil,  placé  a2,à  io,àiz,ou 
à Z 3 degrcs  de  l’équateur  célefte.  Votre 
foleil  repréfentatif  a deux  mouvemens  j 
l’un  par  lequel  vous  le  faites  aller  de  degré 
en  degré  , Si  d Occident  en  Ocient , fbu3 
l’ectiq  tique  qu’il  ne  quitte  point  j l’autre 
par  kqud  toute  la  (phèie,  dont  il  fait 
partie,  l’emporte  dans  un  lens  contraire 
d’ü'ietu  en  Occident.  On  peut  concevoir 
qu’il  eu  eft  de  même  du  vrai  foleii.  Sup- 
pofons  que  les  lieux  lourncnt  d’Urient  en 
Occident  : le  (oleii  qui  en  lait  partie , eft 
emporté  d’Orient  en  Occident  avec  la. 
jEulic  des  deux  ; ^ voilà  le  mouvemais 

Q.V 
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La  Phvsi-  journalier.  Suppofons  de  même  , que  lé 
QUE  EXPÉ-  folcil  a un  mouvement  propre  par  lequel 
RiM£NT.  il  s’avance  très- lentement  fur  lecclipti- 
que  , en  allant  d’Occident  en  Orient  : 
voilà  le  mouvement  annuel.  On  le  verra 
donc  paroître , tantôt  fous  l’équateur,  tan- 
tôt parvenir  au  tropique , puis  fe  trouver 
entre-deux,  repallèr  enfuite  par  l’équa- 
teur, & continuant  fon  chemin  particu- 
lier fous  l’eccliptique , arriver  peu-à-peii 
jufqu’au  tropique  oppofé , fans  jamais  s’a- 
vancer au-delà , parce  qu’il  ne  quitte  point 
Teccliptique. 

. Le  concours  de  ces  deux  mouvemens 

contraires  fe  peut  exprimer , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  au  fujèt  de  la  lune, 
par  ce  qui  arrive  à une  mouche  pofee  fur 
le  bord  de  la  large  roue  d’une  grue  que 
des  charpentiers  mettent  en  mouvement* 
Tandis  que  la  roue  defeend , la  mouche 
peut  monter  : la  roue  a un  mouvement  : 
la  mouche  en  a un  autre  : mais  celui  de 
la  mouche  n’eft  point  d’abord  apperçû. 
Au  contraire , on  la  voit  emportée  comme 
la  roue.  Si  cependant  cette  mouche,  en 
montant  toujours  dans  un  fons  contraire 
à celui  de  la  roue , palfe  obliquement  d’un 
bord  à l’autre  , quoiqu’on  lui  voye  (ans 
celTe  décrire  dans  l’air  des  lignes  parallè- 
les aux  deux  bords , nous  [a  verrous  auiîà 
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tantôt  arriver  au  milieu  de  la  large  roue  : 
c’eft  le  foleil  dans  l’cquateur  ; tantôt  arri- 
ver à l’un  ou  à l’autre  bord  : c’eft  le  foleil 
au  tropique.  Ainfi  le  mouvement  journa- 
lier du  foleil  d’Orient  en  Occident  n’ap- 
partient pas  proprement  au  foleil  : c"’eft 
plutôt  le  mouvement  du  ciel  auquel  il 
tient  : mais  le  palTage  du  foleil  fur  tous 
les  degrés  de  l’eccliptique , en  allant  d’Oc- 
cident  en  Orient , eft  le  véritable  mou- 
vement de  cet  aftre , félon  les  idées  des 
Anciens. 

Le  foleil  étant  arrivé  par  ce  mouvement 
particulier  jufqu’au  point  de  l’cccliptiquc 
le  plus  déclinant  de  l’équateur,  comme 
NN  ou  00 , fî  ce  point  efl  emporté  avec 
Je  ciel , ce  ne  peut  être  que  fut  une  trace 
qui  fera  par  tout  diflante  de  13  degrés  ôc 
demi  de  J’équateur,&  qu’on  a exprimée 
par  le  cercle  du  tropique,  que  le  foleil 
paroîtra  décrire  le  jour  qu’il  fera  parvenu 
à ce  point.  On  donne  le  nom  de  tropique 
& de  folflice  à ce  cercle  *,  celui  de  fol- 
ftice  (a) , parce  que  c’eft  la  borne  de  fa 
courfe,  ou  de  fon  éloignement  à l’égard 
de  l’équateur  ; celui  de  tropique,  c’eft-à* 
dire , de  réverfion , parce  qu’en  continuant 
toujours  fa  route  fur  l’eccliptique,  le  foleil 

( a ) Stiit fintio , la  borne  ilu  foleil  s çrfetreu  , 

le  lecüut  v|u  foleil,  Hjim,  OdjJJ'. 

Qvj 


Les 

Globes. 
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La  Physi-  quitte  ce  cercle  parallèle  pour  fe  rappro^ 
Que  expé-  cher  de  1 cquateur. 

Les  mouvcmens  que  vous  avez  fait  faire 
au  lolcil  Z,  vous  pouvez  les  imprimer  à la 
lune  AA.  Si  vous  amenez  la  lune  entre  le 
ibleil  ik.  la  terre , vous  aurez  l’éclipfe  de 
fbleil.  Si  vous  mettez  la  terre  entre  deux  , 
c’efl:  récliplê  de  lune  {a). 

Comme  nous  n’étudions  le  ciel  que 
pour  en  connoître  les  rapports  avec  la 
terre , portons  prélèntement  tous  les  cer- 
cles dont  nous  venons  de  parler , fur  un 
globe  terreftre  d’une  grandeur  raifonna- 
ble , & où  tout  puilîè  fc  mieux  faire  apper- 
cevoir  que  (ur  ce  petit  globe  alTez  in- 
forme , qu’on  trouve  au  milieu  des  fphè*- 
res  communes.  Vous  voyez , Monfieur , 
que  les  pôles  de  ce  globe  répondent  aux 
pôles  céleftes , & font  partie  de  l’axe  du 
monde  j que  traçant  fur  ce  globe  une  ligne 
également  diftante  des  deux  pôles  , vous 
aurez  un  équateur  qui  répondra  à tous  les 
points  de  l’équateur  célefte  -,  qu’en  ache- 
vant d’y  tracer  les  autres  lignes  dans  les 
memes  proportions  Sc  fur  les  mêmes  de- 
grés , vous  aurez  une  eccliptique  terreftre, 
deux  tropiques  , deux  cercles  polaires , 
en  un  mot  tous  les  points  qui  y doivent 

I a ) > dtliiHitm  » vkm  U 

ouic 
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• féponcire  à ceux  du  ciîl.  foi  tes  ces  ligues  Le  9 
rapportées  de  la  Iphère  cclelte  fur  un  G lob £94 
globe , le  partagent  en  autant  de  bandes 
ou  de  larges  portions  circulaires , cjn’on 
appelle  Zones.  La  place  contenue  autour  l«  zonw, 
du  globe  entre  le;»  tropiques  (c  nomme  la 
Zone  brûlée  oJ  torride,  p irce  que  ie  (oleil 
ne  la  quitte  point.  Les  deux  efpaces  qui 
s’étendent  depuis  les  tropiques  jufqu’aux 
deux  cercles  polaires  , font  les  zones  tem- 
pérées (eptentrionale  de  méiidionale.  Les 
efpaces  renfermés  dans  les  cercles  polai- 
res, font  les  zones  froides. 

Placez  à préfent  lé  globe  dans  un  méri-  • 

dien  qui  en  retienne  l’axe , & logez  .e  tout  ' 
dans  un  liorifon  immobile  où  le  méridien 
puilfe  glilfer , de  le  globe  tourner  en  li- 
berté , vous  pouvez  alors  opérer  lelon  le 
belbin  ou  fur  la  fpKère , ou  fur  le  globe 
terreftre  à votre  choix.  Ce  que  nous  dirons 
de  ces  lignes,  de  des  ufages  qu’on  en  fait, 
s’étendra  également  pour  i’iin  de  pour 
l’autre  de  ces  deux  inilrumens , que  nous 
allons  manier  tour  à tour. 


( 4 ) De  tous  les  cercles  il  n’y  a que  l’ho- 
rifon  qui  foit  fenhblement  exillant  dans 
la  nature.  Les  autres  font  prefque  tous 
compolés  d’une  enfilade  de  points , par 


Ori-ine 

l’hotUoo. 


1 4 ) De  i^/sc  , montagnes  qui  bornent  notre 
> btrott  * 
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574  Le  Spectacli 
lefqiiels  le  fbleil,  ou  un  autre  aftre  aurÆ 
paiîe.  Ces  points  peuvent  être  un  pafTage 
réel  ; mais  ils  ne  font  pas  vus , & on  ne 
peut  que  les  concevoir  : au  lieu  que  l’ho- 
rifon  eft  compofé  de  tous  les  points  qui 
bornent  notre  vue , ou  qui  déterminent  cette 
nioitié  du  ciel , cet  hcmifphère  fupérieur 
que  nous  voyons , &•  en  font  la  répa- 
ration d’avec  rhémifphère  inférieur  que 

moitiés 
égales  : 
i point, 
•ilé,  les 

inégalités,  & même  l’épailTeur  de  la  terre, 
font  ici  de  nulle  confidération.  Elles  n’em- 
pêchent point  que  la  terre  ne  foit  un  fim- 
pie  point  dans  la  ligne , ou  dans  le  plan 
qui  coupe  le  ciel  en  deux.  Elles  n’empê- 
chent pas  que  l’œil  qui  eft  placé  fur  ce 
point  ne  voye  la  moitié  fupéricure  auflî 
grande,  ou  prelqué  aufli  grande,  que  l’in- 
férieure : & l’on  voit  en  eftet  les  étoiles 
diamétralement  oppolees , comme  les  hya- 
des  qui  font  dans  le  front  du  Taureau 
d’une  part,  & de  l'autre  les  étoiles  du 
Scorpion  , paroître  enlèmble  aux  deux 
bords  de  l’horifon. 

L’hor'fon  de  chaque  lieu  étant  déter- 
miné par  deux  points  verticaux , l’un  (upé- 
rieur  uomme  ^niih  ZE  >,  l’autre  inférieur 


nous  ne  voyons  pas.  Ces  deux 
du  ciel  font  égales , ou  prcfque 
car  la  terre  n’étant  que  comme  ui 
par  comparaifon  avec  le  ciel  ét< 
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iîommé  Nadir  N A , tous  deux  éloignes  L e S 
de  *>o  degrés  des  bords  de  cet  horiîbn  •,  Globes, 
ü on  quitte  ce  lieu,  on  change  de  points 
verticaux  : on  change  donc  auffi  d’hori- 
fbn  : & fî  Ton  avance  fous  un  nouveau 
zénith  , qui  Toit  diftant  du  premier  de  - 
f , de  I O , ou  de  a O degrés , le  nouvel  ho- 
rifon  découvrira  y , 10,  ou  10  nouveaux 
degrés  du  ciel  devant  nous,  & en  cachera 
autant  derrière  nous , parce  que  l’horifon 
fe  porte  toujours  de  toutes  parts  à po  de- 
grés du  zénith.  Il  faudroit  (ur  ce  pié  avoir 
un  horifon  mobile,  & qu’on  pût  tourner 
à volonté,  pour  repréfenter  l’horifon  de 
chaque  point  de  la  terre.  Mais  c’efl:  la 
même  choie  , ou  de  placer  l’horilbn  à 
<)o  degrés  de  diftance  de  tel  point  qu’on 
voudra  choilîr  dans  le  globe , ou  de  tour- 
ner le  globe , & d’en  amener  le  point  pro- 
pofé  à 5?o  degrés  de  diftance  de  l’horifon;,’ 

On  a donc  rendu  dans  les  Ip  hères  l’hori- 
fon  ftable  & immobile,  parce  qu’il  fe  mul- 
tiplie , pour  ainfi  dire , & devient  l’horifon 
de  tous  les  points  du  globe  par  la  mobi- 
lité du  globe.  Mais  pour  trouver  l’horifon 
de  quelque  lieu  propofé,  il  faut  connoî-tre 
Tufage  du  Méridien. 

Le  Méridien  eft  un  grand  cercle  qui  Deftînatioit 
parte  par  les  pôles  de  la  fphère,  par  les 
points  verticaux  d’un  lieu  propofé,  & par 
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La  Thyst-  un  point  de  réquateur.  Si  Ton  va  du  Mor<l 
<2uE  txpâ-au  Midi  fur  une  même  ligne  conçue  & 
RiMhNT.  tracée  de  cette  forte,  on  ne  change  point 
de  méridien.  Mais  h l’on  va  de  l’Eft  à 
rOued:  , on  change  continuellement  de 
méridien,  & l’on  peut  compter  autant  de 
méridiens  , qu’il  y a de  points  dans  l’c- 
quateur.  De  même  cependant  qu’un  ièirl 
horilon  (utht  dans  la  fphere  pour  tous  les 
points  du  mon  te  ; un  (eul  méridien  peut 
aufli  devenir  le  méridien  de  tous  les  lieux 
imaginables,  puilqu’en  tournant  le  g!obe> 
vous  pouvez  amener  te*  lieu  qu’il  vous 
plaira , (ous  le  méridien  conamun , qui  ren> 
placera  tous  les  au  mes. 

Comme  l’horifon  coupe  le  monde  en 
deux  hémilplaeres , le  méridien  coupe  l’ho- 
rifon  en  deux  parties  ; l’une  Orientale,  o4 
nous  voyous  les  adres  monter  ; l’autre  Oc- 
cidentale où  nous  les  voyons  defeendre.  La 
durée  du  jour  eft  le  teins  que  le  (îileil  paroît 
dans  notre  hémilphère  Le  méridien  qui 
partage  cet  hémilphère  en  deux  portions 
cgiles , coupe  donc  auiri  la  durée  du  jour 
en  deux  portions  égiles  : iuft  midi  quand 
le  foleil  e I arrivé  à ce  cercle , & c’ell  la  rai- 
fou  pourquoi  on  le  nomme  méridien  , ou  ' 
diviseur  hi  jour. 

Lei  ufager  ^ P'  ’■  ‘ ’P  ufages  auxquels  on  em*- 
du  Globe.  ployé  la  Iphère  le  globe,  dcpcndeniç 
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Üe  la connoiffance  des  points  marqués  fur  Les 
le  méridien , & fur  Thorifon.  Globes» 

Les  points  marqués  furie  méridien  font 
1 ».  les  3<jo  degrés  du  cercle  difpofés  par 
quatre  fois  «ÿo , qu’on  compte  depuis  l’é- 
quateur jufqu’aux  pôles  j i».  les  climats 
ou  les  augmentations  fucceflives  des  jours 
depuis  l’équateur  jufqu’au  pôle. 

Les  points  marqués  fur  l’horifon  font 
de  trois  fortes.  1®.  Sur  le  bord  intérieur 
de  l’horifon  on  a rapporté  les  36'o  degres 
de  l’eccliptique  accompagnés  des  douze 
iîgnes  céleftes , qu’on  a placés  de  trente 
en  trente , en  mettant  le  premier  degre  du 
bélier , & le  premier  de  la  balance , aux 
deux  points  où  l’axe  du  méridien  viendroit 
toucher  l’horifon , fi  le  méridien  avoir  un 
axe.  1°.  Le  tour  qui  fuit  dans  l’horifon 
contient  les  douze  mois , & les  5 6^5  jours 
de  l’année,  vis-à-vis  les  degres  de  1 ecclip- 
tique  fous  Icfquels  le  foleil  fe  trouve  en 
chacun  de  ces  jours.  3®.  Le  dernier  tour 
de  l’horifon  contient  le  nom  des  vents 
félon  leurs  différens  quartiers. 

Cet  arrangement  de  i’horifon  eft  le  me-  La  préceASon 
me  dans  la  fphère  armillaire , dans  le  glo-  Equmo. 
be  terreftre , & dans  le  globe  qui  repre- 
fonte  le  ciel  en  plein , avec  les  animaux 
dont  les  étoiles  portent  le  nom.  Mais 
en  faifant  ufage  d’un  globe  célefte  vous. 
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La  Physi-  pourrez  être  furpris  de  ne  pas  trouver  le 
QUE  txpÉ' calendrier  de  l’horifon  d’accord  aveclcs 
KiMtNT.  marques  ou  figures  d’animaux  qui  le  trou- 
vent dans  l’eccliptiquc  fur  le  globe  même. 
Dans  l’horilbn , le  ii.de  Mars  répond  au 
premier  degré  du  bélier , & ce  premier 
degré  touche  l’équinoxe  du  printems  , ou 
rinterfeétion  de  l’eccliptique  fur  le  pre- 
mier degré  de  l’équateur  au  point  de  l’O- 
rient. Vous  y trouverez  de  même  le  1 1.  de 
Juin  marqué  vis-à-vis  le  premier  degré  de 
J’écrevilîe , où  arrive  le  point  de  l’ecclip- 
tique  le  plus  déclinant  de  l’équateur  ; & 
c’eft  le  folftice  d’été.  Vous  y verrez  enfuite 
le  1 1.  Septembre  placé  vis-à-vis  le  premier 
degré  de  la  balance , & à l’autre  interlè- 
<5tion  de  l’eccliptique  fur  le  i degré 
de  l’équateur  ; ce  qui  eft  l’équinoxe  d’au- 
tonne.  Enfin  on  y voit  le  iz.  de  Décembre 
pofé  vis-à-vis  le  premier  degré  du  capri- 
corne , où  l’eccliptique  décline  le  plus  de 
l’équateur  vers  le  pôle  auftral  j & c’eft  le 
folftice  d’hyver.  Si  de  delTus  le  bord  de 
cet  horifon  vous  portez  les  yeux  fur  le  glo- 
be célefte  , vous  y trouverez  à la  vérité 
la  marque  abrégée  du  bélier  auprès  de 
l’interfeélion  fur  le  premier  degré  de  l’é-  • 
quateur  : mais  les  étoiles  mêmes-du  bélier , 

& la  figure  de  l’animal  qui  les  embrafie 
dans  fon  étendue , font  trente  degrés  plui 
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(Éloignées  vers  l’Orient.  Toutes  les  mar-  Les 
ques  abrégées  des  autres  lignes  font  pla- Globes» 
cces  fur  tout  le  refte  de  l’ecdiptique , com- 
me elles  font  marquées  dans  l’horifon. 

Mais  les  fignes  mêmes,  ou  les  animaux  avec 
leurs  étoiles , commencent  3 o degrés  plus 
loin  vers  l’Orient.  D’où  vient  cette  énorme 
différence  entre  le  calendrier  de  l’horifon , 

& l’ordre  marqué  fur  Je  globe  î 

Cette  différence  eft  ce  qu’on  appelle  la 
préceflion  des  équinoxes.  Les  premiers 
aftronomes  qui  conffruifirent  la  fphère, 
eurent  foin  de  pofer  les  premiers  degrés 
des  lignes,  que  nous  venons  de  nommer, 
aux  points  des  équinoxes  & des  foliliccs, 

C’eft  ainli  que  l’on  comptoir  depuis  long- 
tems,  & ils  étoient  perluadés  que  les  étoi- 
les qu’on  voyoit  dans  ces  points , ne  les 
quittoient  jamais.  Cependant  peu-à- peu 
on  s’eff:  apperçu  que  la  première  étoile  du 
bélier  s’écartoit  d’un  degré  du  point  de 
l’équinoxe  vers  l’Orient , dans  la  durée 
de  70  ans  ; ôc  enfin  tous  les  lignes  Ibnt 
préfentement  avancés  de  trente  degrés 
vers  l’Orient , & éloignés  des  points  aux- 
quels ils  donnoient  leurs  noms.  Mais  ces 
points  confervent  encore  aujourd’hui  les 
noms  des  lignes  qui  n’y  font  plus.  Quoi- 
que le  foleil , le  i I . de  Mars , foit  (bus  Je 
premier  degré  des  poiffons , on  continue 
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La  Physi-  de  dire  , comme  autrefois , qu’il  entre  cei 
QUfi  EXPÉ-  jour  là  dans  le  b;lier.  Il  en  eil  de  même 
RiMENr.  des  autres  à proportion.  Ce  qui , pour  le 
dire  en  pallànt , eft  un  nouveau  fujèt  de 
honte  pour  les  aftrologues.  Ils  prêtent  à la 
balance  des  influences  bénignes  5 au  feor- 
pion  une  impreflîon  de  malignité,  & aux  ’ 
autres  lignes  des  effets , conformes  à la 
nature  des  animaux  ou  des  objèts  dont  ces 
lignes  portent,  le  nom.  Ils  prétendent  fur- 
tout  que  toute  l’aélivité  de  l’influence  le 
fait  lèntir  au  moment  que  tel  ou  tel  ligne 
commence  à monter  fur  l’horilbn  : mais  i 
leur  prétention  eft  bien  vaine  , puilque 
• quand  ils  difênt  qu’un  homme  eft  né  fous 
le  dangereux  afpeét  du  feorpion , c’étoit 
réellement  la  balance  qui  montoit  alors 
fur  l’horifon  j que  ce  font  les  gémeaux 
qui  y montent  quand  on  dit  que  c’eft  ic 
cancer  , & ainii  des  autres. 

Toute  la  (phere  ou  le  globe  terreftre 
pouvant  amener  tour  à tour  tous  (es  points 
fous  le  méridien  , & le  méridien  pouvant 
haufïer  ou  baifter  l’axe  du  monde  en  glif- 
Tant  dans  les  entailles  de  l’horifon  , il  nous 
eft  aifé  de  déterminer  les  afpeéls  du  ciel , 
à l’égard  de  tous  les  peuples  de  la  terre  j 
de  mefurcr  les  diftances  des  lieux  ■,  de  con- 
noître  la  durée  des  jours , & des  nuits  pour 
tel  lieu  j le  moment  du  lever  Sc  du  couches. 
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i5u  foleil  -,  l’heure  qu’il  eft  dans  un  tel  en-  Les 
droit,  quand  il  eft  midi  dans  un  autre -,  Gl  obes,' 
en  un  mot  de  fatisfaire  à l’aide  d’une  fphè- 
re  , ou  d’un  globe , à toutes  les  queftions 
qui  regardent  la  difpofition  des  lieux,  tant 
entr’eux  fur  le  globe , qu’à  l’égard  du  fo- 
leil , & de  tout  le  ciel. 

Veut-on  connoitre  les  diftcrens  hori-  tesarpeft» 
fons  des  peuples,  & la  manière  dont  ils'^'^'***' 
voyent  le  foleil  \ commençons  par  cher- 
cher l’afpeéb  du  ciel  pour  les  peuples  qui 
font  fous  l’équateur  j & jugeant  de  tous 
par  un  feul,  prenons  pour  exemple  la  ville 
de  Quito , htuée  à l’entrée  ftptentrionale 
du  Pérou,  à une  diftance  à-peu-près  égale 
des  deux  pôles  de  la  terre. 

(a)  Amenez  Quito  fous  le  méridien  ; le 
degré  du  méridien  qui  y répondra , fera 
le  zénith  de  Quito.  Elevez  ce  zénith  lîir 
l’horifon , en  forte  que  depuis  ce  point 
vous  comptiez  90  degrés  julqu’à  l’hori- 
fon  : vous  appercevrez  alors  les  deux  pôles 
du  monde  abbailîés  fur  l’horilbn.  Quito  a 
donc  fon  zénith  dans  un  point  de  l’équa- 
teur célefte  , & à ^o  degrés  de  chacun  des 
pôles  du  monde.  Dans  cette  fttuation, 
î’équateur  & tous  les  cercles  parallèles  à 


( a ) Pour  faite  marcher  le  méridien  fans  obftacle  , on 
peut  déuciicr  icc  deiu  vù  ^ui  anêceuc  le  cercle  horake  fm; 
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1 cquateur  doivent  couper  diredement 
rhorifon  , fans  s’incliner  d’un  côté  plus 
que  de  l’autre.  Réciproquement  l’hori/bn 
coupe  l’équateur , & tous  les  cercles  paral- 
lèles à l’équateur  en  deux  portions  égales. 
C’efl:  ce  qu’on  appelle  avoir  l’horifon  droit.^ 
Voici  les  effets  de  cette  fituation. 

On  a le  jour  tant  que  le  fbleil  eff  fur 
l’horifon  : or  tous  les  cercles  que  le  foleil 
décrit  d’un  tropique  à l’autre , fur  l’horifôn 
de  Quito , font  coupés  en  deux  portions 
égales  par  cet  horifon,  puifqu’ils  tombent 
diredement  dertus,  & que  l’axe  qui  les 
enfile  paffe  par  le  centre  de  l’horifon.  Les 
jours  y font  donc  égaux  aux  nuits  : durant 
toute  l’année  le  jour  y eft  donc  de  douze 
heures , & la  nuit  d’autant. 

Le  foleil  y defeendant  diredement  fous  . 
rhorifon , s’en  éloigne  plus  vite  que  s’il 
s’y  plongeoir  obliquement.  Le  crépuffule 
doit  donc  être  plus  court  à Quito  , que 
dans  les  lieux  où  le  foleil  traverferoit 
obliquement  l’horifon. 

Le  foleil  met  trois  mois  à paflfer  fur  l‘ec- 
cliptique  , depuis  le  premier  degré  de  l’é- 
quateur julqu’au  tropique  de  l’écreviffe , ôc 
trois  mois  à revenir  fur  l’équateur  au  pre- 
mier degré  de  la  balance.  Lorfqu’il  eft  ar- 
rivé au  point  de  l’eccliptique  qui  coupc 
ï’équateur , il  eft  emporté  par  le  mouve- 
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ment  des  cieux  fur  un  cercle  qui  repré-  Les 
(ente  l’équateur  célede , & qui  pa(Te  verti-  G l o b £ sJ 
calement  (ur  tous  les  points  de  l’équateur 
terrcftre.  Il  palïe  donc  ce  jour-là  par  le 
zénith  de  Quito , & il  y repaflera  encore 
fïx  mois  après.  Les  habitans  de  Quito , & 
tous  ceux  qui  demeurent  fous  la  ligne 
équinoxiale , voyent  donc  deux  fois  par 
an  le  foleil  palier  à plomb  fur  leur  tête. 

Quittons  la  ligne  , & choifilTons  quel-  L’honTon 
que  autre  lieu  connu  dans  la  Zone  Torri- 
de,  par  exemple , Mexico  capitale  de  lali.juî. 
nouvelle  Efpagne.  Je  l’amène  fous  le  méri- 
dien , & je  trouve  qu’elle  répond  au  zo* 
degré  marqué  (ur  ce  cercle.  Elle  a donc  un 
zénith  éloigné  de  lo  degrés  du  précédent, 

& de  l’équateur  célefle  dans  lequel  eft  le 
zénith  de  Quito.  Lorique  nous  étions  à 
Quito , notre  horifon  touchoit  aux  deux 
pôles.  Tous  les  aftres  roulant  avec  le  ciel 
autour  des  pôles , s’éfcvoient  & fe  cou- 
choient  dans  cet  horifon.  L’horifoic;^ 

Quito  tranchoir  par  la  moitié  tous  Icsujer- 
cles  que  chaque  étoile  décrivoir.  Les  (euls 
points  des  pôles  demeuroient  invariables 
fur  l’horifon.  Mais  à prcfent  que  nous 
fommes  tranfporiés  à México , ce  n’elJ  plus 
de  même.  Nous  nous  fommes  éloignés  de 
lo  degrés  depuis  l’équateur  vers  le  pôle 
aidique,  notre  horilbn  ne  doit  plus  (c 


Digitized  by  Google 


L E s P E C T A C L E 

La  Phvsi-  terminer  au  pôle  ardique,  mais  dcfccndrâ' 
QLE  FXPÉ- 20  degrés  plus  bas,  & s’élever  derrière 
«•iMENT.  nous  de  lo  degrés  aii-dellus  du  pôle  an- 
tarèlique  qui  y demeurera  caché.  Ainfi  l’on 
détermine  l’horilbn  de  México,  &de  tout 
autre  lieu,  en  élevant  le  pôle  au-dellus  de 
l’horifon  d’autant  de  degrés  que  ce  lieu  efl: 
éloigné  de  Téquateur.  Car  abbaidcr  l’hori- 
fon  fous  le  pôle , ou  élever  le  pôle  fur  l’ho- 
rifon , c’eft  la  même  chofè  5 & on  éléve  le 
pôle , parce  que  l’horifon,  dans  les  globes  , 
tk  dans  les  fphères , eft  immobile. 

Dans  cetté  nouvelle  difpofition  de  la 
fphère  qu’on  nomme  oblique , je  trouve 
tout  changé.  L’équateur  feul  eft  coupé  en 
deux  parties  égales  par  l’horifon.  Le  tro- 
pique du  cancer  qui  approche  le  plus  du 
pôle  élevé,  a fur  l’horifon  une  moitié 
plus  grande  que  celle  qui  eft  delTous  : & 
au  contraire  le  tropique  du  capricorne  qui 
s’approche  le  plus  * du  pôle  abbaiHé,  Ce 
trouve  coupé  par  l’horiîbn  en  deux  par- 
tie^ Régales , dont  la  plus  petite  e(l  dans 
l’hcmilphcre  vifible  , & la  plus  grande 
dans  l’hémifphère  inférieur.  Tous  les  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  que  le  foleÜ 
décrit  de  jour  en  jour , par  le  mouvement 
du  ciel  qui  l’emporte  avec  lui , ièront  cou- 
pés par  proportion  avec  la  meme  inega- 
jpté.  L’inégalité  fera  d’autant  moindre^ 

que 
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■que  ces  parallèles  diurnes  leront  moins  Les 
éloignés  de  l’équaieur.  La  portion  du  cer-  Globes* 
de  que  le  foleil  décrira  fur  l’horifon  de 
Mexico  , fera  toujours  de  plus  petite  en 
plus  petite  vers  le  tropique  du  capricorne. 

Çet  arc  diurne  ira  toujours  en  augmen- 
tant vers  Je  tropique  de  l’écreviflè.  De-Jà 
raugtpcntation  de  la  durée  des  jours , & 
la  diminution  des  nuits , vers  Je  folftice 
d’été  ; de-Jà  Ja  diminution  des  jours , & 
la  longueur  des  nuits.  Je  JbJeiJ  approchant 
du  foldicc  d’byver  : de-Jà  enfin  J’cgalité 
du  jour  & de  Ja  nuit  Jorfque  Je  foIciJ  décrit 
l’équateur,  puifque  J’borifon  de  México 
coupant  ce  cercle  en  deux  portions  égales , 
rend  d’arc  diurne  égal  à celui  que  le  foleil 
parcourt  dans  l’hémifphère  intérieur. 

Je  remarque  enfuite  que  Je  foleil  étant 
arrivé  dans  l’eccliptique  à ao  degrés  de 
déclinaifon  de  l’équateur , décrit  ce  jour- 
là,  par  le  mouvement  des  cieux,  un  cercle 
parallèle  à l’équateur , & pafiant  par  tous 
les  points  disants  de  io  degrés  de  l’équa- 
teur : il  paflera  donc  par^  Je  zénith  de 
Mexico.  Continuant  fa  progreffion  fur 
l’cccliptique , il  ne  déclinera  de  México 
vers  le  Nord  que  de  trois  degrés  & demi 
pour  arriver  au  foJftice  *,  puilque  le  point 
le  plus  déclinant  de  l’eccJiptique  n’eft  que 
de  2. 1 degrés  & detiiL  £a  continuant  là 
Tomf  IV,  R 
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La  Physi-  route  fur  l’eccliptique , il  reviendra  paflcr  ‘ 
<5uE  EXPÉ- ncceflàirement  à la  déclinaifon  de  iz  de- 
RiMENT.  grés , puis  peu  à peu  de  z i , & de  zo.  Il 
décrira  donc  de  nouveau  ce  jour-là  un 
parallèle  qui  paflera  encore  par  le  zénith 
de  México.  Il  paflera  donc  deux  fois  par 
an  fur  la  tête  des  peuples  de  México  , & 
généralement  de  tous  les  peuples  .de  la 
Torride.  Car  fi  j’amène , par  exemple , fur 
rhorifon  la  ville  de  la  Plata  (4),  & les 
mines  du  Potofi , qui  font  au  bout  du  Pé- 
rou dans  l’Amérique  méridionale,  à peu 
près  à pareille  diflance  de  l’équateur , en 
élevant  de  18  ou  zo  degrés  le  pôle  an- 
tarélique  fur  l’horifon  , je  trouverai  les 
mêmes  effets  , & une  difpofition  • toute 
femblable.  Seulement  les  jours  qui  étoient 
les  plus  courts  pour  México  feront  les  plus 
longs  pour  la  Plata , qui  eft  de  l’autre  côté 
de  l’équateur. 

Revenons  à Mexico,  & cherchons  quels 
font  les  jours  de  l’année  où  le  folcil  doit 
palier  par  le  zénith  de  cette  ville  ou  de 
toute  autre.  L’opération  faite  pour  l’une  , 
fervira  de  régie  pour  toutes  les  autres.  Il 
ne  faut  que  voir  quels  font  les  points  de 
l'cccliptique  qui  paflent  fous  le  zo*  degré  ‘ 

( Æ ) La  l’iata , en  Efpagnol  t'ur^ent.  La  ville  H’Argent 
aitiil  iioti:mée  àcaufe  des  mines  de  ce  même  rrétai  dans 
fon  voifinage.  On  les  a ahandonaées  four  s'attachet  à la 
mine  d'argenc  du  Fotolî  i tS  Hcucs  de  la  Plata,  ' ' ' 
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c!u  méridien , où  je  fai  qu’cft  le  zénith  de 
México.  En  faifant  tourner  le  globe , je  ( 
vois  deux  points  de  l’eccliptique  pafler 
fous  ce  X O®  degré  du  méridien  : d’abord 
j’y  vois  pafler  le  26®  degré  du  taureau , & 
enfuite  le  5®  du  lion.  Je  cherche  dans  l’ho- 
rifon  quels  jours  de  l’année  répondent  à 
ces  deux  points.  Je  trouve  que  le  1 8.  Mai 
répond  au  20®  degré  du  taureau,  & que 
le  16.  Juillet  répond  au  3®  degré  du  lion. 
Je  fai  donc  par-là  que  le  fbleil  pafle  per- 
pendiculairement fur  México  le  18.  Mai, 
& le  2(>.  Juilièi  : & comme  il  s’éloigne 
affez  peu  du  zénith  de  México  pour  arri- 
, ver  au  folftice  qui  n’en  eft  déclinant  que 
de  3 degrés  & demi , le  fbleil  pendant 
trois  mois  de  fuite  pafle  à midi  prefque 
immédiatement  fur  cette  ville , & fur  tous 
les  peuples  voiflns  des  Tropiques.  L’été 
devroit  donc  y être  beaucoup  plus  infou- 
tenable  qu’au  cœur  de  la  Torride,  & fous 
la  Ligne , dont  le  foleil  s’écarte  beaucoup 
plus  vite.  Mais  nous  avons  déjà  remar- 
qué *,  fur  les  rapports  unanimes  des  voya- 
geurs, que  par  une  providence  fpéciale 
du  Créateur , les  vents  Etéfîens  amènent 
vers  les  Tropiques , quand  le  fbleil  s’en  ap- 

{îroche , une  fl  grande  quantité,dc  brouil- 
ards.&  de  pluies,  <^ue  l’été  qui  les  de-' 
vroit  brûler  devient  réellement  leur  hyvei^ 
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Xa  Physi-  ou  Ja  faifon  plus  froide  qu’ils  éprouvent; 
<2ue  £xfé-  Le  pôle  étant  élevé  de  ao  degrés  fur 
J’horifon  de  Mexico,  les  étoiles,  qui  en 
font  voifîncs  de  moins  de  20  degrés , ne 
fo  coucheront  jamais  pour  cette  ville  ; 
puifque  les  cercles  quelles  décrivent  ne 
<lelccndent  point  julques  fous  l’horifon  , 
êc  n’en  font  point  coupes.  Ainlî  la  petite 
ourfe  fora  vue  toutes  les  nuits  à Mexico. 
Mais  la  grande , qui  eft  diftante  du  pôle 
<le  beaucoup  plus  que  de  20  degrés,  s’y 
lèvera  & s’y  couchera  : au  lieu  qu'elle  eft 
toujours  vue  dans  nos  climats  : parce  que 
comme  nous  femmes  ici  à Paris  à 45)  de- 
grés de  l’équateur , notre  pôle  eft  élevé 
4’autant.  Or  les  bords  du  cercle  que  les 
fopt  étoiles  du  chariot  décrivent  autour 
4u  pôle,  ne  s’éloignent  du  pôle  que  de  40 
4cgrés  : elles  ne  delcendent  donc  pas  fous 
notre  horifon  ; elles  ne  fo  couchent  pas 
pour  nous. 

Amenons  fous  le  méridien  quelque  ré- 
gion qui  occupe  le  milieu  de  la  Zone  tem- 
pérée , comme  la  Hongrie,  l’Autriche, 
la  France  , l’Acadie , ou  bien  la  Colonie 
Françoifo  qui  habite  les  deux  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Nous  trouverons  , 

J^ar  exemple , Québec  qui  eft  capitale  de 
a nouvelle  France  , à 47  degrés  d’éloi- 
^cment  de  Téquateur.  L«  pok  élevé  d« 
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' ^7  degrés  fur  i’horifon , donnera  rafpedt  L i a» 
du  ciel  qui  convient  à la  capitale  du  Ca-  G L o B 
nada.  Dans  cette  fituation  nous  verrons 
encore  moitié  de  l’équateur  fur  l’horifon  , 
moitié  delïous  j.  mais  tous  les  parallèles 
diurnes  coupés  avec  plus  d’inégalité  qu’à 
l’horilbn  de  Mexico,  Le  tropique  du  Can- 
cer qui  s’élève  fiir  l’horifon  avec  le  pôle 
voifin  , a près  de  les  deux  tiers  élevés  fur 
l’horifon  : le  jour  y doit  donc  être  au  tem» 
du  foiftice  de  près  des  deux  tiers  de  vingt- 
quatre  heures.  Au  contraire , i’horifon  y 
coupe  tellement  la  ligne  du  tropique  dît 
Capricorne , que  celle  ci  enfonce  près  de 
fes  deux  tiers  dans  l’hémifphère  intérieur  s 
les  jours  n’y  doivent  donc  être  que  de 
huit  heures , ou  quelque  peu  plus  vers  le 
ai.  Décembre.  Nous  verrons  dans  peu 
comment  le  petit  cercle  horaire , avec  fon 
éguille  mouvante  nous  montre  la  durée 
des  jours  fur  chaque  horilôn  fans  aucun 
calcul  de  notre  part. 

Faifons'unc  dernière  dation  dans  Fef- 
pace  qui  s’étend  de  l’équateür  au  pôle , & 
arrêtons  nous  à Tomeo  gros  bourg  que 
nous  trouvons  au  fond  du  Golphe  de  Bo- 
thnie qui  termine  la  mer  Baltique , à l’en- 
trée de  la  Laponie,  & prefque  fous  le  cer- 
cle polaire  arélique.  Torneo  amené  fous  le 
paéridieny  trouve  fon  aénith  vers  de- 
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La  Physi-  grés  & demi  d’éloignement  de  l’équatecrr.' 
QUE  1 XPÉ  Le  pôle  élevé  d'autant  de  degrés  utr  l’ho- 
KiM.NT.  rifon  attire  avec  lui  le  tropique  du  Can- 
cer , au  point  de  le  tenir  tout  entier  élevé 
fur  l’horifon , ou  raftnt  l’horifon  de  Ton 
extrémité  inférieure.  Comme  le  pôle  s*y 
éléve  de  près  de  degrés,  il  ne  peut  y en 
avoir  que  23  julqu’au  zénith  pour  faire 
90.  De  ce  zénith  à l’équateur  il  y a encore 
■ les  (S’y  degrés  de  diftance,  qui  m’ont  (ervi 
de  régie  j & de  l’équateur  à l’autre  tropi- 
que 1 3 ou  un  peu  plus , qui  font  en  tout 
les  90  autres  degrés  qui  s’étendent  du  côté 
oppofé  jufqu’à  l’horifbn.  L’horifon  de 
Torneo  tou-he  donc  d’une  part  au  bord 
inférieur  du  tropique  du  Cancer,  & de 
l’aiuvc  au  plus  haut  poiut  du  tropique  du 
^Capricorne.  Ainfi  tout  le  tropique  du 
Cancer  cft  fur  cet  horifon  : tout  le  tropi- 
que du  Capricorne  eft  deffous.  Au  cœur 
de  l’été , lorfque  le  foleil  décrit  le  tropique 
du  Cancer , le  jour  fera  de  vingt-quatre 
heures.  Le  Ibleil  en  rafànt  l’horifon  pourra 
y rencontrer  quelque  hauteur,  & fe  cacher 
derrière;  mais  il  fe  lèvera  5c  le  remontrera 
un  inftant  aprèis  s’etre  couché.  Au  con- 
traire le  2 2.  Décembre  le  Ibleil  parvenu  au 
tropique  du  Capricorne  décrira  un  cercle 
dont  il  ne  s’élève  pas  la  moindre  portion 
fur  l’horifon  \ il  n’y  fera  donc  point  vu 
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Tant  vingt  - quatre  heures  entières  : ou  Les 
ut  au  plus , s’y  élevant  de  Ton  bord  fupé-G  i,  o b t s.’ 
;ur,  il  y annoncera  les  commencemens 
i jour  par  quelques  rayons  échappes,  & 
replongera  auflitôt  dans  l’hémirphcrc 
férieur , à moins  que  les  réfradèions  opé- 
:es  par  ratmofphère  ne  le  falTent  voir 
irant  qitclques  minutes  fur  l’horifon  , 
mdis  qu’il  ell  réellement  deiTous.  Je  ne 
l’arrcte  plus  à vous  faire  remarquer  que 
ans  toutes  les  fituations  de  la  Iphère  in-  ’ 
linée , l’équateur  a toujours  lîir  l’horifon 
ne  moitié  égale  à celle  qui  cft  delTous , 

’où  vient  l’univerfalité  de  douze  heures 
e nuit  , & de  douze  heures  de  jour  par 
oute  terre , quand  le  foleil  décrit  la  ligne 
quinoxiale.  La  raifon  da  partage  de  l’é- 
[uateur  en  deux  mDitiés  égales  pour  tous 
CS  horilôns , & du  partage  des  parallèles 
rn  deux  moitiés  in f gales , cft  fondée  fur 
:e  que  l’horifon  & l’équateur  font  deux 
grands  cercles  qui  ont  le  même  centre , 
avoir  le  centre  de  la  tes^  ^ lieu  que  les 
aarallelcs  diurnes  que  le  foleil  décrit  de- 
>uis  l’équateur  jiifqu’aux  deux  tropiques, 
i’éloignent  de  plus  en  plus  de  ce  centre 
itcrs  les  pôles  : d’où  il  fuit  que  plus  ces 
îarallcles  s’avancent  vers  le  pôle  élevé, 

)lus  ils  s’élèvent  eux  ntemes  fur  l’horifon , 

'k  y prolongent  le  jour.  Plus  au  mntraire 
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ils  s’enfoncent  defîoiis  vers  le  pôle  abaiflTé , 
plus  ils  diminuent  la  durée  du  jour  fur  ce 
même  horifon  , tandis  qu’ils  l’allongent 
dans  l’hemilphère  oppofe. 

» Il  nous  refte  de  palier  fous  le  pôle , & 
d’examiner  l’alpeél  du  fokil  pour  ceux  qui 
ainoient  le  pôle  pour  zénith.  Si  ce  coin 
du  monde  eft  inhabitable , on  doit  y avoir 
l’horifon  dans  l’équateur  *,  puifque  le  pôle 
& le  zénith  y étant  la  même  chofe , à 
! degrés  de  toute  part , on  trouve  également 
I lequateur  & l’horifon  qui fe  confondent  , 
ou  deviennent  parallèles  l’un  à l’autre  \ ce 
qui  fait  donner  à cette  difpofîtion  du 
monde  le  nom  de  fphère  parallèle.  Vous 
en  voyez  les  fuites.  Le  foleil  eft  fix  mois 
en  de-çà  de  l’cqur.teur,  vers  le  pôle  aréli- 
que,  & fix  mois  au- de- là.  Si  l’cquatcur 
eft  l’horifon  des  peuples  qui  peuvent  être 
fous  le  pôle , ils  devroient  voir  le  foleil 
tourner  fix  mois  de  fuite  autour  d’eux, 
s’élever  peu  à-peu  durant  trois  mois  juf- 
qu’à  la  hauteOrgl|  2 5 degrés  & demi  j & 
pendant  trois  autres  mois  s’abaifler  par 
des  cercles  dilpofés  en  forme  de  lignes  fpi- 
rales,  julqu’à  ce  que  le  2^, ou  le  (a)  17 
de  Septembre  décrivant  un  parallèle  qui 

( 4.)  Je  dis  le  plutôt  que  le  15  , parte  que  la  n'fra- 
fikm  peut  leur  montrer  le  foleil  encore  plufieurs  jeurf 
«près  qu’il  a franchi  l’équaieur , qui  eft  l’horifon  dcj 
habitans  du  pôle. 
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tommencc  à fe  détacher  de  l’équateur  , il  Les 
abandonne  auffi  leur  horifon.  Globes? 

Mais  ces  peuples  font- ils  livrés  fix  mois 
de  fuite  à des  ténèbres  protondes  ? Point 
du  tout.  Ils  jouilTent  d’une  aurore  perpé- 
tuelle jufqu’à  ce  que  le  foleil  foit  defcendu 
à 1 8 degrés , & peut-être  plus , de  diftance 
de  l’équateur , ou  de  l’horitbn  , qui  font 
ici  la  même  chofe.  Il  met  deux  mois  à y 
parvenir , & au  bout  de  deux  mois  il  y 
revient,  pour  recommencer  un  crépuf* 
cule  qui  annonce  le  jour  deux  mois  avant 
le  lever  du  foleil.  En  comptant  les  crcpuf- 
cules , comme  parties  de  leur  jour,  ils  font 
éclairés  pendant  dix  mois  de  fuite  j & la 
lune  pendant  les  deux  mois  de  leur  nuit 
faifant  deux  fois  le  tour  que  le  foleil  fait 
en  un  ap , ils  la  voyent  for  leur  horifon 
pendant  deux  demi  mois.  Ainfi  ils  n’ont 
en  tout  que  la  valeur  de  deux  quinzaines 
ou  demi  mois  de  ténèbres  profondes.  On 
peut  même  aflûrer , fur  une  foule  de  rela- 
tions , que  les  crépufculcs  étant  beaucoup 
plus  grands  vers  les  pôles  que  dans  nos 
climats,  ils  en  jouirent  dès  avant  que  le 
foleil  foit  arrivé  à 1 8 degrés  près  de  leur 
horifon  : en  forte  qu’ils  n’ont  point  de  * 
nuit  entièrement  noire  , & font  même 
exaélement  parlant , ceux  de  tous  les  peu- 
ples qui  ont  le  plt  s de  part  au  bienfait 
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La  Physi-  de  la  lumière.  Nous  n’avons  aucune  con- 
que  expé-  noiflance  qu’il  y ait  des  peuples  immédia- 
Ri.MBNT.  tement  fous  le  pôle  : c’cft  ce  qu’on  n’ofe 
aflirrer  ; mais  la  chofe  efl:  très-poflïble , & 
nous  favons  par  les  relations  des  Danois 
& des  Norvégiens,  que  la  fituation  des 
Grocnlandois  , & de  bien  des  Tartares , 
qui  font  aufli  attachés  à leur  patrie  que 
nous  à la  nôtre , eft  prcique  celle  que  nous 
venons  de  décrire.  La  recherche  du  plus 
ou  du  moins  eft  ici  fort  inutile.  Vous 
. voyez  comment  il  s’y  faut  prendre  pour 

{avoir  quand  les  tropiques  font  coupés  ou 
non  par  le  cercle  horifontal  : c’cft  de  cette 
connoiftance  que  dépend  l’étendue  de  la 
durée  des  jours  de  chaque  peuple. 

Raftemblcz  en  peu  de  mots  ce  qui  re- 
garde rhorifon.  Ou  bien  le  zénith  eft  dans 
l’équateur  : ou  il  eft  quelque  part  entre  l’é- 
quateur & le  pôle  : ou  enfin  le  pôle  eft  le 
zénith.  Ceux  qui  ont  le  zénith  d.ans  l’é- 
quateur , voyent  les  pôles  rafer  leur  horî- 
<on , qui  leur  coupe  en  deux  portions  éga- 
les l’équateur,  les  tropiques,  de  tous  les  pa- 
rallèles diurnes , d’ou  vient  la  perpétuelle 
égalité  des  jours  dans  la  fphère  droite. 

Ceux  qui  ont  leur  zénith  entre  l’équa- 
teur & le  pôle,  voyent  leur  horifon  au- 
tant abaidé  fous  le  pôle,  qu’ils  font  eux- 
mêmes  diftans  de  l’équateur.  L’équateur  , 
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tous  les  parallèles  diurnes  font  inclinés  Les 
fur  cet  horifon.  L’équateur  éléve  fa  moitié  G l o b i s. 
5c  cache  l’autre  : les  tropiques  & les  parai- 
eles  y font  coupés  en  deux  portions  inéga- 
es  : ou  bien  même  certains  parallèles  voi- 
âns  du  pôle  élevé  s’en  dégagent  en  entier, 

5c  les  parallèles  voifins  du  pôle  oppofé  s’y 
:achent  en  entier.  Dc-là  l’inégalité  des 
ours  <5c  des  nuits , & les  diverfites  perpé- 
uelles  de  ces  inégalités  dans  la  longue 
étendue  de  la  fphère  oblique. 

Ceux  qui  ont  le  pôle  pour  zénith,  n’ont 
Doint  d’autre  horifon  que  l’équateur.  Ainfi 
c foleii  qui  eft  fix  mois  en  dc'çà , & lix 
mois  au  de- là  de  l’équateur , ell:  levé  lîx 
mois  de  fuite , & demeure  caché  les  /îx 
autres  mois  dans  la  fphère  parallèle. 

Le  globe  & la  fphère  peuvent  encore 
fans  eflbrt  ni  élude , nous  inftruire  prom- 
ptement des  diftances  relatives  de  tous  les 
peuples , foit  d’Orient  en  Occident , foit 
du  Midi  au  Septentrion.  La  diftance  d’Oc- 
cident  en  prient  fs  nomme  longitude  ; 
parce  que  les  Anciens  avoient  plus  voyage 
en  ce  fens  , & connoilïoient  une  plus 
grande  étendue  de  pa'is  de  l’Eft  à l’Oucft , 
que  du  Nord  au  Sud.  La  diftance  qui  va 
du  Sud  au  Nord  le  nomme  latitude  ou 
largeur  , par  comparailbn  avec  l’autre 
étendue  , qu’ils  croyoiem  plus  grande  -, 
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La  Phvsi-  parce  que  dans  les  tems  que  les  fciences 
QOE  EXPÉ-  étoient  florilTantcs  en  Grèce , & encore 
KiMiNT.  plus  au  fiéclc  de  Ptolonoéc  , long- tems 
après  la  celTatioH  du  commerce  d’Anda- 
:T*rjîs.  joyiîe  * par  Rouge,  on  étoit  com- 

muné ment  perfuadé  que  la  Zone-Torride 
croit  inhabitable , & qu’il  en  étoit  de  me- 
me de  la  Zone  froide.  Tous  vos  poètes  • 
font  pleins  de  traits  qui  ont  rapport  à 
cette  faillie  opinion.  Je  ne  Vous  les  citerai 
point , puifque  vous  les  favez. 
isiongttudî  A l’imitation  de  I^olomée,  qui  a fi.\é 
kfeiuuges,  jg  premier  méridien,  ou  le  comment e- 
ment  de  la  longitude  des  lieux , aux  iflea- 
Fortunées , qui  font  nos  Canaries  ; parce 
que  c’étoient  les  terres  les  plus  occidentales 
qui  fulfent  connues  de  fon  tems  j les  peu- 
ples du  Nord  placent  le  premier  méridien 
dans  111e  de  TénérilTe , celle  des  Canaries 
où  l’on  voit  le  Pic  de  Teyde  : les  François 
le  placent  dans  celle  de  ces  îles  qu’on 
nomme  l’Ifle  de  Fer.  Mais  il  n’y  a plus 
rien  qui  alferviire  perfonne  à cette  ma- 
nière de  compter  : & tout  communément 
on  compte  à préfent  les  degrés  de  longi- 
tude par  la  célébré  méridienne  qui  palfe 
a Paris  *,  parce  qu’ayant  été  prife  avec  des 
précautions  infinies  , elle  efl:  le  terme , ou 
le  point  le  plus  connu  , pour  commencer 
la  Eun’ération. 
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Vous  voulez  favoir  de  combien  Pékin , Les 
capitale  de  la  Chine , eft  éloignée  de  Paris  G l o b e5. 
en  longitude.  Amenez  Paris  fous  le  méri- 
dien commun , & éloignez  enfuite  ce  point 
ver?  l’Occident en  comptant  combien  il 
s’échappe  de  degrés  de  l’équateur  fous  le 
méridien  jufqu’à  ce  que  vous  apperceviez 
Pékin  arrivé  fous  le  méridien.  Suivant  le 
grand  globe  de  M.  Guillaume  de  Liflc , 
vous  trouverez  cent  treize  degrés  de  l’é- 
quateur écoulés  entre  le  méridien  de  Paris 
& celui  de  Pékin^  * L’arc  de  l’équateur  * Définftroa» 
intercepté  entre  le  méridien  de  Paris  & le  * ** 
méridien  de  tout  autre  lieu  propofé,  eft 
donc  la  longitude  de  ce  lieu  propofé. 

Dans  cette  numération  le  pôle  arétique 
étant  toujours  vers  le  haut,  la  diftance  qui 
s’étend  à droite  julqu’à  1.80  degrés , mar- 
que de  combien  un  lieu  propofé  eft  plus 
oriental  qu’un  autre.  La  diftance  qui  s’é- 
tend à gauche  de  Paris  jufqu’à  1 80  de- 
grés , marque  de  combien  un  lieu  propofé 
eft  plus  occidental  que  Paris.  Ce  feroit 
donc  une  commodité  d’appeller  longitu- 
de orientale  les  degrés,  qui  font  à droite 
du  méridien  de  Paris  jufqu’au  nombre  de 
180  ; & longitude  occidentale  ceux  qui' 
s’étendent  à la  gauche  du  meme  méridien 
en  pareil  nombre.  Mais  comme  c’eft  un: 

•fage  univerfei  de  ne  compter  qu’iu.e 
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' 598  Le  Spectacle 
'A  Phvsï- feule  progreffion  de  longitude  jufqirâ 
Que  expé-  56^0  degrés  ; nous  ferons  de  même  toutes 
riment,  les  fois  que  nous  aurons  à parler  de  lon- 
gitude, conformément  au  globe  de  M.  de 
Lille.  Le  premier  avantage  qu’on  peut  ti- 
rer des  degrés  de  longitude , eft  fans  doute 
de  lavoir  par -là  combien  il  y a de  lieues 
d’une  ville  à l’autre.  Mais  cette  elpéce  de 
wefure  varie  , & il  y faut  beaucoup  de 
précaution.  Les  degrés  de  longitude  valent 
a y lieues  communes  Ibus  l’équateur  ; 
beaucoup  moins  fous  les  tropiques  , & 
diminuent  toujours  jufqu’au  pôle  -,  parce 
que  tous  les  méridiens  qui  palTent  par  les 
jû'o  degrés  de  l’cquateur  vont  tous  fe  réu- 
nir au  point  du  pôle , & lailTent  emr’cux 
des  intervalles  toujours  moindres  à mefure 
qu’ils  s’approchent  du  pôle.  Si  on  veut 
employer  la  connoilTance  des  longitudes 
pour  réduire  les  degrés  de  cette  elpéce  en 
lieues ce  ne  ^eut  être  que  par  le  moyen 
des  tables , ou  l’on  a marqué  la  diminu- 
tion focceflive  de  ces  degrés  en  avançant 
vers  le  pôle.  Il  fuffira  ici , Moniteur , de 
vous  dire  que  le  degré  de  longitude,  qui , 
fous  l’équateur , eft  de  2 y lieues  commu- 
nes , n’eft  plus  que  de  2 2 lieues  ou  environ 
fous  le  20«  degré  de  diftance  de  l’équateur 
vers  le  pôle  ; de  2 1 lieues  au  trentième 
degré  de  diftance  de  l’équateur  j de  18 
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Ueucs  au  quarantième  ; de  i f au  cinquan-  Les 
ùème  ‘y  de  II  au  {bixantième  j de  •»  auG lobes.  I 
foixance  & dixième  j de  f au  quatre- 
vingtième  ; de  rien  au  quatre-vingt-dixiè- 
me , c*eft-à  dire , fous  le  pôle. 

Mais  le  grand  avantage  qu’on  tire  de  la 
connoiflance  de  ces  degrés , confifte  à les 
réduire  en  tems.  Quinze  degrés  de  l’équa- 
teur écoulés  fous  le  méridien  commun, 
valent  fbixante  minutes  ou  une  heure  j & 
chaque  degré  par  conféquent  quatre  mi- 
nutes, puiTqu’ily  en  a quatre  fois  i f en 
■ foixante.  Les  1 1 3 degrés  de  longitude 
orientale  entre  Paris  & Pékin , le  réduilênt  , 

donc  à fêpt  heures  trente-deux  minutes, 
dont  Pékin  efl:  plus  oriental  que  Paris. 

Ainfi  quand  le  foJeil  fe  lève  pour  nous , il 
y a déjà  plus  de  7 heures  & demie  qu’il  eft 
levé  à Pékin  : & quand  nous  avons  midi , 
il  eft  à Pékin  plus  de  7 heures  Sc  demie  du 
foir , puilqu’il  y a plus  de  7 heures  & de- 
mie qu’on  y avoir  midi.  Au  contraire  Qué- 
bec étant  à 307  degrés  de  longitude  du 
premier  méridien , ou  fi  vous  voulez  ,173 
degrés  de  longitude  occident.ale  à l’égard 
du  méridien  de  Paris , le  foleil  ne  fe  lèvera 
à Québec  que  ç heures  moins  huit  minu- 
tes après  qu’il  s’eft  levé  pour  Paris  : & 
lorfqu’il  eft  midi  à Paris , il  n’tfft  pas  encore 
7 heures  un  quart  du  matin  à Québec. 
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La  Physi-  * La  latitude  d’un  lieu  eft  fa  dilîance 
QUE  EXPÉ-  l’équateur  vers  l’un  ou  l’autre  pôle  : ôc 
RiMENr.  comme  on  la  compte  fur  le  méridien  on 
♦ Déflnition  pcut  la  définir  l’arc  du  méridien  intercepté 
entre  l’équateur  & le  lieu  propofé.  Pour 
favoir,  par  exemple  , la  latitude  de  Paris 
GU  de  Londres , amenez  ces  lieux  tour-à- 
tour  fous  le  méridien , & depuis  l’équateur 
vous  compterez  jufqu’à  Paris  45)  degrés,, 
jufqu’à  Londres  ^ i & demi. 

L’avantage  de  cette  connoiflance  cft 
d’abord  de  pouvoir  réduire  en  lieues  com- 
munes de  2 J au  degré ,,  les  diftances  qui 
vont  depuis  réquateiir  jufqu’au  Pôle.  Ici 
nous  n’entrons  point  dans  la  quertion  du 
prétendu  allongement  ou  applatifiement 
de  la  terre  vers  lés  pôles , dont  il  ne  peut 
arriver  <^u’une  différence  prcfqu’inlenlî- 
ble , pofe  le  cas  que  la  terre  ne  foit  pas  par- 
faitement ronde.  En  lecond  lieu  , la  con- 
noiflance  de  la  latitude  donne  le  moyen 
de  monter  le  globe  horifontalement  pour 
un  lieu,,  c’eft-à-dire,  de  déterminer  l’ho- 
rifon  de  ce  lieu  -,  pour  répondre  aux  que- 
ftions  qu’on  peut  taire  fur  l’heurp  aélucllc  j 
fur  le  lever  ou  le  coucher  du  (ôleil  dans  cet 
horifon  un  tel  jour  de  l’année  j/uf  la  durée 
des  jours,  des  nuits  ,.des  crépulcules. 

On  demande  , par  exemple  , quelle 
heure  il  eft  a Torueo  de  Laponie  à prclcut 
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ju’il  eft  midi  à Paris,  ce  10.  Mai  i737*  I-** 

\pr es  avoir  attaché  fiir  le  méridien  le  petit  G l o re  S* 
cercle  horaire  avec  Ibn  éguille,  j’amène 
Tornco  fous  le  méridien  : & le  trouvant  a 
66  degrés  & demi  de  latitude , je  donne  au 
pôle  autant  d’élévation.  Je  cherche  dans  le 
calendrier  de  l’horifon  le  10.  Mai,  & j’ap- 
perçois  qu’il  répond  au  151®  degré  du  taur 
reau.  J’applique  dans  l’cccliptique  un  très- 
petit  morceau  de  papier  ftir  le  1 9'  degré 
du  lion  : ou  fans  courir  rifque  de  rien  falir  , 
j’amène  fous  le  méridien  ce  point  du  Ciel , 
que  je  remarque  avec  foin,  & fous  lequel 
cft  a(5tuel!ement  le  foleil.  Si  apès  avoir 
appliqué  l’éguiJie  horaire  fur  midi c’eft- 
à dire  , fur  k plus  élevée  des  deux  figures 
marquées  XII,  j,c  fais  remonter  le  globe 
à l’orient  ; au  moment  que  le  1 9'  degré 
de  l’eccliptiquc  joindra  l’horifon , l’éguille 
horaire  montrera  deux  heures  & demie 
.pour  le  lever  du  foleil  fur  cet  horifon.  Le 
meme  point  conduit  de-là  au  méridien  , 

& du  méridien  au  bord  occidental  de 
l’horifon  , exprimera  la  trace  ou  l’arc 
diurne  du  foleil  fur  l’horifon  de  Torneo  : 
l’éguillc  horaire  marquera  neuf  heures 
& demie , au  moment  que  le  1 9'  de- 
gré du  taureau  defeendra  fous  l’horifon. 

J’apprends  ainfi  fur  le  champ  que  la  da- 
tée du  jour le  1 0.  Mai eft  de  i % heure^ 
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La  Phÿsi-  â Tornco , & la  nuit  de  f , fi  l’on  peut  ap^ 
QUE  £XPÉ-  peücr  nuit  le  paffage  du  ioleil  abailïé  ôbli- 
UdUENT»  quement  fous  l’horifon , à la  profondeur 
de  trois  degrés. 

On  demande  quel  lésa  rafpeft  du  Ciel, 
& la  durée  du  jour  pour  le  même  lieu  le 
8.  Décembre.  Je  cherche  ce  8 dans  le  ca- 
lendrier de  rhorifon  ou  il  répond  au  i 
degré  du  fagittaire.  Ce  degré  amené  fous 
Je  méridien  & l’éguille  placée  au  midi , fi 
vous  tournez  enluite  le  globe  de  manière 
à faire  fortir  de  defibus  l’horifon  oriental , 
Je  lèizième  degré  du  fagittaire , vous  trou- 
verez l’éguille  fur  1 1 heures  & demie  , ai* 
moment  que  le  foleil  ou  ce  fèizième  degré 
montera  fur  l’horifon  *,  & lorfqu’il  paffera 
fous  l’autre  bord  de  l’horifon  à l’occi- 
dent, vous  trouverez  l’éguille  fous  midi 
& demi.  Ainfi  à Tornco  le  8.  Décembre  , 
le  jour  n’eft  que  d’une  heure , & la  nuit  de 
vingt  trois. 

A l’avantage  de  connoître  l’élévation 
du  pôle , & de  trouver  l’horifon  d’un  lieu 
par  la  connoifiance  de  la  latitude , ajou- 
tons celle  de  connoître  l’élévation  de  l’c- 
quateur  pour  l’horifon  de  ce  lieu. 

Le  globe  monté  horifontalement  poue 
paris,  vous  avez  45»  degrés  de  dtftance 
entre  le  pôle  & l’horifon , comme  vous 
ks  avez  en  latitude  entre  l’équateur  & le 
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Benich.  Or  du  zénith  à Thorifon , il  n’y  a L 
que  degrés  de  part  3c  d’autre.  Si  de  ces  G LO 
«?o  vous  retranchez  les  45  de  latitude  , il 
rcftc  41 , nombre  qui  exprime  la  hauteur 
de  réquateur  fur  l’horifon  de  Paris.  La 
hauteur  de  l’équateur  fur  l’horifon  ell 
donc  ce  qui  relie  depuis  la  hauteur  du 
pôle,  julqu’àquatre-vingt-dix. 

Par- là  , vous  favez  que  le  1 1.  de  Mars 
& le  2 3 . de  Septembre , le  foleil  qui  décrit 
alors  l’équateur,  arrive  à midi  à la  hau- 
teur de  4 1 degrés  fur  l’horifon  de  Paris. 
Ajoûtez-y  2 3 degrés  & demi  de  déclinai- 
fon , & de  plus  grande  élévation  vers  le 
pôle  arétiquc,  vous  aurez  <>4  degrés  & ■* 

• demi  d’élévation  du  foleil  à midi  le  22.. 

Juin  jour  du  folllice.  Des  41  degrés  qui 
font  la  hauteur  moyenne , ou  celle  de  l’é- 
quateur , ôtez  la  meme  fomme  de  2 3 de- 
grés 8c  demi,  vous  trouverez  17  degrés 
& demi  de  hauteur  pour  le  midi  du  fol- 
lUcc  d’hyver.  Vous  pouvez  avec  la  même 
facilité  lavoir  la  julle  hauteur  du  foleil  à 
midi , quelque  jour  de  l’année  que  ce  Toit. 

Car  lî  après  avoir  trouvé  dans  l’eccliptiquc 
le  lieu  ou  le  degré  du  foleil  pour  un  jour 
propolé,  vous  amenez  ce  degré  fous  le  ' 
méridien  i vous  voyez  de  combien  le  fo- 
leil décline  de  l’équateur,  ou  en-de-çà 
vers  notre  pôle , ou  au-de-U  vers  l’autre.. 


5^64  ti  Spectàcib 
La  PhVsi-  Si  c eft  en-dc-çà  dans  les  fignes  Icptcntrî^ 
QUE  £XPâ>  naux  , ajoutez  la  déclinaison  à la  hauteur 
B.IM£NX.  de  l’équateur  : vous  aurez  la  hauteur  du 
(bleil  à midi  pour  ce  jour  propolc.  Si  le 
foleil  efl  dans  les  lignes  méridionaux  , 
retranchez  fa  déclinailbn  de  la  hauteur  de 
l’équateur  lùr  l’horifon. 

Il  fuit  de-  là  que , qui  connoît  la  latitude  , 
connoît  l’élévation  du  pôle , dont  la  mefure 
cft  la  même  ; que  ^ qui  connoît  la  hauteur 
du  pôle } connoît  la  hauteur  de  l’équateur 
qui  eft  toujours  le  lupplément,  ou  ce  qui 
relie  depuis  la  hauteur  du  pôle  jufqu’à  qua- 
tre-vingt- dix  ; enfin  que  celui  qui  lait  la 
V.  hauteur  de  l’équateur^  fait  auffi  la  hauteur 
du  Ibleil  à midi  pour  tous  les  iours  de  l’an- 
née , par  l’addition  ou  par  la  lbullra<ftion 
de  fa  déclinailbn. 

Les  globes  font  de  fervice  en- cent  autres 
manières , dont  une  des  plus  avantageulès 
ell  l’application  des  cercles  du  globe  à 
la  gnomonique.  Cela  pourra  venir  par 
la  lùite.  Il  falloit  au  moins  vous  faire 
un  expofé  fidèle  des  lecours  les  plus  com- 
. muns  que  nous  en  tirons , pour  vous  con- 
• vaincre  des  obligations  que  nous  avons 
aux  lâvans  de  la  Grèce  > & à la  Phyfique 
, qui  a formé  & réglé  ces  admirables  ma- 
chines fur  les  oblêrvations  de  la  rondeur 
fie  la  terre , fur  les  obfervaiions  des  points 
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. l>ornent  la  courfe  du  foleil , fur  les 
tèryations  régulières  des  différens  hori- 
is  & des  diôerentes  élévations  du  pôle , 
un  mot  fur  une  fuite  d’expériences  in- 
ntcftablcs. 


BOUSSOLE 

LA  DÉCOUVERTE 

DES  INDES  ORIENTALES 
ET  OCCIDENTALES. 

LE  HENOÜVELLEMENÎ 
<ies  Sciences. 


CINQVIÈME  ENTRETIEN. 

DEpuis  le  tems  de  Pline  & de  Ptolo^ 
mée  , la  Cofmographie  & l’étude 
de  la  nature  , bien  loin  de  faird  de  nou- 
veaux progrès , s’aflfbiblirent  peu  à peu  , 
& demeurèrent  totalement  négligées.  Dans 
les  premiers  lîécics  de  l’Eglifè , les  Chré-; 
tiens  les  plus  éclairés  étoient  trop  occu- 
pés de  rinftruftion  des  peuples , & de  la 
défenfe  de  l’Evangile  contre  les  Payens  , 
pour  fc  livrer  à des  études  moins  nécellai; 


I 


4,o€  Le  SPECtAClE 
La  Physt*  res , ou  moins  preiTantcs.  Après  la  défaite 
que  hXPÉ-  de  l’idolâtrie,  ils  tournèrent  leurs  armes 
riment,  contre  ceux  qui  troubloient  l’Eglife , & qui 
altéroient  la  foi  par  des  nouveautés  perni- 
cieufes.  D’une  autre  part  la  liberté  que  fc 
donnoient  les  armées  Romaines  de  créer 
divers  Empereurs  à la  fois , &r  les  divifions 
inteftines  des  provinces  qui  prenoient 
' parti  pour  un  Empereur  contre  un  autre  , 
mirent  tout  en  combuftion,  & ébranlè- 
rent l’Empire  entier.  Les  efforts  perpétuel 
des  Barbares  pour  fècouer  le  joug,  rédui- 
firent  l’Empire  d*Orient  à très  - peu  de 
chofe , & renversèrent  celui  d’Occident. 
Apres  fa  chute , l’état  de  l’Europe  fut  long- 
tems  incertain , & eut  peine  à prendre  une 
forme  confiante,  les  frequens  change- 
mens  de  maîtres,  de  loix , de  langues , 
de  coutumes,  tinrent  les  peuples  dans  une 
agitation  funefle  aux  fciences  & au  bon 
goût , qui  firent  place  à la  groflièreté  & à 
l’ignorance. 

Par  la  fuite  l’introduélion  des  grands 
fiefs , & les  fbuverainctes  fubordonnees 
fans  fin  au  moyen  de  l’hommage , ou  avec 
obligation  d’un  fcrvice  de  courte  durée  , 
achevèrent  de  tout  perdre.  Cette  forme 
de  gouvernement  où  l’on  croyoit  trouver 
une  plus  grande  apparence  de  liberté  & 
de  fureté,  s’introduifit  par-tout,  & mul- 
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plia  les  querelles  avec  les  airs  d’indé- D ans  Li 
cndance.  Il  n y eut  Ci  petit  hobereau  qui  m o y e h 
e tranchât  du  monarque  parmi  Tes  val^  Age, 
aux , & qui  ne  les  menât  en  guerre  con- 
re  fon  voifin.  Cette  liberté  de  tirer  l’épéc 
lans  fa.  caufe , & de  le  faire  jufticé  de  lèi- 
gneur  à feigneur,  jointe  aux  guerres  iné- 
vitables entre  les  feigneurs  fuzerains 
tourna  tous  les  efprits  du  côté  des  armes. 

Le  port  de  l’épée  étant  devenu  la  marque 
difl:in<5five  de  la  lèigneurie  , le  lêigneur 
ne  la  quitta  plus.  Cet  inftrument  de  co-, 

1ère  raccompagna  chez  fon  meilleur  ami: 
il*  parut  armé  jufques  dans  la  prière  pii-f 
blique  i & quand  il  joignoit  la  qualité 
d’Evêque  à celle  de  Seigneur,  fon  épée 
paroilïoit  fur  l’autel  à coté  de  la  viéfime 
de  paix.  L’ufage  du  glaive  rélîdant  de 
droit  dans  le  leul  chef  de  l’Etat  qui  le 
tenoit  de  Dieu,  n’avoit  jufqu’alors  été  ^ 
que  précaire  & palTager  dans  la  main  des 
lujèts.  Ce  droit , difons  mieux , cette  com- 
milTion  étoit  amovible  â la  volonté  du 
louverain.  L’ufage  n’en  étoit  abandonné 
â la  diferétion  d’aucun  particulier,  mais 
confié  & réglé  par  Je  feul  befoin  de  l’Etar. 

Les  premiers  officiers  n’en  avoient  non 
• plus  la  propriété  ou  l’hérédité  que  nos 
(impies  loldats.  Depuis  que  ce  droit  émar 
ne  du  trône  eut  été  abandonné  en  propre 
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'408  ’ Le  Spectacle 
Xa  Physi-  comme  un  bien  héréditaire , à une  roulti- 
QUE  EXPÉ-  tude  de  fujèts , & qu’il  fe  fut  étendu  juf- 
jKiMJENT.  ques  dans  les  fou-divilîons  des  arrière- 
nefs  les  plus  éloignés  ; cette  apparence  de 

{>etite  fouveraineté  devint  l’objèt  de  tous 
es  défîrs.  On  ne  connut  plus  rien  de 
grand  que  l’épée  : elle  tint  lieu  de  (avoir 
. & de  culture  : elle  devint  l’unique  fcience; 
.&  faute  non-feulement  de  livres  , mais 
Yùr-tout  de  repos,  d’émulation, d’applau- 
dilïèmens  , , & d’exemples  , l’ignorance 
devint  horrible  en  tout  genre.  Les  beaux 
arts  & les  belles  lettres , l’éloquence  & 
l’étude  de  la  nature,  qui,  pat  les  foins  de 
Charlemagne  & de  fes  (uccefleurs , avoient 
repris  courage , retombèrent  dans  un  état 
pire  que  celui  où  la  barbarie  des  Gots  Sc 
des  autres  nations  du  Nord  les  ayoit  déjà 
* M. réduits"^. 

^^1/4  rf/  les  eeelefiaftiques  & quel- 

fertaiitn  dt  ques  princcs  éclairés  firent  de  tems  en 

efforts  utiles  pour  ranimer  le 
t-itdesfdtntcs  ^out  dcs  Icttrcs.  Durant  plufieurs  fiécles  , 
faintes  régies  de  l'Eglife,  quelques 
collerions  des  plus  belles  paroles  des 
Pères  qu’on  lifoit  au  peuple , ^ la  leéfure 
de  l’Evangile , maintinrent  la  pureté  dans 
la  foi , Ôc  entretinrent  des  principes  de  • 
droiture  dans  la  fociétc.  Mais  un  favoir 
faux  & en  un  fens  pire  que  l’ignorance,  vint 
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traver(èr  les  meilleures  intentions,  & ruina  Dans  i e 
le  fruit  des  meilleurs  établiiïcmens.  m o y £ N 

Vers  le  moyen  âge  il  le  répandit  dans  Age. 
TEurope  une  efpéce  de  favans  d’un  cara-  u, 
xftère  nngulier.  Quoiqu’ils  enflent  en  Icur^^**^-?'* 
difpofition  les  écrits  des  Latins  & des 
Crées , que  les  PP.  Bénédictins  avoienc 
pris  foin  de  copier  & de  multiplier  ; ils 
négligèrent  de  faire  ufage  des  Orateurs  , 
des  Poëtes , & des  Hiftoriens , pour  ne  s e- 
xercer  que  lur  la  philofophic  d’Ariftote  ; & 
dans  celle-ci  ils  lailsèrent  à l’écart  tout  ce 
qui  a rapport  au  Ciel , à la  connoiflancc  de 
notre  globe , à l’hiftoire  naturelle , à l’élo- 
quence , & à la  fociété.  Ce  lot , je  ne  fai 
comment,  ne  leur  plut  point  ; mais  ils  Ce 
livrèrent  éperdument  à fa  logique  & à fa 
métaphyfique.  Ces  fciences  pointilleufes 
avoient  apparemment  une  fecrette  pro- 
portion avec  leur  fubtilité  naturelle  : & 
d’ailleurs  il  ne  falloir,  pour  y réuflir , ni  re-; 
cherches,  ni  épreuves,  ni  correfpondan- 
ces , ni  livres , ni  inftrumens,  ni  calcul , ni 
embarras.  Il  leur  paroiflToit  doux  de  trouver 
tout  dans  leur  tête  : Sc  ils  étoient  flattés 
en  traitant  des  queftions , où  le  commun 
des  hommes  ne  pouvoir  rien  comprendre, 
d’acquérir  làns  préparatifs  & fans  frais, 
une  grande  réputation  de  fineflè  & de 
profondeur. 

Tome  ir,  $ ■ , 
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410  Le  Spectacle 
La  Physi-  Il  ell  vrai  que  ces  philofophes  du  moyen 
QUE  ExpÉ-  âge  parloient  de  tout  : ils  croyoient  même 
lUMENT.  être  grand^phyfîciens , parce  qu’ils  don- 
noient  des  noms  & des  définitions  à toutes 
chofes  en  y procédant  méthodiquement 
par  le  genre  & par  la  différence.  Ils  Ce  flat- 
toient  fur-tout,  & c’étoit  le  fecrèt  de  leur 
art,  d’apprendre  aux  hommes  à raifon- 
ner.  Sans  les  régies  de  leur  logique , tout 
le  genre  humain  retomboit  en  enfance; 
Mais  leurs  catégories,  leur  dialectique , & 
l’anatomie  fubtile  qu’ils  faifbient  de  nos 
idées , de  nos  jugemcns , de  nos  raifonne- 
mens , & des  pièces  qui  compofênt  nos  dit 
cours , n’étoient  guères  plus  propres  à nous 
apprendre  à penfèr,  que  l’anatomie  de  la 
main , ou  l'étude  des  mufcles  de  la  jambe  , 
ne  feroient  propres  à nous  apprendre  à 
faire  un  pas  de  rigaudon , ou  à manier  de 
bonne  grâce  une  fourchette.  Pauvres  do- 
cteurs ! qui  attribuoient  à leur  art  ce  qui 
cft  dans  l’homme  un  préfènt  de  Dieu , Sc 
qui  faifbient  produire  lourdement,  & à 
force  de  machines , ce  que  l’exercice  & les 
réfléxions  produifent  par-tout  avec  tant  de 
grâce  , de  jufteffe , & de  facilité. 

La  même  pareffe  qui  leur  fit  préférer 
ces  fpcculations  vaines  à des  expériences 
longues  & laborieufes , leur  fit  auffi  mc- 
l’étude  du  langage.  II5  en  négli- 
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gcoieiit  jufqu’auxbicnféances.  Mais  la  bar-  Dans  L8 
barie  qui  porte  par-tout  le  dégoût  avec  m o y e n ‘ 
elle , eft  le  moindre  mal  qu’ils  répandi-  Age.  » 
rcnt  dans  les  écoles.  Ils  accoutumèrent  les 
efprits  à la  dilpute , & par  conlcquent  au 
delîr  d’en  fortir  victorieux  : exercice  qui 
pouvoir  être  dangereux,  s’il  n’étoit  mo-  • 
déré  par  une  grande  politelTe.  Sous  pré- 
texte de  rendre  les  favans  méthodiques , cet  - 
exercice  les  rendoit  difficultueux,  âpres  à la 
réplique , & en  faifoit  des  gens  d’un  autre 
monde.  Au  lieu  du  vrai , & du  vrai  qui  eft 
de  fervice , il  ne  leur  infpiroit  que  le  goût 
des  (ùbterhiges , des  lubtilités , & des  que- 
ftions  épineulës,  ou  plutôt  inacceffibles. 

Bien  loin  de  les  rendre  humbles , modef- 
tes , lians , prêts  à écouter , S>c  à aider  les 
autres , il  les  attachoit  tout  au  contraire 
à leur  lens , les  tenoit  toujours  en  armes 
contre  les  talens  d’autrui,  & n’en  failbic 
guères  que  des  difeoureurs  oififs,  univer- 
fcllcmcnt  inepts  hors  de  la  diPpute^  & pat 
une  fuite  aflez  néceflaire , féroces , dccinfs  j 
^ peu  traitables. 

Ces  nouveaux  maîtres , par  la  bizarrerie 
de  leurs  queftions,  & par  l’aigreur  ou 
par  la  bafleflè  de  leur  méthode  conten- 
tieufe , déshonorèrent  les  écoles  dont  ils 
s’etoient  mis  en  poflcflîon.  Ils  introduifî- 
;j:ent  par-tout  un  lavoir  fombre  & rechigné 
* Si) 
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4IX  Le  Spectacle 
La  Physi-  qui  n’avoit  rapport  à rien  de  ce  qui  oc- 
que  EXPÉ-  cupe  les  hommes  j qui  ne  prêtoit  (ecours 
itiM£NT.  à aucun  des  états  de  la  vie  ; & qui  ne 
tenant  jamais  ni  à la  piété , ni  aux  affaires, 
ni  aux  fcntimens  du  cœur , ni  à la  politefTe, 
autorifâ  les  gens  du  monde  à y renoncer  ÿ 
, * & non- feulement  à s’en  paflier  fans  regret, 

mais  même  à rougir  de  favoir  quelque 
- - choie. 

La  connoilTance  que  vous  avez  de  l’hi- 
ftoire  vous  fait  entendre  aifément,  mon 
cher  Chevalier , que  ces  philofophes  hé^ 
rilîés  , dont  je  viens  de  vous,  entretenir , 
font  les  Arabes  qui  le  répandirent  fur  les 
côtes  de  Languedoc,  d’Italie,  de  Sicile, 
d’Efpagne , & d’Afrique.  Les  écoles  qu’ils 
établirent  à Cordoue , au  royaume  de  Na- 
ples, & ailleurs,  prirent  un  air  de  célé- 
ibrité , tandis  que  les  nôtres  languilToient. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à la  barbarie  de 
la  méthode  des  Sarrafins , c’eft  qu’ils  fe 
firent  une  régie  de  négliger  les  bons  au- 
teurs de  Rome  & d’Athènes  qu’ils  trou- 
voient  par- tout  dans  nos  bibliothèques, 
s’imaginant  qup  la  leélure  de  ces  livres  où 
les  noms  des  dieux  paroilloient  Ibuvent , 
étoit  incompatible  avec  la  loi  de  Maho- 
met , dont  ils  faifoient  profeffioh  : & (bit 
-par  motif  de  religion,  loir  par  goût,  ils  fe  ' 
• porucrent  aux  ouvrages  d’Ariftote  les  plu( 
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guindés  , les  plus  fpéculatifs , & les  moins  D a n s iS 
utiles.  Les  traductions  latines  qu’ils  en  m o y e n 
, firent , & les  nombreux  commentaires  Age. 
qu’ils  en  publièrent,  répandirent  parmi 
nous  leurs  idées  & leur  méthode  : & de- 
puis qu’ils  furent  contraints  d’abandonner 
tous  leurs  portes  l’un  après  l’autre , & de 
quitter  l’Europe  pour  fe  réfugier  en  Mau- 
ritanie , ils  n’emportèrent  pas  avec  eux 
toutes  leurs  fubtilités  & leurs  dogmes  ima- 
ginaires. Ils  en  allèrent  faire  ufage  dans 
les  écoles  de  Fez  & de  Maroc  : mais  ils 
Jaifsèrent  parmi  nous  un  levain  de  faux  fa- 
voir , une  philofophie  toute  intellectuelle 
qui  fembloit  avoir  oublié  que  nous  avons 
des  yeux  pour  voir , & des  mains  pour  opé-  ^ 

rer.  Méthode  d’autant  plus  oppofée  à l’a- 
vancement de  la  phyfique  & des  décoiiVer- 
tes , qu’au  lieu  de  régler  fes  idées  fur  l’ex- 
périence & fur  l’inlpeCtion  perpétuelle  de 
la  nature , elle  jugeoit  de  tout  par  les  idées 
d’Arirtote,  ou  rappelloit  tout  au  lÿrtême 
général  de  quelqu’autre  maître  aulfi  peu 
sur , quoique  moderne. 

Tant  que  nos  vieux  rtholartiques  le. 
querellèrent , fans  jamais  chercher  la  dé- 
cifion  de  Jeur  dilpute  dans  l’expérience, 
la  philofophie  ne  fit  aucun  progrès  réel 
que  par  les  tentatives  de  quelques  ou- 
yriers.  Le  befoin  d’affiner  les  métaux  pouy 
I Sfij 
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La  pHYSt-  la  fabrique  des  monnoies , pour  la  fonte 
Qut  ixpÉ-  des  clodics,  pour  l’artillerie,  pour  l’orfé- 
RiMÉitr.  vrcrie,  pour  les  forges,  & pour  les  ma- 
nufaâures  des  différentes  vaiÀelles , mit  de 
tout  tems  un  nombre  d’hommes  dans  la 
néceflîté  de  s’inftruire,  finon  de  la  nature, 
au  moins  de  l’emploi  des  differentes  ter-' 
res , & de  toutes  les  matières  minérales.  On 
peut  dire  que  les  connoiifances  ufuelles 
étoient  prefque  toutes  renfermées  parmi 
les  métallurgiftes , qui , faute  de  guide  & 
de  bons  principes,  donnoientfbuventdans 
de  grands  travers.  Par  exemple , la  vue  des 
changemens  apparens  qui  arrivoient  dans 
ces  matières , foit  défunies , foit  compo- 
fées , avoit  depuis  long  - temS  introduit 
cette  faillie  opinion , que  les  natures , même 
les  plus  fîmples , font  tranfmuables , ôc 
qu’un  morceau  de  fer,  par  une  certaine 
préparation  , peut  devenir  un  lingot  d’or. 
Quantité  d’ouvriers  partant  de  ce  faux 
principe,  firent  de  fiécle  en  fiécle  des  ef- 
forts , qui , par  la  dépenfe  & par  l’inutilité , 
les  couvrirent  de  honte , & épuisèrent  leur 
fànté  comme  leur  bourfe.  Plufieurs  ce- 
pendant tout  en  maniant  ces  matières 
foffiles  minérales  , qui  leur  refufbient 
, obllinément  la  tranfmutation  tant  défirée, 
remarquèrent  par  hazard  des  eflèts  nou- 
.Tcaux , Sc  rencontrèrent  des  comppfitionç 
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conftantes  dont  on  pouvoit  tirer  avantage  Dans  l ï 
pour  ia  teinture , pour  la  métallurgie , & m o y e w 
pour  la  perfeétion  de  bien  des  arts.  Ils  cou-  Age. 
roient  après  une  chimèr^e  ; mais  ils  opé- 
roient.  Ils  fuivoient  la  nature  pas  à pas  , 

& c’en  étoit  allez  pour  découvrir  des  véri- 
tés & des  commodités  réelles  qui  les  dé- 
dommageoient  quelquefois  de  la  fabrique 
imaginaire  dont  ils  s’étoient  flattes. 

Celui  dont  les  efforts  eurent  le  plus  de 
fuccès , fut  Roger  Bacon , Cordelier  An-  Marti  ox~ 
glois.  Il  connut  le  premier  la  force  duf*'^'^ 
îbufre  & du  feu  environnes  de  fàlpctre 
ou  de  tartre,  ce  qui  a donné  lieu  à Tulage 
de  la  poudre  à canon , & à la  perfedHon 
de  l’artillerie.  Il  paroît  avoir  eu  des  pre- 
miers quelque  connoillance  jufte  des  cftèts 
de  la  lumière  tranfmifc  au-de-là  d’un  verre 
lenticulaire,  ou  réfléchie  fur  une  furface 
polie , foit  plane  , Ibit  concave.  Toute  (à 
philofophie  conflftoit  à oblêrver  la  na- 
ture , & à la  mettre  en  œuvre , à l’aide  des 
mathématiques.  Il  étoit  dans  le  bon  che- 
min , & invitoit  tout  le  monde  à le  pren- 
dre. Mais  fes  fupérieurs,  fès maîtres,  &fès 
confrères  traitèrent  de  dangereufes  nou- 
veautés ce  qu’ils  n’avoient  point  appris 
eux-  mêmes.  Peut-être  les  offença-t-il  par 
des  pratiques  fuperftitieufes , étant  fort  cn- 
icté  des  influences  célefles , & des  fatras 
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La  Physi-  de  J aftrologie  judiciaire.  D’ailleurs  les 
QUE  EXPÉ*  crudes  qu’il  falloir  faire , & les  fèntimerïs 
Ri.vifiNT.  ^ qu’il  falloir  Ibûrenir  , fbir  dans  les  com» 
munaurés  religicufes  ou  ecdéfiaftiques , 
fbir  dans  les  Univerfirés , étoienr  prelcrirs , 
comme  le  cérémonial , ou  comme  l’heure 
du  lever  ou  du  coucher.  Il  n’y  avoir  que 
trairemenr  fâcheux  pour  quiconque  ofoir 
abandonner  Ariftore  : & la  régie  ne  laif^ 
foir  lieu  ni  aux  recherches , ni  aux  de- 
cou  verres.  La  philofophie  des  Arabes , & 
leur  ennuyeux  jargon  demeurèrenr  en  poC 
lèffion  des^ écoles.  Les  Univerfirés  onr  hé- 
fitc  julques  dans  le  dernier  fiécle  , à en 
. venir  enfin  aux  connoilTanccs  fondées  fur 
l’expérience,  & juftifices  par  la  prarique. 
Tour  communémenr  dans  les  couvcns  oii 
il  y avoir  des  érudes  de  philofophie , on 
trouvoit  moins  de  laine  phyfique  dans 
la  têre  du  Leéfeur,  que  dans  celle  du  frere 
qui  préparoit  des  remèdes,  ou  qui  cul- 
tivoir  des  léguqies.  Encore  aujourd’hui ,, 
dans  bien  des  écoles  de  province  , fi  l’on 
employé  rrois  ou  quarre  heures  à mon- 
trer rapidemenr  quelques  expériences  Car 
le  vuide , & fur  le  reflorr  de  l’air  j on  em- 
ployé en  revanche  fepr  ou  huir  grands 
mois  à rraiter  bien  à l’aifè  de  la  matière  & 
de  la  forme , fans  oublier  la  privation , ni  la 
forme  fubftanticlle , ni  l’appctir  de  la  ma- 
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J . terceffion  modale, comme  entité diftinéle,  m o y e m 
1 entre  la  matière  & la  forme'fubftantielle.  Agi» 

Quelque  ton  que  les  Arabes  ayent  fait 
à la  fociété , en  y rendant  la  fcience  hailfa- 
ble  par  la  barbarie  du  langage,  & fur-  tout 
en  exténuant  pendant  pIuHeurs  Hécles  les 
plus  beaux  talens  & les  meilleurs  elprits 
par  l’habitude  de  les  exercer  éternelle- 
ment fur  des  idées  creufes , dont  ils  ne?  • 
pouvoient  faire  aucun  ufage  dans  le  mon- 
de ÿ il  ne  faut  pas  refufêr  à quelques-uns  . 
de  ces  doéteurs  Sarrafîns  la  juÎHce  qui  leur 
cft  due.  Il  y en  a qui  le  font  diftingués 
du  commun  par  des  études  de  fervice» 
Quelques-uns  cultivèrent  la  médecine,  & 
cette  étude  s’eft  perpétuée  en  plus  d’un 
de  leurs  portes  après  leur  retraite  ; par 
exemple  , à Salerne,  au  royaume  de  Na- 
ples , & avec  un  tout  autre  fuccès  à Mont- 
pellier , qui  s’ert  formée  des  débris  de 
Maguclone,  un  de  leurs  meilleurs  établif- 
' lèmens.  Nous  devons  aux  Arabes  les  chif- 
fres de  notre  arithmétique  vulgaire,  ôc 
l’ufage  de  l’algèbre , ü celle-ci  n’ert  une  de 
leurs  inventions.  Quelques-uns  d’eux  ca-^ 
reliés  par  les  Califes  d’Egypte  & de  Baby- 
lone , cultivèrent  l’artronomie  ,,mefurèrenr 
le  circuit  de  la  terre , traduifirent  en  leuf 
langue  >.  6c  communiquèrent  à l’Eurogc; , 

' S-Ÿ 
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4i8  Le  Spectacle 
La  Physi-  les  livres  de  Ptolomée , avec  rufage  de 
QUE  txPÉ-  l’artrolabe , ou  de  la  fphère  platte  , & de 
RIMENT,  plufîeurs  autres  machines  très-ingcnieulcs 
dont  toutes  les  pièces  portent  encore  des 
noms  Arabes , quoiqu’ils  ne  nous  en  ayent 
montré  que  l’iifage.  Si  que  l’invention  en 
(bit  due  aux  Grecs. 

L’empereur  Frédéric  II.  au  treizième  fic- 
elé , fit  traduire  la  grande  conftruétion  de 
Ptolomée  d’Arabe  en  Latin  : ce  qui  mit  un 
* Sacr»  Stfet  profelTeur  ^ de  l’Univerfité  de  Paris  en  état 

lâithHrm  , je  compofer  fur  la  fphère  un  ouvrage  qui 
mtrtenitse.  r c‘tt.  r 

rut  ton  applaudi , & mis  en  uiage  par-tour. 

In  ii-o.  Alphonle  roi  de  Caftillc  employa  divers 
favans  à la  reforme  de  l’aftronomie,  Sc  de- 
vint lui-même  habile  aftronome.  Au  fiécle 
fuivant , Charles  le  Sage , quoique  tout  oc- 
cupé d’une  (ciencc  plus  nécefiaire , je  veux 
dire  du  gouvernement  de  fes  Etats , attira 
Pilàn  mathématicien  de  Boulogne  à Paris  , 
récompenfa  noblement  les  travaux  de 
Nicolas  Orefme  , & fonda  des  chaires  de 
CcUige  Mathématiques  *.  Mais  ces  études  folides 
ne  fournilTant  rien  à la  difpute,  qui  étoit  le 
goût  dominant , furent  toujours  peu  ani- 
mées : & pour  furcroît  de  malheur  , les 
Sarrafins  qui  nous  en  avoient  fait  part , y 
avoient  mêlé  tout  le  poifon  de  l’afirologie, 
en  forte  q’TC  leur  fréquentation  nous  fuc 
iiuifible  à tous  égards.  . 


de  iiUîtrc- 
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Tandis  que  les  plus  beaux  génies  s’exer-  Dans  Lt 
çoient  milerablement  fur  des  généralités  moyen 
dont  il  ne  revenoit  rien , ni  à la  chaire , ni  A s i. 
au  barreau , ni  au  gouvernement  des  Etats , 
ni  aux  belbins  même  des  familles  *,  une  eC- 
péce* de  hazard , difons  mieux , une  Provi- 
dence fpéciale  fit  oblêrver  un  phénomène , 
dont  la  découverte  nous  a procuré  la  con- 
noifiance  d’un  nouveau  monde,  la  nou- 
velle route  des  Indes , & le  plus  grand  pro- 
grès où  les  fciences  fbient  parvenues. 

De  tout  tems  on  a connu  la  propriété  Bottflo!* 
qu’a  r aiman  d’attirer  le  fer.  Talés  frappé 
d’un  effet  fi  confiant , prêtoit  une  ame  à 
cette  pierre.  Platon,  Arifiote , & Pline,  ont 
parlé  de  la  même  attraction  ; mais  ni  eux , 
ni  d’autres  jufqu’au  onzième , ou  même 
julqu’au  commencement  du  douzième  ' 
fiécle , n’ont  connu  que  l’aiman  fufpendu  , 
ou  nageant  fur  l’eau  par  le  moyen  d’un 
liège , tourne  toujours  un  de  fes  côtés 
& toujours  le  même  côté  vers  le  Nord. 

Celui  même  qui  fit  cette  remarque  en 
demeura  là  : il  ne  comprit  ni  l’impor-' 
tance , ni  l’ufiige  de  fon  admirable  dé- 
couverte. 

Ces  deux  propriétés  d’attirer  le  fer,  Sc' 
de  regarder  le  Nord  étant  connues , quel- 
ques curieux  réitérèrent  les  expériences  ; 

& en  faifant  nager  dans  un  vafe  plein  d’eaa' 

SV) 
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^lo  Le  Spectacle 
La  Fhvsi-  un  morceau  de  fer  Sc  un  aiman  pofés  fïie 
QüB  BXPÉ-  des  fupports  de  liège  pour  les  lailïer  agir 
RLMENT.  l’un  vers  l’autre  fans  obftacle , ils  remar- 
quèrent que  quand  le  morceau  de  fer  avoir 
été  frotté  contre  l’aiman , ce  ter  avoit  aufli 
la  vertu  de  fe  tourner  vers  le  Nord",  & 
d’attirer , comme  Taiman , des  aiguilles  & 
des  paillettes  de  fer.  D’expérience  en  ex- 
périence ils  vinrent  jufqu’à  coucher  une 
aiguille  aimantée  fur  deux  brins  de  paille 
pofés  fur  l’eau  , & à remarquer  que  cette 
aiguille  tor.rnoit  invariablement  la  pointe 
vers  le  Nord.  Ils  prenoient  la  route  de 
la  grande  découverte  : mais  ce  n’étoit 
pas  encore  là  ce  qu’on  appelle  la  Bout 
^ ' Ible. 

Le  premier  ulàge  que  les  curieux  firent 
de  cette  découverte , fut  d’en  impofer  aux. 
/impies  par  des  apparences  de  magie.  Par 
exemple,  un  petit  cigne  d’émail  creux,, 
nageant  par  çe  moyen  fur  l’eau  d’un  vafe 
où  on  le  pofoit , & portant  à fon  bec  un 
lézard  ou  un  ferpenteau  de  fer,, ne  man- 
quoit  pas  de  courir  après  un  morceau,  de 
pain  qu’on  lui  prélêntoit  au  bout  d’un 
couteau  : il  fuiveit  fidèlement  les  allées  & 
venues  du  couteau, de  jettoit  daus  l’étoti- 
nement  tous  les  (peâateurs  qui  ignoroient 
que  le  couteau  eût  acquis  la  propriété  d’at- 
lirer  le  fer  par  l’attouchement  de  l’aiman* 
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Le  prétendu  magicien  achevoit  de  con-  La 
vaincre  l’aflemblée  de  fon  pouvoir , eu  Boussole; 
commandant  à une  éguille  coiKrhée  à fleur 
d’eau  , de  détourner  iâ  'pointe  de  l’Orient 
ou  du  Midi , & de  l’amener  vers  tel  point 
du  monde  » vers  l’étoile  polaire  : ce  qui 
étoit  exécuté  fur  le  champ.  ^ 

Des  cfprits  plus  férieux  appliquèrent 
enfin  cette  expérience  aux  belbins  de  la 
navigation  j & un  Poëte  ♦ du  douzième  * et» 
fiécle  nous  apprend  que  nos  Pilotes  Fran-  f revins  qui  f» 
çois  rairotent  mage  d une  cguille  aiman- 
tée , ou  frottée  à une  pierre  d’aiman 
qu’ils  nommoient  la  Marinette-,  parce  que  May:n‘f”u'3i 
cette  pierre  gliflée  plufleurs  fois  d’un  me- 
me  fèns  > & par  un  même  côté  , fur  une  ’p^ùchôtfjtn- 
éguille  de  fer  y ccwaimuniquoit  à celle  - ci  tiqun. 
la  vertu  de  fe  tourner  vers  l’étoile  immo- 
bile , que  nous  appelions  l’Etoile  Polaire  : 
ce  qui  régloU  les  mariniers  dans  les  tems 
nébuleux. 

Icelle  étoile  ne  (ê  muet , 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puer;; 

Par  vertu  de  la  Marinette  ^ 

Une  pierre  laide  , noiretre , 

Où  li  fer  volentiers  le  joint , &c; 

Bientôt  après , au  lieu  d’étendre , comme: 
on  faifoit , les  aiguilles  fur  <le  la  paille,  ou 
fur  du  liège , à la  lùrface  de  l’eau , que  Iç 
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411  Le  Spectacii 
La  Physi-  mouvement  du  vaiffeau  tourmentort  trop 
QUE  EXPÉ-  un  ouvrier  intelligent  s’aviià  de  fufpcndre 
riment,  fur  un  pivot , ou  fur  une  pointe  immobile 
Je  jufte  milieu  d’une  aiguille  aimantée,  afin 
que  le  balançant  en  liberté , elle  fiiivît  l’at- 
trait qui  la  ramène  vers  le  pôle.  Un  autre 
enfin  dans  le  fiécle  conçut  le  dellein  de 
charger  cette  aiguille  d’un  petit  cercle  de* 
carton  fort  léger,  où  il  avoit  tracé  les  qua- 
tre points  cardinaux  , accompagnés  de» 
traits  des  principaux  vents  ; le  tout  divife 
par  les  ^6o  degrés  de  l’horilbn.  Cette  pe- 
tite machine  légèrement  fufpcndue  dans 
une  boëte , qui  étoit  fulpendue  elle-même 
à peu  près  comme  la  lampe  des  mariniers , 

^ répondit  parfaitement  aux  efpérances  de 
l’inventeur  ; parce  qu’en  dirigeant  vers  le 
Nord  la  fleur  de  lys,  qui  marquoit  le 
Nord , elle  tenoit  tous  les  autres  points 
de  la  rôle  correfpondants  à ceux  du  monde 
qu’ils  déllgnoient  : & le  vailleau  avoit  beau 
changer  de  fituation , l’aiguille  toujours 
fidèle  à revenir  au  Nord , montroit  tou- 
jours , par  les  points  de  la  figure  tracée , le 
côté  ou  l’on  tendoit,  & les  vents  dont  on 
avoit  à fe  défendre. 

Mais  il  en  eft  de  cette  invention  , com- 
me des  moulins , de  l’horloge , & de  l’im- 
primerie. On  ne  fait  pas  le  nom  de  l’in-' 
;Venteur,  parce  queplufieursy  ont  eu  part. 
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A.Zai47ta/le  <ru  la.  Lame  aimantBé  aitr  loŸueüe  an,  ai 
tacAe  la  roae  flot  rfcniii.T^La  du^f>e  ixmcaxre paurju. 
ptnJre  latauille  sur  un prvat  ^za  seleve  <w£  fimd d'un 
calolta  de pà>mb . C JLa  Hase  dee  venta  .DLe  hard  Aari- 
jontat  Ÿ’d  oluD^e  de  S ituadan,  comme  le  J^àiaeeau  tan  ■ 
dû  tpte  laiauine  s'arrête  au  Nord- E La  ioette.  F plusi 
cure  Cerclee  sttependua  liaielam  loutre  sur  des  pivota 
ŸUt  se  craûent,Z,e p&ej  intérieur  eeCaJjfèrmi hariaanta  - 
lement par  une  càdatie  plorndlei  qui peaeverv  la.litVr 
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Ces  chofes  n’ont  été  découvertes  que  par  L A 
parties,  & amenées  peu-à-peu  à une  plusBoussotS 
grande  pcrfeétion. 

On  voit  par  là  ce  qu’on  doit  penler  de 
la  dilpute  qui  fubfifte  encore  entre  diver- 
fès  nations , qui  revendiquent  l’invention 
de  la  bouflole.  Les  Italiens  décident  que 
c’eft  Flavio  Gioïa , qui  en  1 3 o z . conftruifit 
t à Melphi  au  royaume  de  Naples , la  pre- 
mière bouflole  qui  ait  paru.  Les  François 
font  bien  éloignés  d’acquiefeer  à ce  juge- 
ment ; ils  allèguent  qu’on  trouve  chez  eux 
des  le  douzième  fiécle  l’ufàge  de  l’aiguille 
aimantée  pour  régler  la  navigation,  lis 
ajoutent-?  que  fi  l’on  met  par- tout  une 
fleur  de  lys  pour  marquer  le  Nord , foit 
dans  le  carton  mobile , dont  les  mariniers 
chargent  l’aiguille  ; foit  dans  la  rofe  des 
vents  qu’on  attache  fous  le  pivot  de  fat- 
guille  au  fond  des  boufloles  fédentaires, 
c’eft  parce  que  toutes  les  nations  ont  copié 
les  premières  boufloles  qui  font  forties  des 
mains  d’un  ouvrier  François. 

Les  Anglois  s’attribuent, finon  la  décou- 
verte meme , au  moins  l’honneur  de  l’avoir 
perfectionnée , par  la  façon  de  fulpendre  I3 
boé’te  où  eft  l’aiguille  aimantée.  Ils  difent  er> 
leur  faveur , que  tous  les  peuples  ont  reçu 
d’eux  les  nonrf^  que  porte  la  boullble , en 
recevant  d’eux  la  bouflole  même  amenéf 


Digitized  by  Google 


^'1 


4^4  I-S  SPECTACtB 
La  Physi-  à une  forme  commode  ; qu’on  la  nommô 
Que  expé-  Compas  de  mer  , ou  cfrc/e  des  gens  de 
lUMtNT.  mer  , de  deux  mots  Anglois  Mariner  s 
comfajf ; & que  de  leur  mot  Boxel,  petite 
boêfte , les  Italiens  ont  fait  leur  BoJJola, 
comme  ils  changent  le  nom  d’Alexandre 
en  celui  d’AlelTandro. 

Il  ne  tient  pas  à d’autres  qu’on  n’en  fafle 
honneur  aux  Chinois.  Mais  comme  en*- 
core  aujourd’hui  on  n’employé  l’aiguille 
aimantée  à la  Chine  qu’en  la  failànt  na- 
ger fur  un  lupport  de  liège , comme  on 
faifbit  autrefois  en  Europe  :on  peut  croire 
• V.  Orbis  que  Marco  Paolo,  ou  d’autres  Vénitiens 
qui  alloient  aux  Indes  & à la  Chine  par 
la  Mer  Rouge,  ont  fait  paroître  dès  le 
treizième  fiécle  jufqu’au  fond  de  l’Afic 
cette  expérience  importante,  dont  diffé^ 

• rens  pilotes  ont  endiite  perfeéhonné  l’ufage 

parmi  nous. 

Déclînaifoir  L’aiguille  aimantée , outre  fa  direétion 
Nord  ,,  a de  plus  deux  mouve- 
mens  ; l’un  àç'décllnaijôn,  par  lequel  elle 
s’écarte  de  quelques  degrés  de  la  vraie 
ligne  méridienne,  ou  de  l’ombre  d’un  ftyîc 
veciical  à midi  ; l’autre  d’ inclinarjon  y par 
lequel  elle  biilTe  vers  la  terre  fa  pointe 
fcptentrionale , comme  fi  cette  pointe  étoic 
plus  lourde  étant  aimantée , ce  qui  oblige 
à charger  un  peu  l’extrémité  mcrklioi^ç 


DE  LA  Nature,  'Entr.V.  4if 
de  l’aiguille  pour  la  tenir  pofée  horifonta-  L À 
lement , & dans  un  parfait  équilibre.  Boussole» 
On  fe  précautionne  par  la  connoilTance 
de  la  quantité  de  cette  déclinaifon  qui 
demeure  alTez  la  même  d’une  année  à 
l’autre  , quelquefois  plufieurs  années  de 
fuite , pour  fe  mettre  en  régie,  comme  û 
elle  ne  dédinoi^point  : & quoique  la 
connoiirance  de^l’inclinailbn  ait  été  juf^ 
qu’ici  infruéfueufe , on  ne  défcfpère  pas 
d’en  pouvoir  un  jour  mettre  à profit  la 
régularité. 

Les  grands  pfiyficiens  font  fort  par-  Ce  qu'on 
tagés  fur  les  caufes  de  ces  différentes  di-  * 

redlions  de  l’aiman.  Mais  il  y a une  ^ 

rité  que  je  comprens  beaucoup  mieux  que  reaionsJerfc 
tous  leurs  fyffêmes , qui  eft  que  Dieu  nous 
a déchargés  d’un  grand  foin,  ôc  nous  a 
épargné  bien  de  dangereufes  diftratlions, 
en  nous  accordant  l’ufage  des  chofes  fans 
nous  en  faire  connoître  la  ftruéfure , & les 
raifons. 

Nous  ignorons  la  caufè  des  direéfions 
de  l’aiman , comme  nôus  ignorons  le 
fond  de  toute  la  nature.  Mais  nous  lavons 
l’ulàgc  qu’on  en  peut  faire  : & cette  feien- 
ce  nous  eff  plus  avantageulè  que  celle  de 
la  caufe  meme.  La  Icience  des  caulès  feroit 
des  philolbphes  oififs , qu’on  ne  pourroit 
ramener  de  leurs  fublimes  fpéculationc 
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La  Physi-  au  gouvernement  des  chofcs  d’ici  - bas. 
Que  expé-  La  connoidance  toute  fimple  des  dirc- 
KiMtNT.  étions  de  l’aiman  nous  mène  d’un  bout 
de  la  terre  à l’autre , & une  bouflble  d’un 
écu  peut  guider  dans  nos  ports  les  pro- 
. duétions  des  quatre  parties  du  monde.  . 
C’cft  en  elTèt  de  cette  invention  , con- 

^ I 

duite  au  point  où  elle  %fiva  au  quator-  • 
zième  décle  , qu’on  peut  dater  le  renou- 
vellement de  la  géographie  , du  com- 
merce , de  l’hidoire  naturelle , & de  la 
véritable  phyfique. 

L’ancien  corn-  Les  Pilotes  de  Marfeille , les  Pilàns  , . 

^"“'*®*’^“‘les  Génois,  & les  Vénitiens,  aidés  de  cet 
admirable  inftrumcnt , fitifoient  aux  1 4®  . 
& If'  lîécles  un  commerce  très -profi- 
table, à Tripoli  de  Barbarie,  à Japha,  à 
Damas ^ar  Tripoli  dej Syrie,  a|Alep  par 
Alexan^rette , à Famagoude  en  Chypre  , 
àSmyrne,  & dans  toutes  les  Echelles  du 
Levant , d’où  ils  ramenoient , & répan- 
doient  par  toute  l’Europe  le  coton,  l’o- 
pium , le  ris , le^  noix  de  galles , les  dro- 
gues , & les  autres  marchandifes  de  l’Afîe. 

Commerce  L’ufage  de  la  boulTole  enhardit  tout 
desviiieshan-  autrement  que  dans  les  fiécles  précédens  , 
féatiques.  ^ entreprÜês  des  marchands  de  Berghen 
en  Norvège , de  Stocholm , de  Riga , de 
Dantzic , de  Roftoc  , de  Lubec , de  Brc- 
men , de  Hambourg,  &dc  toute  la  grande 
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hanfc  ou  affociation  qui  s’étoit  formée  La 

pour  le  commerce  de  la  mer  Baltique  & Boussole, 
de  tout  le  Nord.  Mais  le  plus  beau  trafic  commerce* 
de  ces  tems-Ià , étoit  celui  que  les  Vcni-^'1“^®  ^ 
tiens  faifoient  à Alexandrie  (3c-au  Caire, 
des  marchandifes  que  les  Arabes  & les 
Egyptiens  alloient  chercher  aux  Indes  & 


dans  tout  l’Orient  par  la  Mer  Rouge.  Les 
profits  qu’ils  faifoient  fur  le  coton , fur  la 
foie,  fur  l’or,  lur  les  perles,  & fur  les 
pierreries , étoient  immcnics  ; mais  l’épi- 
cerie étoit  la  plus  belle  branche  de  leur 


commerce.  Ils  en  étoient  les  feuls  difiri- 


buteurs  : & dans  toutes  les  tables , on  ne 
connoilloit  alors  aucune  délicatelle  fupé- 
rieure  à cette  produ<5tion  de  l’Inde  & des 
Moluques.  Le  fucre  n’etoit  que  peu  ou 
point  du  tout  connu  en  Europe  : mais  les 
épices  commencèrent  à y faire  le  princi- 
pal prnement  des  grandes  fêtes.  On  ne 
connoiffoit  rien  de  plus  propre  à être  pré- 
fenté  avec  bienicance  aux  Juges  après  la 
décifion  d’un  procès.  Dans  les  feftins  de 
noces , l’cpoulè  en  diftribuoit  à toute  l’al- 
femblée  : & les  Univerfités  dans  leurs  ré- 


joLiilIances , s’cioient  con-formées  à Tulage 
du  beau  monde  en  ce  point.  Le  débit  de 
cette  marchandilè  n’a  jamais  baillé , ôc  per*- 
fonne  n’ignore  jufqu’où  l’art  des  cuifiniers 
en  a porté  l’ufage. 


I 

I 


^ edby  Google 


4iS  Le  Spectaclb 
La  Physi-  La  profpérité  des  Vénitiens  réveilla  Te- 
QJE  EXPÉ-  mulation  des  habitans  des  côtes  de  TO- 
lUMtNr.  céan.  La  plupart  firent  des  tentatives , ou 
pour  parvenir  eux  mêmes  aux  Indes , ou 
pour  découvrir  de  nouvelles  côtes  fur  leir 
quelles  ils  puflent  trafiquer  avec  profit. 
La  facilité  d’éviter  les  écueils  & les  bas 
fonds  en  prenant  le  large,  & de  retrouvée 
fa  route  dans  les  tems  les  plus  Ibmbres  par- 
la direction  & fur  les  avis  de  la  boudole, 
remplit  ces  deux  fiécles  d’avantures  fingii- 
lières , & de  découvertes  plus  beureulcs 
qu’on  ne  les  avo;t  défirées. 

Dicouver.  Les  Normands , peuple  laborieux , per- 
févérant,  & capable  de  tout,  découvri- 
rent les  premiers  la  Guinée  & les  Cana- 
ries , dont  on  avoir  perdu  depuis  long- 
tems  le  fouveuir.  L’on  retrouve  encore  en 
Guinée  le  petit  Dieppe , où  les  Dieppois 
s’étoient  logés  des  l’année  1 3<5’4  , & plu- 
fieurs  autres  noms  qui  attellent  les  anciens 
établillemens  des  François  fur  les  bords  de 
l’Afrique  Occidentale.  Ils  les  abandonnè- 
rent en  1 4 1 0 : mais  les  naturels  en  con- 
fervent  le  Ibuvenir , Sc  regrettent  çncore  la 
douceur  de  leur  fociété.  Ces  polies  fub- 
filleroient  ou  fe  leroient  rcnouvellés  Sc 
embellis , fi  le  gouvernement  les  eût  aidés  j 
& s’il  eût  préféré , comme  il  fait  aujour- 
d’hui , la  véritable  politique , la  grande 
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affaire  du  commerce  & du  repos  de  la  na-  L A 

tion\  à des  intrigues  brillantes  qui  ren-  BoussolBi 
doient  les  peuples  malheureux  pour  leur 
prouver  la  capacité  du  miniftre. 

L’ivoire  que  les  Dieppois  rapportèrent 
de  la  côte  des  Dens  , donna  lieu  à l’cta- 
bliflcment  des  ouvrages  en  ivoire  qui  ont 
enrichi  Dieppe , tant  que  cette  matière  s’eft 
fbûtenue  dans  l’eftime  du  Public. 

Les  Portugais  contraints  par  la  peti-  Découverte» 
telle  de  leur  terrain , à chercher  le  moyen 
de  s’étendre , & fécondés  par  la  fituation 
avantageulè  de  lilbonne  & de  Porto, 
furent  ceux  qui  eurent  le  plus  à cœur  de 
trouver  un  partage  différent  de  la  Mer 
Rouge  pour  aller  aux  Indes.  Pendant  tout 
le  quinzième  fiécle  , les  Rois  de  Portugal 
furent  ferieufement  occupés  de  ce  pro- 
jet. Ils  envoyèrent  vifiter  toute  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Afrique.  Leurs  pilotes  dé- 
couvrirent Madère  en  1410 , ou  environ. 

La  colonie  qu’ils  y envoyèrent  mit  en  feu 
la  forêt  qui  couvroit  l’île  en  entier , Ô*en 
firent  un  bon  établilîemcnt , où  régne  au- 
jourd’hui l’abondance  avec  toute  la  poli- 
terte  de  lifbonnc.  En  144P,  ils  peuplè- 
rent la  Tcrcère  & les  autres  Açores  que 
des  Flamands  avoient  les  premiers  recon-  , 
nues  , de  qui  étoient  fans  habitans.  Çes 
jtemicrfi  fuçcès  encouragèrent  les  Portu- 
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- gais  : ils  s ’afliuèrent  bientôt  après  des  îles 

- Vertes , moins  fertiles  à la  vérité  que  les 
précédentes , mais  utiles  par  le  Ici  & par 
les  chevres  qu’ils  y trouvèrent.  Ils  décou- 
vrirent le  Cap  Verd^  qui  en  eft  voifin, 
entre  les  rivières  de  Sénégal  & de  Gam- 
bie : ils  s’établirent  fur  la  côte  d’or,  fe  for- 
tifièrent au  Congo  en  divers  endroits  de- 
puis le  Zaire  qui  arrofe  ce  royaume , ju(^ 
qu’à  laCoanza  qui  travcrfe  celui  d’Angola. 
Ils  ont  toujours  été  depuis,  & font  encore 
en  polïefîion  de  prelque  tout  le  commerce 
de  ces  deux  dernières' contrées.  Quoique 
les  échanges  fuffent  très  avantageux  fur 
toutes  ces  côtes,  le  grand  objet  des  pi- 
lotes , & le  ibuhait  de  la  Cour  , étoit  de 
découvrir  un  palTage  pour  gagner  l’Orient: 
mais  ils  fe  trouvèrent  barrés  par  une  côte 
qui  n’avoir  point  de  fin.  Ils  poufièrent  leurs 
recherches  jufqu’à  55  degrés  de  latitude 
méridionale , à quoi  il  ne  faut  qu’ajouter 
40  degrés  de  latitude  fêptentrionalc , qui 
eft  Ja  fituation  du  port  de  Lifbonne  d’où 
ils  étoient  partis , & l’on  aura  la  longueur 
de  leur  route  qui  Ce  trouve  ainfi  de  plus  de 
dix-huit  cens  lieues  avant  la  découverte  du 
partage. 

Ils  perdoient  tout  efpoir,  lorlque  par- 
venus au  54*  degré,  de  latinide  meri^o- 
cale, ils  apperçurent  enfiin  qu’en  fùivani 
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1 ennuycufe  cote  des  Cafircs , ils  s’avan-  L A 
çoient  vers  1 Eft  , & pouvoient  même  re-  Boussoif. 
monter  au  Nord  en  continuant  à tourner 
autour  de  l’Afrique.  Ils  apportèrent  en 
14^7*  alaCour  de  Portugal  l’agréable  nou- 
velle de  la  facilite  de  commercer  autour 
de  ce  grand  continent , & de  doubler  le 
Cap  qui^  le  termine  vers  le  midi.  On  com- 
mença à mieux  augurer  que  jamais  de  la 
découverte  des  Indes  : & le  Cap  qui  en 
ouvroit  le  palTage , en  prit  le  nom  de  Cap 
de  Bonne-Éfpérance, 

Dès  avant  cette  découverte  que  Jean  II.  Projet  it 
avoit  fl  fort  défirée  , Chriftpphe  Colomb 
Génois,  grand  navigateur,  & le  meilleur 
géographe  de  fon  fieclc , s’étoit  appliqué 
tout  particulièrement  à entrer  dans  les 
vues  de  ce  Prince , en  Ce  mettant  à fon  fer- 
vice.  Il  crut  pouvoir  lui  faire  entendre 
avec  fondement , qu’il  y avoit  une  meil! 
leure  voie  pour  parvenir  aux  Indes , que 
celle  qu’on  lui  cherchoit  par  l’extrémité 
de  l’Afrique  ; que  dans  les  cartes  de  Pto-  v.uttnk 
lomée , les  terres  orientales  de  l’AIie  s’a-  * 
vançoient  jufqu’au  180'  degré  de  longi- 
tude , & n etoient  pas  encore  terminées  * 
qu’apparemment  elles  s’allongeoicnt  en- 
core beaucoup  dans  les  1 80  degrés  de  l’au- 
tre hdmifphère  ; que  peut-être  fe.trouve- 
foieni-elles  trcs-voifmes  des  .côtes  Occû- 
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La  Physi-  dentales  d’Efpagne  j que  fans  pafTer  par  les 
QUE  ExpÉ- mains  des  Egyptiens,  comme  faifoient  les 
RIMENT.  Vénitiens,  fans  efluyer  deux  fois  les  pluies  j 
des  tropiques  & les  ardeurs  de  toute  la  Tor- 
ride , comme  faifoient  ceux  qui  tentoient 
le  paflfage  vers  le  bout  de  l’Afrique  , il  ne 
falloir  que  prendre  fà  route  à l’aide  de  la 
boulTole  au  travers  de  l’Océan  occidental  ; 

& qu’en  fojvant  avec  patience  à peu  près  la 
même  latitude , on  arriveroit  fans  quitter  la 
Zone  tempérée,  ou  à la  Chine,  ou  dans  d’au- 
tres parties  de  l’Afie  , dont  le  commerce 
appartiendroit  en  propre  à fà  Majefté.  Tel 
étoit  le  projèt  de  Colomb , & il  n’étoit 
rien  moins  que  deftitué  de  vrailèmblance. 

Il  eft  vrai  que  le  bord  Oriental  de  la 
Chine  ne  va  pas , félon  les  relations  des 
Modernes , au-delà  du  1 40®  degré  de  lon- 
gitude , <3c  que  Colomb  allongeoit  au  gré 
de  fès  fouhaits  les  côtes  de  la  Chine,  & les 
' rapprochoit  en  idée  dans  l’autre  hémif- 
V UGUtedi  phere  des  côtes  d’Efpagne  qui  en  font  réel- 
Icment  diftantes  de  110  degrés , c’eft-à- 
dire , des  deux  tiers  du  globe.  Mais  quoi- 
que la  vue  des  cartes  de  Ptoloméc , fur  les- 
quelles on  tabloit  alors , femblât  aider  en 
quelque  chofè  la  penfée  de  Colomb  ; le 
Roi  ne  la  goûta  point , & ne  voulut  pas 
rifqucr  fon  monde  & fes  vaifleaux  fur  de 
^ples  conicûures. 

(Colomb 
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Colomb  alla  offrir  fcs  fervices  & fes  pro-  t À 
jets  à Ferdinand  roi  de  Caffille.  Ce  prince , Boussole. 
après  avoir  héfité,  riffjua  une  avance  de 
dix-fept  mille  ducats , & trois  petits  vaiC- 
féaux  : joignez-y  vingt  hommes , & dci 
provifions  pour  un  an  : voilà  les  prépara- 
tifs qui  ont  acquis  à l’Elpagne  les  richcflcs 
du  nouveau  monde. 

Le  nouvel  amiral  partit  le  3 Août 
1451  de  Palos,  petit  port  d’Andalouficl 
.Après  bien  des  ennuis , des  féditions , & 
des  dangers,  il  eut  Ja  (atisfaéHon  de  voir 
terre  Je  premier  : & au  lieu  de  toucher  à 
Ja  Chine , ou  à d’autres  côtes  d’Afie , il 
«borda  à une  des  îles  Lucayes  , qui  cft 
éloignée  des  côtes  d’Affe  de  près  de  quatre 
mille  lieues.  Il  découvrit  enfuite  les' gran- 
des Antilles , Cuba,  l’Elpagnole  ou  Saint- 
Domingue,  Portoric',  & la  Jamaïque  j 
puis  les  petites  Antilles  : & après  avoir 
frayé  la  route  d’un  nouveau  continent, 
il  en  rapporta  en  Efpagne  de  l’or , des 
' fruits , <5c  diverfesprodudions.  Il  foi  force 
par  les  vents  de  prendre  fa  route  par  le 
Tage.  Il  falua  en  partant  Je  Roi  de  Portu- 
gal , & il  «ut  le  plaifir  flatteur  de  lui  moti- 

• tter,  par  des  effets,  la  réuflîtc  du  projèt  que 

• ce  Prince  avoit  rejetté.  Certains  courtiians 
ctoieht  d avis  de  fê  défaire  d’un  homme  , 

• doEt  les  avis  alloient  aggrandir  la  monar- 

Tôm  IV.  X 
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La  PHYsi-chie  Efpagnole.  Mais  le  Ror  leur  répondit 
QUE  EXPÊ-  avec  dignité,  que  les  fervices  rendus  au  F<oi 
iUMENT.  d’Elpagne  n etoient  pas  un  crime.  Il  rejerta 
leur  propoficion  avec  horreur , & carelTa 
le  mérite , lors  même,  qu’il  lui  devenoit 
inutile.  De  Lifbonne  Colomb  fe  rendit 
le  I 5 Mars  1 49  5 à Palos  où  Ferdinand 
l’attendoit.  Il  y entra  en  triomphe  au  Ton  • 
des  cloches , & au  bruit  des  acclamations 
de  toute  la  ville.  Bientôt  après  il  retourrsa 
au  Nouveau- monde  avec  dix-lêpt  navires , 
pourvus  de  tous  les  -lècours  nécelîaires 
pour  commencer  une  puiflante  Colonie. 

Ce  ne  fut  pas  lâns  être  louvent  traverfé 
par  l’envie , par  les  faux  rapports , & par 
les  partialités  de  certains  elprits  pleins  de 
fufnifàncc  , & toujours  prêts  à décider  fur 
ce  qu’ils  connoificnt  le  moins.  Leigoùt  des 
voyages  & des  entreprifesdçvint  univerfêl  : 
'mais  la  plupart  de  ceux  qui  Fê  firent  con- 
noître  par  ces  voyages  au  Nouveau- monde 
■y  étant  conduits  par  l’avarice , furent  des 
^moIi^lres  d’ingratitude  y d’in jufticej-&  de 
-cruauté.  , , , 

_ , Amériç  ye^uce,  marchand  Flotemin  ,iê 
,”ipit  comme  paflager;  ou  fînlple  irxéreflé  fur 
une  flotte  qui  partit  en  1459,  eut  occafion 
de  courir  quelques  côtes , & d’être  témoin 
de  quelques  expéditions.  Mais  félon  plu- 
fleurs  critiques , quoiqu’il  fût  fans  titres , 
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S:  qu’il  n eût  guère  vû  que  les  pais  où  Co-  L a 
îotnb  avoitété  avant  lui , il  publia  des  rela-  Boüssolî. 
lions  où  il  s’attribuoit  Ja  découverte  de  Ja 
T«rre-.fcrme.  Il  en  impoCâ  par  Ibn  babil  au 
peuple  &.àJxCour.  lltùt  doublementinjufte 
envers  Colomb,  en  aidant  à dépouiller  ce 
grand  homme , tant  de  les  charges , que  de 
fa  liberté,  & en  lui  raviflant  par  (es  cha»-. 
latancries  la  gloire  de  donner  fon  nom  au 
continent  que  Colomb  avoit  découvert. 

Fernand  Cortès,  guidé  par  les  con- 
tioilTanccsde  Grialva , foetmit  au  Roi  d’El^ 
pagne  le  riche  pais  du  Méxiquequi  foui- 
nit  de  l’or,  de  l’indigo , du  tabac , du  ca- 
cao, de  la  cochenille.  Pizarc;  profita  des 
divlfions  des  Incas  du'  Pérou  pour  s’alfiirer 
la  polïcflîon  de  cette  contrée  fi  abondante 
en  or,'&  plus  riche  encore' par  le  revenu 
prodigieux  de  la  . miné  d’argent  de  Potofi.' 

A ces  deux  conquêtes  :qui  procuroient  aux 
■Efpagnolsdes  deux  plus  belles. parties  de 
3 l’Amérique  i ils  joignirent  fjdcjgrands.éta-, 
blifiemehs  dans  le  Chili,  oàles.)Daihcsd!oc 
î font  -les  plus-  eftimées  deirûnivetfs.;d  autres 
' le.  long  de  la  rivière  dc^la  Platai,;  dont  le 

• voifinage  cftifiïtitile  jufqu!à;BuenC[S“Ayres  ; 

& d’autres  dans-Ia  Terre 'cfccone.',  où  ïè 

• trouve 'le  'caCîK>dc'Gartaaos,:&  lexabac 
'delaVérine-prochedeConrana.'  - 

:■  jPe-uà  pao  après  bien  des  vipffitudcs»’ 

Tij 
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A prt^si-  I ctat  de  l’Amérique  a pris  une  forme  coh- 
’^uE  r xi'É-  ftante.  Les  côtes  du  Brcfil  font  devenues  le 
■iMENT'  - Portugais  qui  en  tirent  fans  fin  le 

■fucrc  le  plus  parfait,  du  tabac,  de  l’or, 
des  pierreries  , & du  bois  de  Brcfil  qu’on 
employé , comme  le  fapan  du  Japon , dans 
quelques  teintures  en  rouge,  & dans  les 
•ouvrages  du  tour.  , 

: L’intérieur  du  Bréfil , la  Magellanique, 

Sc  les  environs  de  la  grande  rivière  des 
•Amazones  , n’ont  jufqu’ici  excité  l’envie 
•d’aucuns  peuples  d’Europe , (bit  à caulè  de 
•la  barbarie  des  habitans  qui  (ont  encor* 
antfopophages  , foit  à caufe  du  peu  d’uti- 
lité de  leurs  produ-élions. 

• Depuis  l’Iftme  de  Panama  , qui  joint 
l’Amérique  fcptentrionale  à:  la  méridio- 
nale , les  Efpagnols  poflféderit  les  côtes  de 

• Terre-ferme  jufqu’aux  bouches  de  l’Orc- 
noque.  D’autres  nations  Européennes  , 
peu  curieufes  jufqu’à  préfent  de  recon- 

■ noître  le  cœur  du  pais , fe  contentent  de 
: leurs 'logemens  fur  les  côtes , depuis'  l’O- 
. renot^ue  ju (qu’au  fleuvedés  Amazones.  Les 
c Hollandois  logent  à Surinam , les  Anglois 
à Maroni , les  François  à la  Cayenne , & 

' dans  les  terres  voifincs.  ••  n • - 

Les  immenfês  rivières  que  nous  venons 
de  nommer  trouvent  leur  fourniture  dans 
t les  longues  pluies  de  la  Torride , idarif 
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les  réfervoirs  proportionnés  qui  font  au  L A 
cœur  des  Cordiilières , les  plus  hautes  mon-  Boussot. 
tngnes  de  l’univerS.  Elles  forment  une 
chaîne  de  plus  de  0.0 'lieues,  depuis 
l’ilhne  jufqu’au  détroit  de  Magellan. 

Les  beaux  établillemens  des  François  coionî* 
& des  Anglois  font  en  entier  dans  l’Amé-^  Angioir«. 
rique  feptentrionalc.  Les  Anglois  y poflé- 
dent  une  étendue  de  plus. .de.-  Icpi  cens 
lieues , fur  la  côte  Orientale.  L’île  de  Terre- 
Neuve,  qui  leur.eft  acquife  par  le  traité 
i’Utrecht , les  mèt  à portée  de  la  pêche  des 
morues  du  Grand- Banc  3 mais  fans  exclure 
les  autres  nations.  L’Acadie,  que  le  même 
iraité  leur  adiire , a fait  pader  dans  leurs 
mains  une  bonne  partie  du  commerce  des 
raftors , que  nous  faidons  avec  les  Cana- 
liens.  La  Nouvelle- Angleterre , & tout  de 
tiire  la  Nouvelle  Yorck,  la  Pendlvanic  , 
e Mariland  , ia  Virginie , & la  Caroline , 
ont  toutes,  couvertes  de  familles  Angloi- 
ês , qui  avec  les  naturels,  & les  Nègres 
p’on  y a tranfportés  pour  la  culture  des 
erres , forment  des  colonies  floridantes , 
k extrêmement  animées.  Les  Anglois  pof- 
édent  audi  la  Jamaïque , 5c  quelques-unes 
les  petites  Antilles.  La  Barbade  feule, 
[uoiqu’elle  n’ait  pas  lieues  de  tour, 

. nourri  julqu’à  foixante  mille  habitans. 

’auioi^  dire  cent  , en  comptant; 


[ 
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LA  Phtsi-Ics  Nègres  , s’il  croit  d’ulage  dans  les  àc^ 
QUE  Expé-  nombremciî?  d’y  faire  entrer  les  bêtes  da 
iUMENi.  charge;  Mais  on  commence  à Tabandonner 
pour  s’établir  a la  Caroline.  La  grande  atten- 
tion des  Ànglois  eft-  de  tirer  de  leurs  colo- 
nies des  mâtures,  du  mairaiEi,dc  des  bois  de 
conftru6tion , plutôt  <p.ie  de  les  aller- tou- 
jours,acheter  dans  les  chantiers  de  Ham- 
bourg, ou  dansdes  forêts  de  Suède. 

Coioniei  Lcs  colonics  Françoifes  font  de  meme  , 
fianjoife».  partie  dans  le  continent , partie  dans  les 
îles.  Près  de  cent  mille  François  cultivent 
au  Canada  les  deux  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent  , & y vivent  dans  l’afcondanco  â 
Faide  du  b!é,  des  légumes,  du  bois  que 
prodkiifent  leurs  terres  j mais  fur- tout  du 
caftor  & autres  pelleteries , dont  ils  font 
trafic  avec  des  fauvages  par  des  échanges 
d’étoffes,  de  meubles , & de  quincailleries 
qu’ils  tirent  de  France , ou  du  païs  même* 
La  Loaïfianc , ou  la  Floride,  vafte  païs^ 
qui  efl  arrofe  par  le  Miciflîpiy  de  par  d’au- 
tres rivières  fans  nombre;,  commence  à 
donner  anx  François  plus  que  des  promef- 
fès.  Elle  leur  offre  des  logeniens  fans  Bn  , 
fur  une  étendue  de  plus  de  1800  lieues< 
Elle  leur  offre  de  toutc-part  le  fapin , le 
hêtre , le  chêne,  & le  noyer ',c’cft-à-direi 
les  plus  beaux  bois  de  placage , Sc  de  con- 
ffrit^iQOu  Elis,  leur  offre  y avec  les 
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lélicieux  des  pais  chauds  , les  légumes  & La 
es  blés  d’Europe , dont  ils  ne  peuvent  fe  Boussole. 
>a(Ter.  Tout  ce  qu’on  y porte  y réuffit.  Le 
;ros  & le  menu  bétail  y vivent  comme 
lans  nos  pâturages  : les  chevaux  & autfcs 
)êtcs  de  charges,  qui  s’y  multiplient  iàns 
)eine , préiêntcnt  aux  habitans  un  iervice 
noins  dangereux  que  celui  des  Nègres , & 

)lus  conforme  à l’humanité.  Mais  qui 
)ourra  perfuader  à nos  familles  vagabon- 
les  de  ibrtir  de  la  craiTe  pour  aller  vivre 
lonorablement  dans  cette  heureufe  con- 
tée ? Si  du  moins  les  enfans  de  tous  ceux 
]ui  n’ont  d’.autre  profeffion  cjue  celle  de 
nendier,  y étoient  tranfporte  jeunes,  ils 
)ublieroient  fans  peine  une  patrie  qu’ils 
ant  à peine  connue.  Dans  ces  nouvelles 
rolonies  ils  deviendroient  des  fujèts  utiles  , 
i l’Etat,  & ne  perpétueroient  point  parmi 
lous  une  faélion  de  pardieux , une  race 
le  vrais  fcélérats,  que  nous  engrailibns 
aar  pitié , & que  nous  encourageons  par 
K»s  prélcns  à ne  rien  valoir. 

Nous  avons  d’autres  établillemens , dont 
a condition  devient  meilleure  de  jour  en 
ouT.  Des  débris  de  notre  colonie  d’Acadie 
;’eft  formée  celle  de  l’flk  Royale,  vis-à-vis 
'embouchure  du  fleuve  Saint- Laurent.  La 
grande  île  de  S.aint-Domingue , que  nous 
Partageons  avec  les  Efpagnols , la  Marti- 

Tiii; 


Digitized  by  Google 


La  Physi- 
que tX  PÉ- 
RIMENT. 


B>éconv«tte 
ics  Indct. 

Succis  les 
ronugais. 


440  Le  Spectacle 
nique,  & plufieurs  autres  petites  Antilles 
qui  nous  font  demeurées  en  propre  , nous 
fourniiicnt  de  tabac , de  cacao , de  rocou  , 
de  vanille , de  fruits  confits  & plus  utile- 
ment de  coton , de  caffé , & de  lucre. 

La  boullble  qui  a ouvert  tous  ces  riches 
pais  aux  nations  de  l’Europe,  leur  a de 
même  facilité  la  pêche  de  la  baleine  dans 
tout  le  Nord.  Elle  a guidé  les  Anglois  juf- 
qu’au  fond  de  la  Mer  Blanche  ; & depuis  la 
découverte  du  portd’Archangel , elle  com- 
munique aux  nations  les  plus  fcptentrio- 
nales  de  l’Europe,  toutes  les  produéHons 
du  Midi , pour  lefquelles  elle  nous  ramène 
en  échange  les  martres  Zibelines , Sc  toutes 
les  pelleteries  de  la  Sibérie , la  colle  de 
poiuon  , le  godron , le  féné  , la  meilleure 
rhubarbe , & d’autres  drogues  utiles , qui , 
comme  cette  dernière  , ne  fe  trouvent 
guère  qu’en  Tartarie. 

Lorfque  les  Efpagnols , au  lieu  de  nous 
conduire  à la  Chine  Sc  aux  Indes , comme 
ils  le  l’étoient  propofé , nous  eurent  trou- 
vé l’Amérique,  dont  ils  n’avoient  pas  le 
moindre  foupçon , les  Portugais  piqués 
de  voir  dans  d’autres  mains  ce  qui  leur 
avoit  été  prélènté  , reprirent  leur  premier 
projèt  de  parvenir  aux  Indes , Sc  d’y  cher* 
cher  un  équivalent.  Ils  y parvinrent  en 
«Ôèt , çrj  doublât  le  Cap  de 
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îfpérance , & en  Te  £aifant  guider  par  des  L a 
)ilotes  qu’ils  prirent  fur  les  côtes  de  Mo-  BoussoiB^ 
èmbique , & de  Monbafe.  Vafco  de  Ga- 

na  eut  la  gloire  d’aborder  en  14^7  /ui:  * 

a côte  de  Malabar  à Calicut.  Les  Portu-^ 
jais  lotis  fa  conduite , & enfuite  fous  ceHc 
lu  grand  Albuquerque  , firent  trembler 
out  l’Orient  par  la  nouveauté  de  leur  ar- 
illerie.  Ils  fe  lâilttent  d’Ormus,  à l’entrée 
lu  Golphc  Perfique  , & par-là  fe  mirent 
in  polleffion  du  commerce  des  perles  au  : 

3atif , & des  plus  belles  marchandifes  de 
*erlc.  Ils  fe  rendirent  maîtres  de  Diu,  de 
joa , de  Cochin  , de  la  pêche  des  perles 
lu  Cap  > des  plus  beaux  portes 

le  la  côte  de  Coromandel.  Ils  conrtrui- 
îrent  par-tout  des  forts  au  Bengale,  à 
îumatra , & dans  toutes  les  Moluques. 

[Is  conquirent  l’île  de  Macao  devant  la 
[^hine.  Par-là  ils  s’approprièrent  tout  le 
rommerce  que  failbient  les  Vénitiens.  Ils 
e firent  même  avec  un  avantage  lùpé- 
rieur , parce  qu’ils  tenoient  tout  de  la  pre- 
lîière  main  \ & lournirent  lèuls  à l’Eu- 
rope les  vernis , les  porcelaines , les  foies 
k la  Chine , du  Tunquin , & de  la  Co- 
rhinchine , le  girofle  & la  mulcade  des 
vloluques  , le  poivre  de  Sumatra  & de  la 
>refqii’île  d’In Je , les  pierreries  de  la  vieife 
ocbe>  tant  de  Pégu  & d’Ava,  que  Je 

Tv  • 
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La  Physi-  Golcondc  & de  Vifàpour , le  coton  & In 
jQUE  EXPÉ-  foie , les  étoffes  & les  tapis  du  Mogol  & 
itiMENr,  des  environs,  le  cinnamene  ou  l’écorce 
du  canellier  de  Ceylan,  les  perles  du  Cap 
Commorin,  & fur-tout  Tôt  de  la  Chine 
& de  l’Inde.  Jamais  fortune  ne  fut  plus 
brillante  j & le  régne  d’Emmanuel , foc- 
ceffeur  de  Jean  II , fut  pour  cette  raifon 
appellé  le  régne  d’or. 

Progrès  des  Le  plus  grand  malheur  qui  ait  pu  arri* 
KoiUndois.  ygj  gy  Portugal , eff  d’avoir  été  réduft  en 
province  d’Efpagne  fous  Philippe  1 1 , en 
' d’être  demeuré  dans  cet  état 

jufqu’en  KJ40,  qui  eff  l’année  du  réta- 
blilîement  de  la  famille  de  Bragance  fur  le 
trône  de  Portugal.  Les  Hollandois  qui  du- 
rant cet  intervalle  travaillèrent  à s’affran- 
chir du  joug  des  Rois  d’Efpagne , & ne 
furent  reconnus  par  l’Efpagne  pour  un 
*iais^s.  Etat  libre  qu’à  la  paix  de  Munffcr^,  ne 
trouvèrent  de  reflource  que  dans  le  com- 
merce d’Orient , lorfque  l’Efpagne  & le 
Port;ugal  leur  eurent  fermé  leurs  ports  qui 
les  faifoient  vivre  auparavant.  Ils  traitèrent 
par-tout  les  Portugais  comme  Efpagnols  : 
i's  leur  enlevèrent  leur  commerce , avec 
leurs  plus  beaux  poffes  : en  forte  que  les 
- Portugais  dépouilles  dè  tout , & réduits  en 

Orient  prefqu’aux  feules  places  de  Macao 
& de  Goa , auroient-perdu  les  principaux 
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^ûtiens  de  leur  Etat  fans  le  commerce  L A 
l’Afrique  , & fans  b conquête  du  Bréfil,  Boussole.  . 
jui  les  confole  de  leur  perte , fi  meme  elle 
ic  les  en  dédommage. 

Quoique  les  Hollandois  ayent  fû  renfer- 
mer la  culture  du  girofle  dans  la  feule  île 
d’ Amboine,  dont  ils  font  les  maîtres  j quoi- 
qu’ils ayent  les  plus  belles  plantations  de 
toutes  les  autres  efpéces  d’épiceries  ; quoi- 
qu’ils ayent  lu  exclura  les  autres  nations 
du  commerce  de  l’argent  ôc  du  cuivre  du 
Japon  , de  la  canelle  Sc  des  pierreries  de 
Ceylan , & qu’ils  fafl’ent , fans  contredit , la 
plus  belle  figure  dans  tout  l’Orient  ",  les  Ao- 
glois  n’ont  pas  laiflé  peu  à peu  que  d’avoir 
des  retraites  avantageufes  à Madras  au 
Coromandel',  à Surate,  à Bornbai , & à 
Amadabat  au  Mogol , à Bander- Abafli , 
port  ou  fe  fait  aujourd’hui  tout  le  com- 
merce maritime  de  la  Perfe , & qu’ils  aidè- 
rent le  Sophi  à former  par  la  ruine  de  l’ér 
tablilfement  des  Portugais  à Ormus. 

Tant  qu’on  ne  s’eft  occupé  en  France  commerce  de 
que  de  guerre  , ou  de  manège  & de  pra-  ca  w* 
tiques  dans  les  Cours  étrangères , les  mar- 
fhands  François  n’ont  fait  que  des  vœux 
ou  des  efforts  peu  efficaces , pour  avoir  parc 
aux  tréfors  de  l’Orient.  Mais  aujourd’hui 
que  la  vanité  des  conquêtes  a cédé  la  place 
à l’amour  de  la  fimple-équité  ; & qu’on 
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La  Physi-  regarde  le  maintien  du  commerce  comme 
QUE  EXPÊ-  le  falut  de  l’Etat  \ la  Compagnie  Fr ançoife 
RIa££nx»  fc  regarde  à Ton  tour,  comme  le  premier 
objet  de  l’attention  publique.  Nous  fbm- 
i ^es  plus  agréablement  occupés  de  Tes  dé- 
marches que  nous  ne  l’étions  autrefois  des 
mouvemens  de  nos  armées  : auffi  n’y  a-t-ü 
point  d’année  qu’elle  ne  nous  réjoume  par 
de  nouveaux  fuccès.  Sans  toucher  au  com- 
merce des  Echelles,^ni  à celui  de  l’Afrique , 
ni  à celui  du  Canada , du  Miciflîpi , & des 
îles  dont  les  profits  font  la  plupart  aban- 
donnés aux  particuliers  i elle  foûtient  fon 
crédit  par  les  établilTemens  nouveaux 
qu’elle  s’allure  en  Orient,  & par  l’amé- 
lioration de  tous  les  premiers.  Elle  tire 
notre  meilleure  provifion  de  poivre  de  fon 
pofte  de  Mahé  au  Malabar  proche  de  Cali- 
cut,  La  ville  de  Ponticheri  qu’elle  poflTéde 
en  propre  au  Coromandel , & qui  devient 
une  des  plus  flonlïàntes  des  Indes , la  met , 
aufli-bien  que  fes  loges  de  Mafulipatan  , 6c 
divers  autres  comptoirs  lur  la  même  côte, 
à portée  de  tirer  à propos  de  tous  les  royau- 
mes Indiens  le  ris  , le  cardamome  qui  eft 
l’alTaifonncment  du  ris,  Facier,  le  coton 
' en  bourre  , le  coton  filé  avec  une  délica- 
tcHe  fupérieurc  à celle  des  Européennes, 
les  roouileiiues , les  toiles  peintes  6c  in>* 
avec  i»pul€5  > ou  peiûiçs  ayee 
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plus  d’agrément  au  pinceau  , les  diamans  L A 
de  Vifàpour  & de  Golconde , & bien  d’au-  Boussole; 
très  marchandifes  qu’elle  revend  d’Inde 
en  Inde , ou  d’une  prciqu’île  à l’autre.  Par- 
^ là  elle  répare  le  défavantage  inévitable  de 
faire  les  premiers  achats  argent  comptant; 
parce  que  les  habitans  de  la  prefqu’île 
I d’Inde  Ifont  peu  d’ufage  de  nos  laines , & de 
I nos  marchandilcs  Européennes.  Le  porte 
de  Chandernagor  qu’elle  pofléde  auprès 
tfOugli  au-dellus  des  bouches  du  Gange, 

‘ lui  ouvre  la  porte  de  tout  Iç  Mogol , d’où 
elle  tire  les  velours , les  brocards , les  beaux 
camelots,  le  plus  parfair  indigo,  le  fa/petre. 

Je  borax,  la  gomme  laque , le  mule,  & la 
rhubarbe  qu’on  y apporte  du  Boutan , & 
de  la  Tartarie.  Par  le  comptoir  qu’elle 
maintient  à Mergui , fur  la  côte  Occident 
. taie  de  la  prefqu’iie  de  de-  là  le  Gange  , la 
Compagnie  Françoife  peut  encore  faire 
trafic  des  rubis , & de  toutes  les  pierreries 
colorées  de  Pégu  & d’Ava  ; comme  auffi 
de  l’aréque  & du  Bétel , drogue  dont  les 
Indiens  font  grand  iifage  ; de  l’étain , des 
bois  de  charpente , de  l’écaille  de  tortue  ; 

& de  bien  d’autres  marchandilès  qui  onc 
cours  à Saiajutaia,  capitale  du  royaume  dé 
Siam , fur  le  fleuve  de  Mctaam.  Elle  n cft 
pas  moins  attentive  fiir  l’échange,  fouvent 
. très  profitable,  quifç  faii  de  l’argent  contre 
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lAPHYSi-l’or,  au  royaume  de  la  Chine  , où  l’ofl 
Exi^É-  donne  aux  Européens  une  once  d’or  pour 
RiMiNT.  dix  onces  d’argent , au  lieu  qu’ici  la  pro- 
portion efl:  comme  de  1314.  Ses  deux 
lies  Maurice  & Bourbon,  à l’Orient  de 
Madagalcar , font  le  commode  entrepôt 
de  ce  qu’elle  envoyé  d’Europe , & de  ce 
quelle  rapporte. d’Orient. 

Dans  ce  léger  précis  des  progrès  dii 
commerce  , qui  embralTe  à préfent  pref^ 
que  toute  la  terre  habitable  , vous  voye^ 
les  avantages  ineftimables  que  la  connoif*. 
fance  de  l’aiman  nous  a procurés. 

Erogfès  ic  la  Mais  fi  la  phyfique  a bien  fcrvi  le  comV 
merce , le  commerce  à Ton  tour  a totale- 
ment changé  la  face  de  la  phyfique , & de 
toutes  les  (ciences.  En  apportant  dans  cha- 
que pais  les  produtStions  de  tous  les  au- 
tres , il  a tourné  peu  à peu  les  eiprits  du 
bon  côté.  D’une  métaphyfique  qui  rem- 
plifibit  le  monde  de  diiputes  infru(5tueu- 
îcs  , il  les  ramène  à rexamen  de  ce  qui  fc 
peut  voir  & mettre  en  œuvre.  Tandis  que 
les  philjfophcs  de  l’école  s’époûmonoicnt 
en  public  fur  des  quelHons  de  néant , ou  le 
tourmentoient  dans  la  retraite  à diftribuec 
leurs  idées  par  ferions  & par  paragraphes, 
fans  le  mettre  en  peine  fi  çes  idées  étoienc 
d’accord  avec  la  nature  & le  monde  qu’ils 
evitoient  de  voir  j il  fe  forma  des  favaus 
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Ü’ime  autre  efpécc , des  philofophcs  réels , LA* 
dont  le  favoir  ctoit  fondé  fur  l'expérience, Bousb©U* 
6c  fe  rapportoit  à nos  befoins.  Vous  vous  ■ 
attendez  peut-être  à trouver  ici  l’hiftoire 
des  principes  de  Defeartes , ou  de  la  Théo- 
dicée de  Leibnitz.  Non.  Ceux-ci  trouve- 
ront leur  place  dans  l’hiftoire  de  la  phyfî- 
que  fyftématique.  Les  premiers  phyficiens 
que  le  commerce  a formés , & dont  le  la- 
voir nous  a été  fi  utile,  font  nos  naviga- 
teurs, & nos  dtoguiftes.  Voyons  de  quoi 
nous  leur  femmes  redevables. 

Les  navigateurs , dont  la  multitude  aug- 
mentoit  tous  les  jours , devinrent  par  nc- 
ceffité  mathématiciens , Sc  aftrqnomes  •,  & 
par  une  fuite  infaillible  il  fo  forma  par-tout 
des  aftronomes , & des  mathématiciens , 
qui  travailloient  principalement  pour  le 
«cours  de  la  navigation.  Sur  la  fin  du  q'uin- 
aième  fiécle,  Purbach  profèfieur  de  philo- 
fophie  à Vienne  en  Autriche , ayant  appris 
ia  langue  Grecque  par  l’avis  du  cardinal 
Bcllarion',  fo  mit  en  état  de  traduire  fur 
Je  texte  la  grande  conftruétion  de  Claude 
Ptolomée.  Son  dilciple  George  Muller,  fui>* 
nommé  Royaumont , compofa  des  éphé- 
mérides.  Stoefler , autre  Allemand , enlèt- 
gna  très-bien  à confiriiire  l’aftiolabe.  Les 
travaux  aftronomiques  de  Tycho  Brahé 
font  la  gloire  dii  Damtemarc.  En  France  , 
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La  PflYSi-  vers  le  commencement  du  fèizième  fîécle 
<^üE  EXPÉ'  Oronce  Finé , leâ:eur  royal , animé  par  les 
It^kCENT.  gratifications  de  François  I , le  reftaurateur 
des  lettres , & fécondé  par  les  rélations  <jui 
commençoient  à venir  des  Indes , & du 
Nouveau-monde,  drefla  des  cartes  geogra»- 
phiques,  conftruifit  des  globes  d’un  plus 
ample  détail,  inventa  de  nouveaux  inftru- 
mens  pour  aider  le  travail , tant  des  mate- 
. lots  que  des  obfervateurs,  & forma  des  ina- 
. thématidens  fans  nombre.  Appliquant  Tar 
ftronomie  à l’horlogerie , il  ofa  le  premier 
* On  U c»»-  produire  une  pendule  aftronomique,  * ou 
ftrvi  a fimte  marchoit  félon  les  idées  de  Ptolomcc. 

Il  faut  avouer  que  les  cartes  geograpbi- 
<}iies , que  nous  avons  de  ce  tems-là , font 
extrêmement  défeéfcueufes.  On  y trouve 
quelquefois  l’Amérique  coi^ée  en  deux 
vers  le  milieu  j qiioique  la  fcptcntrionalc 
tienne  à l’autre  par  l’Iftme  de  Panama.  On 
y trouve  pour  l’ordinaire  un  paflage  vers 
le  Nord  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud; 
quoique  les  pilotes  Anglois , Danois , & 
François  l’ayent  toujours  cherché  en  vain, 
comme  les  Hollandois  ont  inutilement 
cherché  un  palîage  par  le  Nord  de  la  Tar- 
tawe  pour  gagner  l’Orient  ; en  forte  que 
l’inutiliié  de  toutes  ces  tentatives  nous 
fait  préfumer , ou  même  aflurer , que  la 
• J'aruric  üem  à l’Amérique , & qu’U  ac 
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faut  plus  fonger  à aller  aux  Indes , ou  à la 
Chine , ni  par  le  Nord  de  laTartaric , ni 
par  le  Nord  de  l’Amérique.  Souvent  on 
trouve  dans  ces  anciennes  cartes  l’Améri- 
que Méridionale  prolongée  julques  fous  le 
Pôle  Auftral-, quoique  Magellan  & le  Maire 
nous  ayent  appris , en  tournant  à l’entour 
par  le  détroit  de  Magellan , & par  derrière 
rifle  de  Feu , que  l’Amérique  eft  détachée 
des  terres  Auftrales,  Malgré  ces  défauts , & 
bien  d’autres  , fi  l’on  mertoit  d’une  part 
tous  les  vieux  traités  de  la  philolbphie 
fcholaftique  en  un  tas , qui  afîurément  fè- 
roit  fort  ample  i & d’un  autre  coté  les  car- 
tes encore  informes  de  Pierre  Apian  , ou 
«fOronce  Finé,  j’y  mettrois  pour  toute  dif- 
férence de  valeur  , celle  qui  eft  entre  des 
diamants  bruts  qui  fe  façonneront,  & des 
(bnges  qui  ne  font  bons  qu’à  être  oubliés. 

Depuis  que  les  diverfes  parties  des  mathé- 
matiques eurent  enchanté  les  cfprits  par  la 
juftefte  de  leurs  démonftrations , & parles 
lêrvices  de  leurs  produéUons  5 la  philofo- 
phie  fcholaftique  fut  regardée  comme  un 
exercice  paflager  qui  pouvoir , difoit-on , 
être  employée  à fubtilifer  l’efprit  des  jeu- 
nes gens  : mais  on  s’attach^ar  goût  à la 
phyfique  ufuelle  qui  rempliftoit  la  fbciété, 
non  de  paroles , mais  de  biens  réels.  L’é-, 
(kide  de  la  géographie  Sç  des  globes  j cellç 


La  . 
Bocssol^ 
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'4P  Le  Spectacle 
La  Physi-  des  vents , des  marées , 5c  de  la  lune  ; cells 
ÇoE  ExpÉ-du  crel,  & de  tous  fes  mouvemens  j celle 
Riment,  du  compas , & de  tous  fes  ufages  j cella 
des  nombres , & des  mcchaniques , pri- 
rent faveur  par- tout,  5c  trouvèrent  des 
récompenfès  fures  dans  le  bon  goût  des 
Princes  , 5c  dans  la  reconnoiflance  des 
peuples,  que  cette  pbyfique  enrichilïoit. 

Âpres  les  voyageurs  qui  ont  réveillé 
pan-ni  nous  la  curiofité , 5c  fait  fentir  la 
néceffité  des  mathématiques  -y  ceux  qui 
ont  le  plus  aidé  à l’avancement  de  la  feien- 
cc  experimentale , font  les  droguiftes , qui 
en  mettant  en  ordre  les  pro  luétions  étran- 
gères, ont , pour  ainfi  dire , rapproché  fous 
nos  yeux  les  particularités  de  toute  la  terre 
habitable.  Ces  riches  colleétions  des  ou- 
vrages de  la  nature  ouvrirent  de  nouveaur 
tréfors  à la  pharmacie , à la  teinture , » 
f orfèvrerie , à la  peinture , à la  chymie  , 
a tous  les  arts,  5c  à toutes  les  foiences,- 
Toutes  y trouvèrent  de  nouvelles  épreu- 
ves , des  ouvertures  nouvelles , 5c  des  lu- 
mières fûtes. 

L’hiftoire  naturelle  sV  détrompa  de 
1 origine  5c  des  vertus  fauirtmént  attri- 
buées à divers  ouvrages  de  la  nature  , 5c 
découvrit  de  jour  en  jour  les  ufages  falu- 
, taires  de  dix  mille  autres  qu’elle  ne  con- 
roilToit- pas.  L’anatomie  elle- même,  qui 
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fémble  n’avoir  anam  befoin  de  fecours  L À 
étranger?,  trouva  dans  la  dilleétion  des  &0USS0Lïî 
animaux  inconnus  à l’Europe  , la  confir- 
mation de  ce  qu’on  ne  ftiloit  encore  que 
foupçonner , & l’éclaircilTement  de  ce  qui 
fe  déroboit  à Tes  recherches.  Oh  fe  lalfa 
enfin  des  difputes  ftétiles , & des  opinions 
que  rinfpedlion  de  la  nature  démentoit  de  ■ 
jour  en  jour.  Peu  à peu  on  en  eft  venu  à la 
fege  pratique  de  chercher  la  vérité  non 
dans  le  raifonnement , ni  dans  l’autorité 
d’un  philofophe,  mais  dans  l’expérience 
& à l’aide  de  la  main  ou  des  yeux.  L’étude 
des  produélions  de  la  nature  ou  des  ulà-, 
ges  qu’on  en  peut  faire,  travail  qui  palîoit 
autrefois  pour  une  perte  de  tems , ou  pour 
une  occupation  cTartilans,  efl  aujourd’hui 
la  feule  philofophie  qui  paroilTe  eftimable. 

Un  prince , un  feigneur , parmi  nous  com- 
me chez  nos  voinns , feroit  pitié,  s’il.par- 
loit  de  degrés  métaphyfîques  : mais  il  (è 
fait  honneur  d’avoir  un  droguier  : & plus 
il  en  pofléde  le  menu  détail , plus  il  fe 
montre  au  fait  des  intérêts , & des  travâux 
de  la  Ibciété , au  gouvernement  de  la« 
quelle  il  eft  appellé. 

Le  foin  que  prennent  aujourd’hui  les 
bons  maîtres  de  purger  la  philofophie  de 
queftions  frivoles,  d’y  traiter  dans  un® 
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La  Physi-  jûfte  étendue  la  géométrie  ôc  les  média-» 
QU£  £XPÉ  niques , enfin  de  ramener  le  tout  à Texpé- 
ItiMiNT.  rience , Sc  aux  befoins  de  la  vie  j doit  faire 
applaudir  à la  coutume  de  leur  confier 
deux  ans  de  fuite  la  jeunelîe  deftinée  à | 
remplir  tous  les  portes  de  l’Eglife,  & de 
l’Etat.  Mais  on  cendroit  leur  travail  iur 
comparablement  plus  utile , fi  pour  les 
perfcéHomner  eux-mêmes , leur  école  ( au 
moins  dans  les  grandes  villes  ) étoit  ac- 
compagnée d’un  drog>  lier , d’un  jardin  de 
plantes  ufuelles,  & d’un  cours  rég  é d’ex- 
périences de  phyfique. 

On  peut  copier  en  petit  la  dirtribution 
de  1 excellent  cabinet  d’hirtoire  naturelle 
qui  s’embellit  de  jour  en  jour  au  Jardin 
du  Roi.  On  trouve  le  modèle  d’un  petit 
jardin  de  cinq  ou  fix  cens  plantes  ufuelles 
dans  celui  de  M.  de  la  Serre  (4),  où  les  éti- 
quettes qui  accompagnent  les  plantes  tien- 
nent lieu  de  maître , & de  leçon.  On  peut 
prendre  le  modèle  d’un  excellent  cours 
d’expériences  , fur  celui  de  M.  l’Abbé 
Nolct  (h) y où  l’on  fc  met  au  fait  de  ce 
que  la  phyfique  a de  plus  important , fans 
aucune  contention  d’cfprit , & en  moins 
de  vingt  conférences. 

(«)  Faubourg  Saint-Jacques,  proche  de  l’EglUê  d( 
t Jacques  du  Haut  pas. 

iê)  Aiu  Calecki  d«  Loiinei 
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Le  prince  & le  magiftrat , le  prédica-  • L À '' 
teur  & l’homme  de  commerce  , tous  ceux  Boussoli. 
qui  gouvernent  les  confcicnces  ou  les  in-  . • -î 

tércts  des  peuples , apprendroient  dans  ces 
‘agréables  démonftrations  à parler  & à dé- 
cider de  tout  ce  qui  eft  d’ulâge , avec  con- 
uoiflance.  Ils  trouveroient  dans  un  cabi- 
net d’hiftoirc  naturelle  , de  méchaniques , 
de  ^hyfique  experimentale , les  échan- 
tillons de  tout  ce-  que  les  hommes  peu- 
:Tcnt  recueillir,  échanger,  fabriquer,  & 
jne«re  en  œuvre  ; comme  auflî  de  toutes 
des  falfîfications  qu’on  y peut  faire  : en  un 
mot  ils  y trouveroient  la  matière  du  com- 
-merce  de  l’induftrie.  Cet  étahliflcment 
•auroit  l’avantage  peu  commun  de  conve- 
■■cir  à tous  les  états  ,<:&  à tous  les<erprits4 
?d’attirei  tout  le  monde , & de  ne  fatiguer 
.pcrfonne;  de  former  le  goût  v d’entretenir 
^par-tout  la  curiofité,  & les  correlpondan- 
cesi  de  tenir  bien  des  yeux  ouverts  (ùr  les 
-particularités  de  chaque  pais  4 'd’omet  > 
^î’efprit  de  connoiflahecs  qui  le  pûflent 
,lionnétementiaccompagner  par- tout  ; de 
^fournir  même  la  maiicre  des  plus  agréa- 
.bles  converfatioms  i &ce  qui  eft  un  point 
^ ineftimable , de  donner  à chacun  le  moyen 
5 in  fai  llible  de.  >f^ voir  s’occuper.  - Une  pa- 
. fcille,.  phjlolophic . leroit  > en  un  |(èns  [art 
4Üftre  hcftrtHx.  v ...■  i .<  .. 
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La  Phÿsi- 
Que-  expé- 

riment.  ■>  ' • . • " ■: 

L E T É L E:S  Ç O P E, 

*■  • , ■■  J 

. ■■  ■ ■”  ■;  ' <)  ■ ' "I  ■■■  M«p^  i'  m 

SIXIEME  ENTRETIEN. 

• / 

f * ‘ ^ 

L!E  «létail.cks  expériences  de -la' phy« 
fiqtie  moderne  . n'a  pdintfde^borncsî 
& nous  ne  .'pouvons  mous  I difpenfèr  de 
MOUS  en  prefcrire.  O fera , ce  me  (èrrible, 
«n  embraflèr  toute  l’hrftoire , & cc^n- 
-dant  la.faire  courte,!  que  de  nous  en  tem 
-aux  - cxpcricnses  . Jes.  plus  iceondes  en 
beaux  effet.';,  principalement  aux  trois 
inventions  du  dix  fepiièmc  fiéde  qui  ré- 
pandent le  plus  de  Imnicre^tritouees  lés 
•|>arties  de  ladcîence  naturelle.'  îV  o»s  voye^, 
-Moniteur  ,ique  |e  veuxpàrlcrduiélelcopq, 
dé  laraaclûne  pneu  mat  ique,&  dutnicroA 
f •copc.^CesVtrois ripârumèns  font  dans>  K-t- 
jfteonomie  ,i&dansla  phylîque  univeilèlle, 
;cc  qu’eft  ic  fomajeau  dawsnla  métallurgie , ' 
-ce  qu  eCb  le  Icvtcc.^ns  les  méchaniques,  ; 
'CC'  qu’eft  • le  ! corapa^  dans:  la  géométrie. 
fTous  iles.'jours  ils  nous;Ëont  appercevoir, 
■foit  dans  l’ordre  descieux,  foit  dans  le  ti(l^ 
des  corps , Ibit  dansiles  râpports  dés  ditfé- 
fentes  parties  de  la  nature  'à'  nos  btlôiji» 
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une  foule  de  vérités  qu’on  ne  contnoiffoit  Le  Téies* 
pas , ou  les  preuves  évidentes  de  ce  qu’on  copev  . . 

entrevoyoit  avec  incertitude.  Ces  trois  in*  . . [ 

ftrurnens  font  devenus  les  guides  de  tous 
les  obfcrvateurs  : & fe  mettre  au  fait  des 
découvertes  que  nous  devons  au  télcl^ 
copc , à la  machine  du  vuide,  & au  mi*- 
trofeope , c’eft  apprendre  les  plus  belles 
parties  de  la  phyfique  , tant  pratique  que 
^éailative. 

Une  clpéce  de  hazard  donna  lieu  à l’in-  invention  cj 
veniion  de  la  lunette  d’approche.  Les  ea- 
fans  d’un  lunettier  de  Midelbourg  dans 
Hle de  Zélande,  en  fe  jouant  dans  la' bou- 
tique de  leur  pere , lui  firent,  dit-on , re- 
marquer que  quand  ils  teUoient  entre 
ieurs  doigts  deux  verres  'de  lunettes  ,'  ôc 
■q|u’ils  mettoient  les  verres  l’un  devant  l’an*- 
xre  à ‘quelque  diftance , ils-voyoient  lë 
‘ooq  de  leur  clocher  beaucoup  plus  gr Os 
'-^ue  de  CG«tüme ,-  &-comme  s’il  étoit  tout 
‘près  d’eux  ; mais  dans  une  fitnation  ‘ ren- 
-verfée.  Le  pere  frappé  de  cette  fingula- 
•rité  's’avifa  d’ajufter  deux  v^erres  fur' une 
-planche,  en  les  y tenant  debout , à'  l’àide 
ide  deux  cercles  de  léton , qu’on  pouvoft 
«rapprocher  ou  éloigner  à volonté.  Avec 
ce  fecours  on  voyoit  mieux  & plus  loin. 

' Bien  des  airieux  accoururent  chez  le  lu- 
‘^ictcier.  Mais  cette.  mYcntion  demeufti 
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T-A  Phyji-  quelque  tems  informe  ou  fans  Utilité.' 

QUE  ixpÉ-  D’autres  ouvriers  de  la  même  ville , l’un 

RIMENT,  nomme  Zacharie  Janfèn  , l’autre  Jacques 
Metius  , firent  ulâge  à l’envie  de  cette  dér 
couverte  , Sc  par  la  nouvelle  forme  qu’ils 
lui  donnèrent , ils  s’en  approprièrent  tout 
l’honneur.  L’un  d’eux  attentif  à Tcffèt  de 
la  lumière  , plaça  les  verres  dans  un  tuyau 
noirci  par  dedans.  Par-là  il  détourna  & 
ablbrba  une  infinité  de  rayons , qui  en  fc 
rérléchifïant  de  delTus  toutes  fortes  d’ob- 
jèts , ou  de  defius  les  parois  du  tuyau , & 
arrivant  à l’œil  , brouilloient  ou  affoi» 
blilïbient  le  fêntiment  de  la  principale 
image.  L’autre  cnchérilTant  encore  fût 
ces  précautions  plaça  les  memes  ver- 
ires,  dans  des  tuyaux  rentrans,  & em- 
boctés  l’un  dans  l’autre , tant  pour  varier 
les  points  de  vue,  en  allongc.ant  l’inftru- 
I ment  à volonté  félon  les  belôins  de  l’ob- 

(èrvateur,  que  pour  rendre  la  machine 
portative  & commode  pat  la  diminution 
de  la  longueur  quand  on  la  voudroit  tranf^ 
porter,  ou  qu’un  n’en  feroit  plus  ufàge. 
Ji  y a quelques  conteftations  entre  les  Car 
,vans  fur  la  part  qu’ont  eue  à l’invention 
du  télefco|)e  les  deux  ouvriers  que  je  vous 
ai  nommes.  Je  vexus  épargnerai  des  cita- 
tions & des  difputes  cnmiyeufes , en  me 
xéduifànt  à affûter  que  plufieurs  perfbnncs 

ont 
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it  concouru  par  la  diverfité  de  leurs  ellais  Lfi  Téles- 
ia  perfection  de  cet  inllrument , qiie  cope. 
Public  efl  redevable  de  ce  beau  prcdent 
5X  Hollandois.  Il  n’avoit  point  d’autre 
om , lorfqu’il  parut , que  celui  de  Lunette 
s Hollanie. 

Le  bruit  s’en  répandit , 8c  Galilée  aftro- 
ome  du  Grand  Duc  de  Tofcane  en  ayant 
itendu  parler , on  prétend  que  (ans  avoir 
acore  aucun  modèle  devant  les  yeux , 8c 
ir  l’idée  que  le  limple  récit  lui  en  donna , 
fabriqua  de  grands  verres , Sc  les  mit 

I œuvre  dans  de  longs  tuyaux  d’orgue , 
œc  lefquels  il  apperçut  des  taches  autour 

II  foleil  ; il  vit  cet  aftre  fe  mouvoir  fur  fon 
te  en  près  de  vingr-fîx  jours  -,  il  découvrit 
s quatre  lunes  de  Jupiter,  8c  les  nomma 
1res  de  Médicis  j il  entrevit  deux  anlès 
ix  deux  côtés  de  Saturne  qui  fe  rrouvè- 
mt  par  la  fuite  être  un  grand  anneau  lu- 
lineux , dont  cette  planète  ed  en  iron- 
ée  j en  un  mot  il  vit  un  nouveau  ciel , 
n foied  tout  d'iférent  de  celui  qu’on 
voit  vu  jufq  l’alors.  Il  ne  tard  i pas  à dou- 
er au  Public  des  nmvelles  de  ces  régions  Kuncrnsfiit. 
ailées  que  la  lunette  lui  rendoit  accelTi- 

les.  Je  me  fers  du  titre  même  que  porte 
agréable  relation  qu’il  publia  de  fes  dé- 
ouvertes. 

Bientôt  le  bruit  s’en  répandit  par.  tout. 

Tome  IV.  V 


Digitized  by  Google 


'4^S  Le  SpectacI€ 

La  Physi-  Perfonne  n’ignore  que  les  Sénateurs  de 

QVE  F.XPÊ-  Venilê  les  plus  diftingués  par  leur  favoic 

RiMtNT.  & par  leur  amour  pour  le  bien  public,  in-, 
vitcrent  Galilée  à venir  faire  en  leur  pré- 
fcncc  l’cllai  de  lès  nouveaux  inftrumcns. 
U fe  rendit  à leurs  délîrs , & dans  une  belle 
nuit  fans  fraîcheur,  & làns  nuage,  il  leur 
fit  voir  avec  les  télelcopes  les  nouveautés 
que  la  renommée  commençoit  à publier  i 
mais  que  les  favans  ne  vouloient  point  ad- 
mettre , parce  qu’elles  renverfoient  toutes 
leurs  idées.  Cette  nuit  fut  fatale  au  lÿftê- 
me  des  écoles , & i’Cntière  conformité 
que  Galilée  fit  remarquer  aux  Seigneurs 
Vénitiens  entre  les  nouvelles  oblervations 
& le  fyftême  de  Copernic,  commença 
à mettre  ce  lÿftême  en  crédit.  Jamais  con- 
férence ne  fut  ni  plus  illuftre , ni  plus  in- 
térclTante.  Mais  rien  ne  nous  empêche  d’y 
alîîftcr,  & d’entendre  Galilée  lui- meme. 
Tranfportons-nous  lur  la  tour  de  Saint- 
Marc.  Le  Maître  que  nous  allons  entendre, 
l’auditoire  & la  nouveauté  de  l’invention , 
tout  concourt  à nous  faire  goûter  cette 
leçon  d’aftrortomie. 

Déjà  la  nuit  marquée  pour  le  rendez- 
vous  , cft  venue  : les  étoiles  commencent  à 
briller  de  toute-part  : le  nombre  & l’é- 
clat s’en  augmentent , par  la  diminution 
du  crépufeuTe  : les  tuyaux  font  pointés  fiic 
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leur  appui  : les  Seigneurs  fe  rendent  (ur  la  LeI  éles’ 
tour  : la  plupart  ont  déjà  contenté , l’un  cope. 

' après  l’autre  , leur  première  curiofité  *,  en 
dirigeant  les  lunettes  vers  difFérens  points 
du  ciel.  Mais  comme  la  planète  de  Venus , 
vue  après  le  coucher  du  foleil  dans  la  plus 
grande  diftance  où  elle  puilTe  être  à l’égard 
de  cet  aûre , cft  le  plus  beau  des  feux  de  la 
nuit  qui  fc  prélcntent  en  ce  moment  à 
leurs  yeux,  c’eft  de  ce  côté- là  que  fe  tour- 
nent tous  les  regards  -,  & la  furprilè  eft  ex- 
trême de  trouver  dans  la  lunette  la  figure 
de  Vénus  obfcurcie  de  moitié,  & échan- 
créc  d’un  bout  à l’autre , au  lieu  de  la  voir 
ronde  dans  la  lunette , comme  elle  paroît 
à l’œil.  Quoi  donc,  Venus  lèroit  elle  écli- 
plee  î Mais  peut-elle  être  cclipfée  quand  la 
terre  n’eft  pas  entr’elle  & le  fbicil.  Ce  cas 
peut-il  arriver  î Y a-t  il  quelqu’autre  corps 
que  la  terre  qui  puille  faire  ombre  lur 
cette  planète?  Vénus  s’éclip(e-t  elle  jamais? 

Ou  bien  Vénus  auroit-elle  fes  differentes 
phafes  comme  la  lune  ? Auroit-  elle  fun 
croifTant , & fon  plein  î A ces  queftions , 

& à bien  d’autres  qui  fe  multiplient  coup 
fur  coup , voici  la  réponfe  de  Galilée. 

MESSEIGNEURS, 

C’eft  de  l’obfcrvation  de  ce  phénomène , ' 

que  dépend  la  décifiou  du  grand  procès 

Vij 
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La  Physi-  qui  partage  les  aftronomcs.  Pour  vous 
QUH  EXPÉ-  mettre  en  état  de  le  juger,  je  dois  vous 
R MtNT.  expofer  d’abord  ce  qu’ils  ont  penfc  fur  l’or- 
dre du  ciel.  Nous  viendrons  enfiiite  à l’u- 
fage  qu’on  peut  faire  pour  ou  contre  leurs 
fentimens,  des  plaafes  que  nous  venons 
d’obferver  dans  Vénus , & qu’on  n’y  coii- 
noHl'oit  pas  auparavant.  Je  ne  puis  entre- 
tenir la  Compagnie  d’une  matière  plus 
noble  & plus  agréable,  en  attendant. le 
lever  des  autres  planètes , où  j’ai  des  fingu-, 
larités  auffi  nouvelles  que  le  croilïant.  de. 
Vénus  à lui  faire  remarquer, 
syflême  de  Eudoxc,  Ariftote,  Hipp.arque  , & tous 
les  Grecs  qui  ont  commencé  à rechercher. 
Tordre  des  cieux,  Ptolomée  qui  au  deuxiè- 
me fiécle  perte(5tionna  l’ancienne  agrono- 
mie i depuis  lui  les  Arabes,  & après  ceux-ci  . 
Alphonfe , roi  de  Caftille  ; Sàcro-Boico 
profelleur  deParis^  Purbach  en  Autriche  au 
quinzième  ficcle  ; & Royaumont  Ton  dif- 
, Ciple  au  feiztème  ; enfin  prefque  tous  Ies% 
afironomes  ont,  fait,  de  la  terre  le  centre 
immobile  de  l’univers.  Au  tour  de  la  terre 
ijs  font  marcher  dans  des  cieux  à peu  près 
concentriques  & élevés  les  uns  au-delTus 
. des  autres , d’abord  la  lune , puis  Mercure , 
& de  fuite  Vénus , le  Soleil,  Mars, Jupiter , 
Saturne,  & enfin  les  étoiles  fixes.  Ce  n’étoit 
pas  un  petit  embarras  pour  eqx  , que  dc 


Itoloméc. 


Digitized  by  Google 


D 1"  I’A'N  A T U RT  > VI.  4fiSl 

concilier  le  mouvement  journalier  qui  em- 
porte les  étoiles  d’Orient  en  Occident  au- 
tour des  pôles  du  monde avec  un  autr^e 
mouvement  propre  & fort  lent  qui  les  em- 
porte d’Occident  en  Orient  autour  des  pô- 
les de  l’eccliptique  dans  la  durée  de  vingt- 
cinq  mille  ans  ; & en  même  tems  avec  un 
autre  mouvement  qui  les  emporte  en  un 
an  autoiur  des  ports  de  J’eccliptique  d’O- 
xient  en  Occident.  Ils  n’étoient  pas  moins 
empêchés  à concilier  les  mouvemens  an- 
nuel & journalier  du  foleil  en  des  fens 
tout  contraires.  Nouvelle'  difticulcé  dans 
la  marche  'particulière  de  chaque  planète. 
Ils  entafToient  mobile  fur  mobile , dont 
d’un  alloit' dans  un  fens,  l’autre  dans  un 
autre.-.  Apfes  les.premîers’mobiles  ils  pla- 
çoient  de,  grands  cieux  fclides  de  de  cri- 
ftal,  qui  en  roulant  l’un  fur  l’autre  , Sc  en 
k frottant  rudement,  s’entre-communi- 
qüpient  le  branle  univerfei  reçu  du  pre- 
mier mobile  ; tandis  que  par  un  mouve- 
ment oppofdils-réfiftoieiit  à cette  impref- 
fîon  générale,  &:  entraînoient  peu  à peu  , 
chacun  à fa  manière , la  planète  au  fer- 
vicé  de  laquelle  iJjctoit  deftiné.  Ces  cieux 
«oient»  foiides-,  dans  quoi  ceux  d’en- haut 
Jîîauroietit  poim->du/dé  pr:(é  fur  les  inté- 
xieursîpour  les, j faire  ’ nweber  ijoymelle- 
pjeni.;  &;  ils  «oient-, dix, plus^beau  c»'>!tal,. 

' Viif  “ 
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La  Physi-  iaas,  quoi  la  lumière  des  étoiles  n’aurmr 

QUE  txpÉ-pu  pénétrer  l’épaiffcur  de  ces  voûtes  ap- 

RiMENT.  pliquées  l’une  fur  l’autre , & parvenir  juf- 
qu  a nous.  Plufietns  aftronomes  fe  con- 
tentoient  modeftement  de  (êpt  ou  huit 
fphères  : d’autres  n’en  entortiUoient  pas 
paoins  que  Ibixante  & douze,  les  unes 
dans  les  autres.  A meiure  qu’ils  déeouir 
vroient  un  nouveau  mouvement , un  edèt 
jufques-là  inconnu  , ils  expédioient  une 
nouvelle  fphère.  Rien  n’cfl:  fur-tout  plus 
arbitraire  que  la  façon  dont  ils  expliquent, 
chacun  à leur  mode , les  fingularités  de  la 
courfè  des  planètes.  On  remarque  dans  la 
plupart  d’entr’elles  , que  dans  un  tems 
■ elles  avancent  dircâement  félon  l’ordre 
des  lignes , c’eft  - à - dire , d’Occident  ea 
Orient  -,  qu’errfuite  elles  font  quelque  tems 
comme  immobiles  dans  le  même  point  du 
ciel  i qu’enfin  elles  paroilToieni  rétrograder 
& repalfer  d’Orient  en  Occideru  fur  plu#* 
lîeurs  des  points  qu’elles  avoient  parcou^ 
rus.  Tous , pour  s’en  tirer font  rouler  I* 
planète  d’Occident  en  Orient ,'  fur  le  bord 
d’une  petite  fphère  qu’ils  nomment  Epi- 
cicle  tandis  que  le  centre  de  cetfe  fphère 
roule  dans  le  même  lèns  /ur  la  voûte  de 
fon  défèrent,  c’eft-à-dire,  du  grand  ciel 
qui  lui  eft  propre  : d’où  il  arrive , félon  eux', 
que  quand  la  planète  monte  au  haut  de 
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fon  cpiciclc,  on  la  voit  aller  directement,  LeTélES- 
& conformément  au  mouvement  propre  cope. 
de  fon  ciel.  Quand  enfuite  elle  delcend 
dans  la  quadrature  ou  fur  le  côté  inférieur 
de  l’épiciclc , elle  paroît  Itationaire  ; parce 
qu’autanc  fon  ciel  l’emporte  félon  l’ordre 
des  /îgnes  , autant  s’en  écarte  - t - elle  en 
avançant  dans  le  bas  de  fon  cpicicle  contre 
l’ordre  des  fignes.  Enfoite  ondoit,  difent- 
ils , la  voir  rétrograder  lorlqu’avançant 
dans  le  bas  de  fon  épicicle  d’Orient  en 
Occident,  plus  vite  que  fon  ciel  ne  va  d’Oc- 
cident  en  Qrient,  on  la  doit  voir  rebroufler- 
chemin  , julqu’à  ce  qu’elle  paroiflè  encore 
immobile  ou  ftationaire  , lorfqu’cn  re- 
montant fur  le  côté  de  l’epicicle , elle  n’a- 
vance dans  un  fons  qu’autant  que  fon  ciel 
avance  dans  un  autre.  Il  n’efl:  pas  trop  aifé 
de  vous  dire  comment  leurs  épicicles  pou- 
voient  jouer  au  travers  de  ces  grofles  croû- 
tes de  criftal  : ils  ne  laiûoient  pas  de  fo 
tirer  d’afïàire  -,  & comme  ils  appelloient 
fans  celle  à leur  (écours  des  lignes  de  géo- 
métrie qui  ne  trouvoienc  aucun  obltacle 
à leur  padage  for  le  papier , le  tout  palfoit 
pour  bonne  pbyfique.  Ils  prédifoient  les 
éclipfes,  & les  retours  dés  différens  afpeCès. 

Pouvoit-on  douter  après  cela  qu’ils  n’euf-  ; 

font  la  clé  de  la  ftrnCkure  des  cieux  î II  elf 
bien  vrai  que  pour  faire  rouler  les  pièces 


4<î4  Le  Spectacle 
La  Physi-  Je  moins  mal  qu’il  étoit  poffible , fîir-tour 
que  Exi’É-  quand  il  étoit  queftion  de  donner  diffé-^ 
*.im£ivt.  rens  centres  aux  fphères , .il  falloir  tracer 
fur  les  voûtes  de  certaines  ornières , ou 
y entailler  des  rainures  dans  lefquelles  ils. 
emboëtoient  & faifoient  gliflèr  les  tenons , 
& les  coulitles  de  leurs  épicicles.  Toute 
cette  menuiferie  célelle,  que  d’autres  char- 
geoient  encore  de  plufieurs  pièces  pro- 
pres à y ménager  des  balancemens  , ou 
des  allées  & venues  perpétuelles , déplai- 
foit  fi  fort  au  Roi  de  Caftille , ( qui  croyoit 
le  tout  fort  réel  faute  de  mieux  ) qu’il  dit 
un  jour  dans  l’embarras  où  cette  multipli- 
cité d’orbes  & d’ofbites  le  mettoit , que 
fi  Dieu  l’avoit  appellé  à fon  confcil.,  la 
machine  du  monde  auroit  été  beaucoup 
plus  fimple.  Cette  plaifanterie  peu  refpe- 
étueule  ne  fait  honneur  ni  au. Roi  agro- 
nome, ni  à i’hypothèfe  qui  dbùnoit  lieu-’ 
à fon  impatience. 

Malgré  la  liberté  que  prenoient  les 
aflronomes  , de  multiplier  les  machines 
félon  leurs  befoins,  ils  n’ont  jamais  rien, 
imaginé  qui  pût  fatisfaire  aux  apparences 
des  mouvemens  de  Mercure  & de  Vénus. 
La  brillante  planète  que  nous  avons  ac- 
tuellement devant  nous , tourne  lêlon  les 
agronomes , autour  de  la  terre,  comme  au- 
tour de  fon  centre.  Mais  félon  la  vérité  ^ 
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elle  tourne  autour  foleih  Ximais  aftro-  LfiTÉthS- 
nome  ne  vit  la^  terre  entre  Vénus  & lecoPE. 
foleil , & fe  pui«  vous  fournir  des  preuves 
d’avoir  fouvent  vu’  Vénus  par  de -là  le 
foleil  : ce. qui  renveriè  leur  hypothèiè,  & 
me  donne  lieu  d’en  propolcr  une  autre 
plus  conforme  aux  expériences  que  le  té- 
kicope  nous  fournit.  Si  Vénus  tournoit 
autour  de  la  terre  , on  la  verroit  d’abord , 
x'omnnc  on  la  voit  en  cfîèt,  palkr  entre  le 
foleil  &:  la  terre  , c’efi:  à- dire , en  conjonc- 
,tion.  Quelquefois  aulîi  on  verroit  la  terre 
•entre  le  foleil  & Vénus , qui  (croit  alors  en 
oppoiîtion  à i8o  degrés  du  foleil.  Ce  qui  ’ 
n’arrive  jamais , puifquc  Vénus  n’eH:  jamais 
plus  dirtante  que  de  48  degrés  du  foleil  j 
qu’elle  commence  enfuite  à s’en  rappro- 
cher , & difparoît  enfin  dans  fes  rayons. 

Mais  quand  à force  d’épicicles , Sc  de  m.i-  ' 
chines , ils  parviendroient  à fatisfaire  à 
l’apparence  (don  laquelle  Vénus  ne  s’é- 
loigne jamais  du  (oieil  que  de  48  degrés  » 
comme  nous  la  voyons  à prélent  ; voici 
-une  oblervation  qui  mous  doit  dégoûter 
pour  toujours  de  l’ordre  que  Ptolomée  a 
'cru  appercevoir  efans  le  ciel.  . 

La  planète  de  Vénus  que;  vous  venez 
d’appercevoir  dans  le  télefeope  fous  une 
forme  de  croillant,  ou  plutôt  comme  la 
lune  approchant'.dï  fon  quartier,  n’tfi  vue 

Vv 
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Le  Spectacle 

La  Physi-  avec  cette  échancrure , que  parce  qu'cllc 

QUE  LXPÉ»  ne  nous  preïente  qu’une  partie  de  Ta  moi* 

RIMENT,  tié  éclairée  : elle  commet ice  a s’approcher 
de  fa  conjonction.  Dans  quelques  quiii* 
zaines  vous  verrez  ce  croUIànt  s’afïoiblir, 
& difparoître  enfin , lorfque  defeendant 
entre  le  foleil  & la  terre , elle  tournera 
vers  la  terre  toute  là, moitié  non  éclairée. 
Peu  à peu  elle  le  dégagera  des  rayons  du 
ioleil  : 3(  étant  plus  occidentale  que  lui  y 
nous  ne  la  verrons  plus  le  foir , mais  le 
matin.  Elle  fera  vue  plutôt  que  le  loltil, 
puifque  le  foleil  étant  alors  plus  reculé 
vers  rOiient , ne  paroîtra  fur  l’horifon 
qu’après  elle.  Mais  à melûre  que  vous  la 
confidererez  alors  le  matin  dans  fes  di- 
vers progrès,  vous  reri^arquerez  qu’elle 
fera  vue  plus  large , Sc  s’arrondidant  de 
jour  en  jour.  Le  lélclcope  vous  la  fera  voir 
prefque  entière,  ou  comme  la  lune,  lorf 
qu’elle  approche  de  fon  plein  : ce  qui  ne 
peut  venir  que  d’une  feule  raifon  , qui 
cft , qu’alors  elle  nous  découvre  fa  moitié 
éclairée  prelque  toute  entière.  l’ius  fa  plé- 
nitude augmente  , plus  la  voit  on  alors 
s’approcher  du  foleil.  Vous  Icntcz  que  fi 
elle  étoit  alors  entre  le  Ioleil  & nous , elle 
ne  firoit  point  vue,  puifqu’clle  lourne- 
roir  alors  vers  le  foleil  toute  fa  moitié 
éclairée.  Si  donc  on  la  voit  prefqu’cn 
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entier  , & s’approchant  du  foleil  , c’eft  LfiTétÉSr 
parce  qu’elle  oit  par  de  (à  le  foleil  : ce  cope. 
qui  doit  nous  la  montrer  du  côté  qu’elle 
eft  éclairée.  Elle  tourne  donc  autour  du 
foleil , Sc  non  de  la  terre  : & li  la  choie 
cfl:  véritable , nous  en  devons  trouver  la 
preuve  dans  les  diminutions  de  Ibn  éclat , 
qui  doit  être  proportionnée  à fon  éloigne- 
ment. A prélent  quelle  eft  à notre  égard 
dégagée  le  plus  quelle  le  peut  être  des 
rayons  du  foleil , & qu’elle  s’approche  de 
nous , Ibn  éclat  doit  être  très-grand  ; vous 
en  êtes  convaincus  par  le  (impie  rapport 
de  vos, yeux.  Au  contraire  dans  trois  mois 
lorfqu’elle  s’approchera  de  fon  plein  , 
quoiqu’elle  foit  vue  de  face , elle  doit  être 
beaucoup  moins  brillante  j parce  qu’alors 
elle  ne  fera  vue  de  nous  que  dans  le  voi- 
ftnage  du  foleil , & reculée  de  tout  le  dia- 
mètre, de  fon  orbite  à l’égard  Je  la  terre. 

C’eft  encore  ce"  que  le  télefeope  m’a  ap- 
pris , & que  vous  pouvez  juftifier  par  une 
expérience  journalière.  Ainli  Mercure  & 

Vénus , car  il  en  eft  de  l’un  comme  de 
l’autre , ne  tournent  pas  autour  de  la  terre. 

Ces  deux  planètes , & apparemment  tou- 
tes les  autres , ont  le  foleil  pour  centre. 

C’en  eft  donc  fait  de  l’hypothèfe  de  Pto- 
lomce.  Sans  entrer  dans  la  réfutation  de 
tout  cc  qu’elle  avance , il  eft  évident  qite 

Vv,  • 


Digitized  by  Google 


4^8  Le  Spectacle 
La  Phy5i-  les  obfervations  aftronomiques  y rcpu^ 
QUE  EXPÉ-  gnent , & il  n’y  a plus  à y revenir. 

RIMENT.  Ce  n’eft  pas  allez  d’en  avoir  démontré 
le  faux  : il  la  faut  remplacer  par  une  autre 
hypothèle  plus  fimpîe,  Sc  plus  conforme 
aux  apparences.  Mais  je  vous  prie , MelVei- 
gneiirs , de  vous  (ouvenir  que  le  nouvel 
ordre  que  je  vous  prélente , quoique  plus 
latisfailant  à tous  égards,  n’cfl:  toujours 
qu’une  ümple  lup.'olition.  Le  ciel  peut 
être  tort  dilfcrent  de  ce  que  je  le  crois.  , 
Je  ne  vous  donne  mes  penlces  que  lur  ce 
pic,  5c  ne  veux,  s’il  eft  poflible,  me 
brouiller  avec  perfonne. 

Le  fond  de  cette  hypothèfe  n’ell  point 
de  moi  ; je  me  borne  au  plailir  allez  flat- 
teur Je  vous  adminiftrer  les  preuves  qui 
la  rendent  recevable , en  vous  faifant  voir 
dans  le  ciel , avec  ce  nouvel  inflrument , 
ce  que  T'EÜ  delUtué  de  ce  fecours  ne  pou- 
voir auparavant  y démêler  , 5:  ce  qui  au- 
roit  donné  une  toute  autre  confiance  à 
l’auteur  de  l’hypothèle. 

Elle  Gonfifle  à dire  que  le  ciel  Sc  les 
ctoilv  s font  dans  une  immobilité  parfaite 
à notre  égard  , & que  les  mouvemens 
que  nous  leur  attribuons  proviennent  de 
la  terre  qui  fe  meut  fur  (on  axe,  & qui 
efl,  emporté  avec  les  autres  planètes  au- 
tour du  folcil,  comme  autour  de  leur 
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centre  commun.  Cette  idée  n’eft  rien  LETèi-ES^ 
moins  que  nouvelle  : mais  elle  a trouvé  cope. 
tfop  d’obftacle  dans  le  préjugé  univerfel 
pour  prendre  faveur.  Pins  de  foa  ans  . , 

avanî  Jtrus-Chrift  les  Pythagoriciens  l’en- 
feignoient  fort  myfiérieufement  , comme 
toutes  leurs  autres  opinions.  Dans  la  fuite 
Philolaüs,  Ariflarque,  5c  fur-tout  Cléantc 
de  Samos  fean  faliscrent  bien  du  monde, 
en  enfeignant  à découvert,  que  Je  ciel  ctoit 
en  repos,  &c  que  c’etoit  la  terre  qui  étoit  «' 
tranfportée  autour  du  foleil  félon  la  )i-  « 
gne  oblique  du  Zodiaque  en  tour-  « 
nant  joun.ellcment  fur  fon  propre  « 
axe  {a)ti.  Ce  feniiment  fut  prefqu’oubiié 
jufqu’aux  derniers  fîétles , où  le  C .rdinal 
Cufa le  renouvella.  Mais  ni  lui,  ni  aucun  de 
ceux  qui  l’ont  foùtenu  avant  lui  n’avoient 
afTcz  obfêrvé  pour  avoir  droit  de  renverfèr 
l’ancienne  hypothèfe  qui  jouilîbit  d’une 
longue  pofîelfion , 5c  qu’on  croyoit  être 
fondée  fur  le  rapport  des  yeux. 

Enfin  Copernic  né  en  1471  à Thorn 
ville  de  Pologne,  5c  chanoine  de  l’églifè 
de  Warmie  remania  cette  opinion  , la  dé- 
brouilla parfaitement , la  trouva  par  des 

(i*  J Tit  \ia-eTûéfdfi'3^  , 

J KvtXs  tbZ  yljj  , rs» 

Flutarchus  de  facie  in  orbe 
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'470  Le  Spectacib 
La  Physi-  obfcrvations  afliducs  entièrement  (TorF* 
QJt  txi»é-  forme  à l’état  du  ciel  ; & n’ayant  donne 
KiMENX.  fon  livre  des  révolutions  qu’après  trente 
ans  de  travail , il  furprit  tontes  les  per- 
fonnes  intelligentes  ÔC  attentives , en  leur 
faifant  appercevoir  une  jufteife  ic  une  fim- 
plicité  admirable  dans  une  opinion  juP» 
que-là  rejettcç  comme  ablûrde.  Le  prcciî 
que  je  vais  vous  en  faire,  ne  fera,  je  l’ç(^ 
père , ni  long , ni  inutile. 

Syftêoie  de  C’eft  unc  régie  confiante  de  la  nature 
Copernic.  voyoïis  toumcr  ou  (è  mouvoir 

les  objèts  dont  les  images  (e  déplacent 
dans  nos  yeux , ou  palïent  d’un  point  de 
l’œil  à un  autre  point , fans  que  nous  ayoïas 
remué  l’œil,  ni  la  tete.  C’eft  une  autre 
régie  de  la  nature  parfaitement  d’accord 
avec  la  première , que  les  ol^ts  nous  pa- 
roilïent  immobiles  quand  les  images  de- 
meurent peintes  dans  nos  yeux  fur  les  me- 
mes points  de  la  rétine  (ans  varier.  De-là 
vient  qu’étant  aflis  fur  un  batteau  dont 
toutes  les  parties  font  toujours  dans  la 
même  fituaiion , tant  entr’eiles  qu’à  notre 
égard  , & dont  l’irmge  par  conféquent 
ne  fe  déplace  point  dans  nos  yeux  \ ^lors 
nous  voyons  ce  batteau  comme  irnino- 
bile,  quoiqu’il  marche  continuellement. 
Au  contraire  les  images  de  la  tour  de  Saint* 
Marc,  des  clochers  de  Venilè  > ^ des 
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arbres  dont  vos  tcrraflès  font  bordées , (e  Le  Téleé* 
déplacent  dans  notre  oeil  ; ôc  paffent  d’uncoPE.  ■> 
point  à un  autre  à mclyre  que  la  gondolç  . 
nous  approche  de  ces  ob;çts nous  fait 
palTer  devant  , ou  nous  en  éloigne.  Par 
une  fuite  nécellaire  de  ce  mouvement  des 
images  il  arrive  toujours  que  nous  apr 
percevons  tous  les  objets  qui  y répon- 
dent comme  étant  en  mouvement.  Nous 
voyons  la  ville,. les  clochers,  ik  les  ar- 
' bres  du  rivage  venir  à nous , palfer  à côté  ’ ‘ 
de  nous  , & s’éloigner  enfuite  , tandis  que 
c’en  nous  qui  quit tons  le  port. 

Proveh'mttr  ponu  Urrécqtie  urbef^ne 
recedunt. 

Appliquons  cette  obfcrvarion  à là  na- 
ture entière.  Si  au  lieu  de  faire  tourner 
avec  une  rapidité  inconcevable  le  folcil , 
ks  étoiles  , & l’immenlc  alîcmblagc  des 
deux  autour  Si  pour  le  fervice  de  la  terre  , 
qui  n eft  qu’un  point  en  comparaifon , il 
avoit  plû  à l’Auteur  de  toutes  ehofes  dc^ 
faire  tourner  la  terre  & les  autres  planètes 
autour  du  foleil  pendant  une  fuite  de  plur 
ficurs  mois , & chacune  d’elles  fur  fon  axe 
particulier  durant  quelques  heures  y alors 
nous  verrions  les  chofès  aller  comme  nous 
les  voyons  aujourd’hui.  La  dépenfe  (croit 
très-petite , ôc  les  eâets  tout  aufli  naago»; 
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"472.  Le  SpEctActÉ 
•fiques.  Les  étoiles  Sc  le  Ibleil , quoique 
■ fixés  conftamment  dans  une  place  fans  ja- 
mais la  quitter,  nous  paroîtroient  mon-» 
ter,  s’abaillèr,  puis  fe  cachèr.  La  terre 
quoiqu’avançant  toujours  fur  un  grand 
cercle  autour  du  foleil , & faifant  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  une 
révolution  entière  fur  elle -même,  nous 
paroîtrou  immobile.  Il  eft  clair  que  la 
terre  paroîtroit  immobile  , puifque  tous 
les  points  que  nous  voyons  fur  la  terre 
étant  toû^urs  dans  le  même  arrangement  j 
cntr’eux  6c  à notre  égard , les  images  qui 
en  feroiént  peintes  dani  nos  yeux  ne  fe 
déplaceroient  en  aucun  tems.  Le  folei!  au 
contraire  , les  planètes,  & les  étoiles  nous 
paroîtroient  lans  celle  monter  ou  defeen- 
dre,  lelon  que  les  images  en  viendroient 
occuper  le  bas  ou  le  haut  de  notre  œil. 
Les  planètes  (ur  tout  ayant  une  route  par* 
ticulière  , tandis  que  notre  terre  a aufi'i  la 
fienne propre,  nous  fembleroient  avoir  les 
mouvcinens  les' plus  variés,  quoiqu’elles 
n’en  euilent  réellement  qu’un  très- uni  for- 
me. Comnençons  par  éclaircir  ce  point', 
qui  efl  de  tous  le  plus  dilficile.  Les  mou- 
vemens  journ  ilier  & annuel  n’auront  plus 
rien,  après  cela,  qui  noUs  puilfc  arrêter, 
; Rien  de  Ci  emmêlé  que  Ja  marche  des 
planètes  dans  l’hypothèié  de  ■ Ptoiomée* 
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Rien  de  plus  fimple  que  toutes  les  direc'  LeTéle^ 
lions  , ftations  , & rétrogradations  des  cors, 
planètes  dans  rhypcthèfe  de  Copernic. 

Souffrez,  Mefî’eigneurs  , que  pour  vous 
rendre  fenfibîe  l’importante  doctrine  de 
i’aftronome  l^olonois  fur  les  irrégularités 
apparentes  des  planètes , je  choifilFe  trois 
ou  quatre  objets  fur  la  plate-forme  de 
cette  tour , ôc  que  je  les  y faffe  marcher 
à mon  gré  autour  d’un  point  immobile, 
que  j’appelle  le  foleil.  L’üluftre  feigneur 
Sagrédo  (a)  y tranquillement  afiis  au  mi- 
lieu de  la  place  , voudra  bien  nous  tenir 
lieu  de  cet  aftre.  Il  en  aura , s’il  lui  plaîr, 
la  fonétion  & le  nom  , puirquece  feignent 
porte  la  joie  &c  la  lumière  par-tour  cù  il  fê 
trouve.  Prenons  le  laquais  Véronèfe , que 
je  trouve  ici  avec  ("on  flambeau  , pour  re- 

f)réfenccr  la  planète  de  Vénus.  Je  l’appcl- 
erai  indifTèremment  Vénus  ou  Véronèfe, 

Moi  je  ferai  la  terre , & dans  ce  que  je  di- 
rai des  msouvemens  de  notre  globe  , Gali- 
lée ou  la  terre  fera  une  même  chofe.  Que 
Véronèfe  tourne  en  fix  ou  fept  minutes 
autour  du  feigneur  Sagrédo  à une  diflance 
raifônnable  : moi  placé  plus  loin , je  fe- 
rai le  même  circuit  en  douze  minutes. 

( « ) Ce  feigneur  Vénitien  aimoic  tendrement  Gali'ée  , 

Ci  il  eft  un  il.-s  pcrroiiages  que  l’illulUc  aliconoinc  iail 
parler  dans  tes  dialogues. 
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La  PriYSi-  En  forte  qu’il  doublera , ou  achèvera  dcu» 
QUE  txPÉ- tours  , tandis  que  je  n’en  ferai  qu’un. 
AIMENT.  Véronèfo’cn  marchant  fo  tournera  tou- 
jours vers  le  foleil  pour  imiter  par  Ibn 
vifage  la  moitié  de  la  planète  qui  en  eft 
éclairée , & par  le  derrière  de  fa  tête  la 
moitié  de  Vénus  qui  demeure  obfcurç. 
Voici  ce  qu’il  réfultcra  du  concours  de 
nos  deux  dilîércntes  marches. 

A préfent  que  Véronèfe  eft  prcfque  er^ 
tre  le  foleil  & moi , je  vois  le  foleil  : mais 
le  vilage  de  Véronèfe  tourné  vers  le  foleit 
m’eft  entièrement  caché.  La  planète  eft 
donc  iovifible  en  approchant  de  fa  con- 
jonftion.  Véronèfe  va  plus  vite  que  moi  •, 
il  pail'e  fous  le  foleil  : il  s’éloigne  un  peu 
à droite , Ô£  je  commence  à voir  fon  vilage 
de.  profil.  C’eft  le  croillant  de  Vénus.  A 
melurc  qu’il  avance , & qu’il  eft  prêt  d’ar- 
river derrière  le  foleil  en  le  regardant  tou- 
. , jours , il  tourne  fon  vifage  en  entier  vers 

moi  : je  vois  Vénus  de  plein  , ou  appro- 
chant du  plein.  Je  ne  la  vois  de  la  forte 
que  parce  qu’elle  tourne  non  autour  de 
moi , mais  autour  du  foleil.  Quand  Véro- 
nèfe , prenant  toôjpurs  l’avance  for  moi , 
puifqu’il  va  une  fois  plus  vite , aura  dip 
paru  quelque  tems  en  le  cachant  derrière 
le  foleil , je  le  verrai  bientôt  reparoître 
encore  de  face  à la  gauche  de  cct  aftre. 
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A mefùre  qu’il  delcendra  vers  moi  en  re-  LeTêles^ 
gardant  le  foleil,  je  verrai  fon  vifage  decoP£« 
profil  jufqu’à  ce  qu’il  difparoiiTe  encore , 
en  (e  plaçant  entre  le  foleil  ôc  moi  : fitya- 
tion  dans  laquelle  il  ne  me  lailîe  plus  voir 
que  le  derrière  de  fa  tête.  Voilà  donc  la 
diverfité  des  apparences  de  Venus , telles 
que  le  tclefcope  vous  les  découvre , très-  ' ' 

bien  déduites  du  circuit  de  Vénus  autour 
du  foleil  ; & la  nécclfité  de  ce^rircuit , dé- 
montré par  des  phafes  qui  lé  foppofent» 
car  la  terre  ne  le  trouvant  jamais  entre 
Vénus  Si  le  foleil , fî  la  moitié  éclairée  de 
cette  planète  peut  être  vûe  prefque  en  en- 
tier, ce  ne  {^ut  être  que  qitarid  la  terre 
eft  en-de-çà  du  foleil , & que  Vénus  allant 
au-de-là  de  cet  aftre  fc  dtfpolc  à palier  der- 
rière lui. 

Je  prie  en  fécond  lieu  la  Compagnie  de 
promener  fes  yeux  le  long  du  parapet  qui 
couronne  la  tour,  & d’y  remarquer  de 
droite  à gauche  une  fuite  de  points , par 
exemple',  les  pierres  qne  j’ai  crayonnées 
Remarquées  A,  B,  G >D,E,  F,  & tant  d’au- 
tres qu’on  jugera  à propos.  Lorfquc  Véro- 
nèlè  fait* la  moitié  de  la  route  de  droite  à 
gauche , pat'de  là  le  foleil , Si.  que  je  fais 
le  quart  de  la  mienne  en-de-çà , je  vois  fon 
fiambeau  pafièr  de  fuite  de  droite  à gau- 
che fous  les  pierres  A,  B,  G,  D,  £,Ft 
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La  P«Ysr-  mais  -quand  enfuite  continuant  fon  cîrcuîr 
QUE  fcxrÉ-  il  vient  en  defcendant  fè  mettre  entre  le 
RiMtNT.  foleil  Sc  moi , je  le  vois  palier  de  gadehe  à 
droite , vis  - à - vis  les  points  F , E , D ^ C > 
B , A : & quoiqu’il,  liiive  une  route  uni- 
forme , je  lui  vois  parcourir  les  mêmes 
points  du  parapet  dans  un  fens  tout  con^ 
traire  au  précédent.  v . ’ ■ . / . 

Si  je  vois  donc  dans  le  ciel i la  planète 
de  Vénus,  pu  toute  autre,  pafler  fous  les 
étoiles  A , B , C , D , qu’enfuite  je  la  voye 
rebroufler  chemin  & repaller  par  D , C > 
B,  A -,  ce  n’eft  pas  qu’dlc  ne  tiennetunjC 
route  uniforme , comir.e-cdle  dë  Véronèfa 
l’a  été  mais  cette  diverlîte  d’appaçencc 
vient  de  ce  qu’elle  tourne  autour  du  Ibleilj  ■ 
& que  la  terre  y toutnccaufl'i  *,  mais  Vénus 
plus  vire  , Si  la  terre  plus  lentement , d’oii 
luit  la  divcrlîcé  des  alpeéts,  de  une  appa- 
rence d’irrégularité.  . 
t Employons  • prélentemcnt  lune-  figues 
où  j’ai  tracé  toutes  ces  choies  i en  rgtand , 
& d’une  fiçon  régulière  pour'mettrci  de 
la  précifion  dans  l’ordre  des  apparences 
ccleftes  que! je  n’ai  fait  encore  que.  dé- 
groflir.  L’intelligence  de  cette  figure , quob 
que  géométrique,  ne  fuppofe  cependam 
gucune  connoillance  de  géométrie.  Ceux 
qui  gouvernent  les  peuples,  n’ont  guère  le 
lôms  de  tracer  des  lignes,  ni  d’opérer  aveq. 
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le  compas.  C’eft  à nous  à leur  rendre  la  LeTéles^ 
vérité  fenlible , (itns  les  cmbarraffer  de  nos  cope, 
démonftrations  énigmatiques.  Je  me  con- 
tenterai de  diftribuer  à la  Compagnie  des 
figures  qui  expriment  trcs-limplement  les 
progreflîons , les  dations , & les  rétrogra- 
dations des  planètes.  Elle  pourra  les  exa- 
miner à loinr,  .avec  l’explication  qui  y efl: 
jointe , & y remarquer  d’une  part  l’extrê-*  v.  l’écUlrS 
me  fécondité  de  l’hypothèlê  Copernicien-  * fi» 

. r ■ r ■ ' . de  ce  volumt» 

pe  <|ut  latisrait  a tout  par  un  meme  prin- 
cipe y & en  même  tems  fa  pariai  te  confor- 
mité avec  les  phénomènes,  que  Copernic 
n’a  point  connus  faute  d’ctre  aidé  du  té- 
lefcope. 

De  Ton  vivant  Tes  adverfaires  croyoient 
avoir  fur  lui  un  avantage  pleinement  fu- 
p.érieur , en  lui  difant  que  fi  le  ciel  étoit 
ordonné,  comme  il  le  prétendoi:,  Vénus 
& Mercure  varieroient  leurs  phafes  com- 
me la  lune  i que  Mars  en  oppofition , c’ed- 
à-dire , fe  rapprochant  de  la  terre  placée 
entre  lui  & le  foleil,  devroitparoître  beau- 
coup* plus  gros  ; & que  cette  planète  de- 
vroit  au  contraire  diminuer  fcnfiblement 
lorfqu’elle  s’éloigneroit  de  nous  derrière 
le  foleil  de  tout  le  diamètre  de  l’orbite  ter- 
redre.  Copernic  convenoit  de  la  judede 
de  ces  conféquences,  & rejettoit  la  caufe  ' 
de  régalité  des  apparences  , fur  la  druèlurc 
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478  Le  Spectacle 
La  Pmysi-  de  nos  yeux , & fur  ces  couronnes  rayons 
QUE  EXPÉ-  nantes  qui  nous  empêchent  de  juger , foir 
iUMENT.  de  Ja  grofïeur,  ibic'de  la  forme  préciic  des 
alh-es. 

Quelle  joie  ce  grand  homme  n’auroit  il 
pas  éprouvée , s’il  avoir  pu,  comme  nous, 
appercevoir  le  plein  & le  croiflant  de  Vé- 
nus dont  il  lèntoit  la  néccffité  fans  pou- 
voir en  convaincre  les  autres.  Il  auroh  dès- 
lors  ruiné  fans  relTource  le  fyflême  des 
écoles  qui  fait  tourner  Mars  autour  de  la 
terre  dans  une  diftance  uniforme  ÿ s’il 
avoir  vû  cette  planète , comme  nos  téles- 
copes nous  la  rnontrent , tantôt  s’éloignant 
prodigieufèment  de  la  terre , & diminuant 
tant  de  taille  que  d’éclat  à mefure  qu’elle 
s’approche  de  là  conjonéHon  par-de-Ià  le 
folcil  i puis  paroître  peu  à peu  cinquante 
& Ibixante  fois  plus  grolTe  quand  elle  ar- 
rive à fon  oppofition , & qu  elle  le  rap- 
proche extrêmement  de  la  terre,  placée 
entre  elle  & le  Ibleil. 

Il  au  roi  t encore  été  plus  flatté  de  dé- 
couvrir les  quatre  petites  lunes  qui  rou- 
lent autour  de  Jupiter  -,  puilqu’clles  font 
voir  que  notre  terre  reflenable  en  tout  â 
une  autre  planète  3 & que  comme  Jupiter 
a quatre  planètes  du  lecond  ordre , infé- 
|)arablemcnt  attachées  à Ibn  lêryice,  c eft- 
a-dire,  quatre  lunes  deflinées  àréclairer 


\ 
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iâarant  la  nuit  dans  fa  moitié  obfcure  ; la  LeTéles-* 
terre  a auffi  une  planète  fubordonnée  , & cope. 
qui  exerce  pour  elle  les  memes  fonélions. 

Qui  (ait  même  ü un  jour,  avec  de  meil- 
leurs inflrumens  que  les  miens , on  ne  s’ap- 
percevra  pas  que  Saturne  dans  (bn  extrême 
éloignement  du  foleil  a été  encore  mieux 
pourvu  du  (ècours  des  flambeaux  noâiur- 
nes  > J’ai  déjà  commencé  à^obferver  deux 
efp  éces  d’anfes , qui  y reflcchilîent  une 
grande  lumière  (a  J.  En  un  mot  tout  ce 
que  j’apperçois  de  jour  en  jour  dans  le 
^ ciel  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  ju- 
ftefle  du  (èmiment  qui  a placé  le  foleil  au 
centre  du  monde  planétaire , & fait  rouler 
autour  de  lui  le  globe  terreftre  comme  les 
cinq  autres  planètes. 

Après  cet  éclairciflement  (ùr  l’ordre 
comme  (ùr  la  marche  des  planètes , le  refte 
de  l’hypothèlè  où  l’on  rend  rai(bn  du  mou- 
vement journalier  de  tout  le  ciel , & de 
l’inégalité  des  jours  & des  faifons , devient 
plutôt  un  déla(Temcntd’e(pritqu’ufieétude. 

J’ai  fait  placer  ici  une  table  ovale  ( A } , v. /a /gvii 

) Cei  anfes  que  Galilée  avoit  vues  à côté  de  Saturne 
Etoient  les  extrémités  de  Panneau  lumineux  dont  on  voit 
toute  cette  planète  environnée  quand  elle  fe  tourne  d’un 
autre  Cens. 

M.  Caflini  a exaâement  reconnu  cet  anneau , Sc  dé< 

-couvett  quacte  petites  lunes  i cô  é. 

M.  Hu^hens  a apperçu  la  dnquiême. 
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La  Physi-  dont  le  plan  peut  être  regardé  comm:  faî- 
QuE  txi'É-fant  partie  du  plan  de  l’eccliptique.  On 
RIMENT,  peut  allonger  ce  plan  par  la  penfée , & le 

faire  arriver  jufqu’au  milieu  des  douze  1 
figues  célefies. 

Le  tour  ovale  de  la  table  repréfente 
allez  bien  l’orbite  ou  la  trace  que  le  corps  j 
de  la  terre  fuit,  Sc  décrit  en  une  année  : 
autour  du  loleil. 

Tout  ce  tour  efl:  partagé  en  douze  por- 
tions, divifées  chacune  en  trente  degrés, 
pour  répondre  aux  douze  lignes  célelfes 
que  je  fuppofe  vis  a vis  parmi  les  étoiles 
• ^ . fixes.  Je  me  fuis  contenté  de  tracer  les  figu-  ' 

res  abrégées  des  douze  lignes  fur  les  bords  '< 
de  la  table.  • ^ 

A une  petite  difiance  du  jufte  milieu  ^ 
de  cette  table  ou  de  cette  orbite  terrefirc , 1 

& non  au  centre  , je  polè  une  moitié  d’o-  j 
range  pour  repréfenter  le  lôleil  S , dont  ■ 1 
on  peut  fuppoler  l’autre  moitié  cachée  par 
deflous. 

J’ai  fait  palier  au  travers  de  l’orange 
& de  la  table  deux  verges  de  fer , l’une  B 
perpendiculaire  au  plan  de  l’eccliptique , 

& que  j’appelle  l’axe  de  l’eccliptique  ; 
l’autre  C inclinée  fur  la  précédente  , & 
faifint  avec  elle  un  angle  de  z j degrés  & 
demi , ou  ce  qui  revient  au  même,  un  an- 
gle de  (}  6 degrés  & demi  avec  le  plan. 

Celle- 
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Cclle*ci  je  l’appelle  l’axe  du  monde , non  Le  XèLES- 
que  le  monde  planétaire  roule  fur  et  t axe,  copi. 
mais  pour  nous  donner  ici  l’idée  & la  ré- 
gie invariable  de  la  direction  que  pous 
allons  affigner  à l’axe  de  la  terre, autour  du- 
quel nous  croyons  voir  tourner  le  monde. 

Approchons  des  bords  de  la  table  le  jurtc 
milieu  de  ce  globe  terreftre  T : & en  le 
tranfportant  bord  à bord  , le  long  des 
douze  fignes  qui  partagent  l’ovale,  faifons- 
lui  en  faire  tout  le  tour.  Voilà  fenlîble- 
ment  la  terre  avançant  fur  fou  orbite  an- 
nuele  autour  du  foleil. 

On  conçoit  d’abord  que  fi  la  terre  T 
eft  fous  le  ligne  de  la  balance  , elle  verra 
le  foleil  fous  le  bélier.  Quand  elle  pafTcra 
(bus  le  feorpion  , le  foleil  paroîtra  fous  le 
taureau , & ainfi  de  fuite. 

2®.  La  terre  en  avançant  d’Occident  en  Mouvemenj 
Orient  verra  toutes  les  étoiles  fe  mouvoir 
peu  à peu  d’Orient  en  Occident, & achever*  ” ' 
cette  révolution  en  un  an  autour  de  l’axe 
de  l’eccliptique,  parce  qu’il  eft  auffi  l’axe  de 
l’orbite  terreftre.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
fouvent  remarqué  vers  l’Orient , à l’entrée 
des  nuits  d’autonne , les  hyades  formant 
un  grand  V dans  le  ligne  du  taureau  , Ôc 
allez  près  de-là  le  peloton  des  pleïades. 

Quelques  mois  après  on  les  voit  déjà  fort 
hautes  à l’entrée  de  la  nuit , ôc  infenfible- 
Tome  IV,  X 


Digitized  by  Google 


Le  S PE  C T A C L E 

La  Phys:- ment  d’une  nuit  à l’autre  elles  devicnnenf 
QUE  EXPÉ-  plus  occidentales.  Elles  paroiffent  donc  fe 
lUMtNT.  mouvoir  en  un  an  d’Orient  en  Occident , 
parce  que  la  terre  s’éloigne  de  chacune 
d’elles  dans  un  fèns  contraire.  Il  n’en  eft 
pas  de  meme  du  foleil.  Je  pade  devant  les 
étoiles  & non  autour  d’elles  ; au  lieu  que 
je  tourne  autour  du  loleil.  Il  reflemble  à un 
Hambeau  placé  au  milieu  d’une  falîe.  A me- 
fure  que  je  tourne  autour  du  flambeau ,, 
mes  yeux  le  voyent  fur  quelqu’un  des 
poifits  de  la  muraille  qui  termine  ma  vue. 
S’il  y a douze  fauteuils  autour  de  la  falle 
rarges  dans  cet  ordre  i,  1,3,4, y, 6, 7, 
S,  5?,  10, n, 11,  quand  je  paflerai  devant 
les  (auteuüs  i,  2 , 3 , 4,  y , , je  verrai  le 

' flan;beau  devant  7, 8, 5),  10,  11,  ii;& 
lorîque  je  paflerai  devant  7,  8,9,10,1 1, 1 2, 
j’appcrcevrai  le  flambeau  luccclfivement 
en  1,1, 3,44,^.I1  fait  Jonc otiparoit  faire 
vis-à-vis  moi , les  memes  mouvemeas  que 
moi.  De  même  quand  nous  paflôns  avec 
la  terre  fous  les  30  degrés  de  la  balance  en 
cet  ordre , A , B , C , D , &c.  d’Occident  en 
Orient  \ nous  devons  voir  le  foleil  pafler 
fous  les  degrés  du  bélier  en  cet  ordre , A , B , 
C , D,  &c.  d’Occident  en  Orient.  Il  doit 
donc  paroître  faire  fon  mouvement  annuel 
d’Occident  en  Orient, & s’y  avancer  de  ;our 
en  jour  (clon  l’ordre  des  lignes. 
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'3'».  Mais  tandis  que  les  étoiles  paroiC-  LeT^les- 
(tnt  Ce  mouvoir  annuellement  vers  l’Occi-  cope. 
dent,  Ôc  le  foleil  annuellement  vers  l’O- 
rient autour  de  Taxe  de  Teccliptique , dou- 
ble apparence,  qui, exadtement parlant, fe  , 
peut  réjuire  à celle  du  foleil  ièul  ; le  tout 
piroît  rouler  de  vingt-quatre  heures  en 
vingt- quatre  heures  d’Orient  en  Occident  , 
autour  de  l’axe  de  la  terre.  Diverfité  qui 
ne  peut  venir  que  du  double  mouvement 
de  la  terre , roulant  en  un  an  fur  fon  or- 
bite autour  de  l’axe  de  l’cccliptiquc  , Si  en 
vingt-quatre  heures  fur  eile- même,  c’eft-à- 
dire  , autour  de  Ton  axe  propre. 

4‘J.  Si  la  portion  des  hx  conllellations 
méridionales  du  Zodiaqne  efl:  un  peu  plus 
grande  que  l’autre  moitié , Si  que  le  loleil 
n’occupe  pas  le  julle  milieu  de  l’orbite , la 
terre  étant  quelques  Icpt  ou  huit  jours  de 
plus  dans  les  fignes  meri  liona  ix  , verra 
le  foleil  huit  tours  de  plus  dans  les  lignes  ' 
feptentrionaux  *,  ce  qui  cft  conforme  à 
l’expérience. 

^ La  terre  en  s’avançant  en  un  an  fur 
fon  orbite  tient- elle  l’axe  fur  lequel  elle, 
r-oule  de  vingt-quatre  heures  en  vingt- 
quatre  heures  parfaitement  droit,  ôc  pa- 
rallèle à l’axe  de  l’eccliptique , fans  pancher 
ni  d’un  côté , ni  d’un  autre?  Le  foleil  Sc  les 
étoiles  garderont  toûjours  un  afpecl  imi- 
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4S4  Le  Spectacxe 
forme  à 1 cg.ird  de  tous  les  peuples.  |J‘Les 
jours  ne  feront  ni  plus  courts,  ni  plus  longs 
en  un  tems  qu’en  un  autre  , & les  faifons 
feront  toujours  les  mêmes,  ou  plutôt  il  n’y 
■en  aura  qu’une.  La  feule  variation  du  ciel 
confiftera  dans  le  progrès  annuel  des  étob» 
les  vers  l’Occident , ou  du  foleil  vers  l’O- 
rient. Mais  les  points  du  lever  & du  cou- 
cher ne  changeront  point.  Il  eft  évident 
que  ce  n’eft  point  là  l’ordre  du  monde. 

Pour  comprendre  & fixer  tout  d’un 
coup  l’inégalité  des  jours  & des  faifons , 
il  ne  faut  qu’incliner  l’axe  de  la  terre  de 
Z 3 degrés  demi  fiir  l’axe  de  l’ecclipti^ 
que , tenir  toujours  cet  axe  parallèle  à l’axe 
du  monde  G , & bien  remarquer  les  points 
du  globe  où  fe  termine  la  moitié  éclairée 
par  le  foleil.  L’inclinaifon  de  l’axe  terre- 
lire  , le  parallelifme  perpétuel  de  cet  axe , 
& l’éloignement  plus  ou  moins  grand  de 
J’horifon  folaire  à l’égard  de  cet  axe  3 voilà 
la  fourcc  de  l’inégalité  des  jours  & des 
faifons. 

R endons  cet  horifon  folaire  , & tous 
fes  déplacemens  plus  faciles  à concevoir 
à l’aide  d’une  figure.  Ce  carton  H , S , 
que  j’ai  échancré  en  demi  cercle  , étant 
pofë  à plomb  fur  le  milieu  du  globe  ter- 
reftre  vous  peut  reprélentcr  fort  jufte  les 
bords  de  la  moitié  éckirée  qui  cd  du  côté 
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üu  foleil , & de  la  moitié  oblcure  qui  eft  Le  Télis* 
de  l’autre.  J’appellerai  ce  carton  l’Horifon  cope. 
Solaire.  J’ai  affermi  les  deux  jambes  du 
demi  cercle  H , S , avec  deux  petits  appuis 
en  forme  de  confoles  , pour  pouvoir  le 
pofer  êc  le  faire  tenir  debout  à volonté 
fur  tel  endroit  que  nous  fouhaiterons  de 
l’horifon  terreftre.  Au  lieu  d’un  cercle  en- 
tier qu’il  faudroit  pour  teprélènter  la  moi- 
tié de  la  ferre  éclairée  par  le  fbleil , je  me 
fuis  contenté  d’un  demi  cercle , pour  avoir 
plus  de  facilité  à le  faire  gliiïer  , & à le 
poler  où  je  veux,  l ’imagination  peut  le 
prolonger  jufques  fous  le  globe  & fup- 
pléer  au  relie. 

Plaçons  la  terre  T fous  le  bélier,  l’axe 
N M en  étant  parallèle  , non  à l’axe  de 
l’eccliprique  B , mais  à l’axe  du  mon- 
de C , & l’horifon  folaire  failant  face 
au  foleil  j dans  cette  difpolîtion  Taxe  de 
la  terre  N,  M,  eft  couché  dans  le  plan 
de  l’horifon  Iblaire  , c’eft-à-dire  , que  le 
pôle  arébique  N fe  trouve  precifément  au 
bord  de  l’horifon  Iblaire  d’une  part  j ôc 
que  le  pôle  antardique  M fort  dans  la 
partie  méridionale  par  les  bords  du  mê- 
me cercle  qui  marque  les  confins  de  la 
nuit  & du  jour.  Le  foleil  par  fa  lumière 
immédiate  ne  peut  éclairer  rien  de  plus. 

Tous  les  points  de  la  terre  , en  roulant  e» 
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- Vingt- quatre  heures  autour  de  cet  axe,' 

- font  vi(iblement  la  moitié  de  leur  révolu- 
tion dans  la  partie  éclairée,  & moitié  dans 
la  partie  obfcure.  Il  y a donc  ce  jour-  là  , 
qui  eft  le  15  de  Septembre , un  équinoxe 
univerfel  : 5c  le  figne  célefte , fous  lequel 
le  foleil  paroît  être , en  a pris  le  nom  de 
balance.  En  déplaçant  la  terre  pour  l’a- 
mener au  premier  degré  du  taureau , vous 
appercevez  que  la  moitié  éclairée  n’eft 
plus  la  même.  Les  bords  en  ont  néceflfai- 
rement  glidé  fur  d’autres  points.  Nous 
fommes  contraints  de  placer  l’horifon  Ib- 
laire  HS,  de  façon  qu’il  puifTe  exaéfe- 
ment  faire  face  au  foleil.  Si  vous  tournez 
Taxe  de  la  terre  auffi  bien  que  l’horilbn 
folaire  , en  (orte  que  l’un  ne  le  féparc 
point  de  l’autre,  c’eft  une  difpofition  toute 
femblabîe  à la  précédente , & vous  aurez 
encore  l’égalité  de  jours  & de  nuits  ; puifr 
que  tous  les  points  du  globe  dans  leur  ré- 
volution journalière  feront  autant  de  tems 
fur  l’horifon  folaire  que  delTous.  Mais  Ci 
l’axe  de  la  terre  N M demeure  parallèle 
à l’axe  du  monde  C , tandis  que  l’hori- 
fon folaire'  fe  déplace , alors  tout  change. 
L’horifon  folaire  s’étant  glilTé  plus  loin , 
s’eft  détaché  de  l’axe  terreftre.  L’horifon 
folaire  coupe  l’axe  par  le  centre  : en  forte 
qu’une  tpoiiié  d|  faxç  eft  en  d«-çà  de. 
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l'horifbn  folaire , & du  côté  du  fojeil  j LeT^les- 
l’autre  au-delà.  Un  des  dein:  po'es  fe  trou-  coi'E. 
ve  donc  engagé  de  plus  en  plus  dans  la 
moitié  éclairée  , & l’autre  s’enfonce  de 
plus  en  plus  dms  la  partie  obfcure.  On 
corqmence  à voir  que  les  points , ou  les 
peuples  qui  tournent  avec  la  terre  vers  le 
pôle  qui  regarde  le  foleil , pourront  être 
plus  long  tems  fur  la  moitié  éclairée  , que 
dans  l’autre.  Mais  ceci  deviendra  plus 
clair , en  plaçant  la  terre  fous  l’écrevide.' 

Elle  voit  alors  le  foleil  fous  le  capricorne  , ' 

& tenant  fon  axe  parallèle  à fa  fituation 
précédente  ou  à l’axe  du  monde, C , elle 
éloigne  fon  pôle  aiéliquc  N du  foleil , & 
incline  (bn  pôle  antarÂique  M de  z 3 de- 
grés & demi  vers  cet  alîre.  Si  elle  tenoit 
fon  axe  parallèle  à celui  de  l’eccliptique, 
elle  verroit  le  foleil  palTer  fur  tous  les 
points  de  l’équateur.  Mais  inclinant  alors 
fon  axe  du  côté  M de  z 3 degrés  & demi 
vers  le  foleil , elle  le  voit  z 3 degrés  & 
demi  au  deflous  de  fon  équateur,  & com- 
me en  roulant  d’Occident  en  Orient  elle 
lui  préfente  tout  ce  jour-là , qui  eft  le 
iz  Décembre , des  points  toujours  éloi- 
gnés de  l’équateur  de  z 3 degrés  & demi , 
le  foleil  paroîtra  parcourir  d’Orient  en 
Occident  le  tropique  du  capricorne.  Si  de 
U le  globe  terrefteç  T avance  fucceiEv'' 
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La  Fhysi-  ment  jufqcie  fous  la  balance  j le  cercle  dé 
Que  expé-  l’horifbn  folaire  pour  faire  face  au  foleil  fc 
RIMENT,  déplace  peu  à peu  J fait  un  moindre  angle 
avec  les  pôles , & enfin  s’en  rapproche  ou 
les  rejoint  lorfque  la  terre  étant  fous  la 
balance  voit  le  foleil  dans  le  bélier..  Ce 
jour* là , qui  cft  le  1 1 de  Mars , les  deux 
pôles  tranchent  de  nouveau  les  deux  bords 
de  l’horifon  folaire.  Ni  l’un , ni  l’autre  des 
pôles  n’eft  incliné  vers  le  foleil , qui  doit 
par  une  fuite  nécelîaire  donner  fur  un 
point  de  l’cquateur  : & comme  la  terre 
en  tournant  amène  fous  le  foleil  tous  les 
points  qui  font  à une  diftance  égale  des 
pôles , le  foleil  paroît  décrire  ce  jour-là  l’é- 
quateur. D’ailleurs  tous  les  points  du  glo- 
be , en  baulTant  & baiffant , font  fur  l’ho- 
rifon folaire  auffi  long-tems  que  dedous  : 
ils  ont  donc  tous  douze  heures  de  jour , 
& douze  heures  de  nuit , le  1 1 de  Mars. 

Dès  le  lendemain  l’horifon  folaire 
change  de  place  ; mais  l’axe  ne  fe  dérange 
pas.  L’horifon  folaire  commence  donc  à 
s’en  féparer,&  à quitter  le  pôle  aréliquc  N> 
qui  demeure  élevé  dans  la  moitié  éclai- 
rée , au  lieu  que  l’autre  pôle  M commence 
à être  engagé  delîous  ou  dans  la  moitié 
oblcure.  L’horifon  folaire  s’éloigne  de 
jour  en  jour  du  pôle  arétique  , juiqu’à  ce 
que  la  terre  étant  placée  fous  le  capri-. 


Digiîized  by  Google 


DE  LA  Nature, r»/r. r/.  489 
côrne  lès  Bords  de  l'horifon  (olaire  Ce  trou-  Le  Téles- 
vent  reculés  de  1 3 degrés  & demi  loin  du  crypt. 
pôle  ar(5tique  N. 

. Dans  cette  fîtuation  où  tout  cft  fort  fen- 
(îble  , choifidons  trois  ou  quatre  points , 
trois  ou  quatre  peuples  différemment  ü- 
tués , pour  favoir  ce  qui  doit  leur  arriver  en 
conféquence.  Prenons,  par  exemple , ceux 
qui  font  fous  le  pôle , ceux  qui  font  fous  le 
cercle  polaire , ceux  qui  font  fous  le  tropi- 
que & enfin  ceux  qui  font  fous  l’équateur.- 
1 Ceux  qui  font  fous  le  pôle  N , ou 
qui  ont  le  pôle  célefte  pour  zénith , ont 
l’équateur  pour  horifbn  particulier.  Or 
l’équateur  baifle  ici  de  1 5 degrés  & demi 
fous  le  foleil  : iis  voyent'donc  le  folèilrou-- 
1er  autour  d’eux  à la  hauteur  de  1 3 degrés 
& demi  fur  leur  horifon.  11  y a trois  mois 
que  ces  peuples  font  arrivés  au  bord  de  la- 
moitié  éclairée , ils  feront  encore  trois'' 
mois  à revenir  à l’aurre  Bord  de  cette  moi- 
tié : ils  ont  donc  un  jour  de  fix  mois.  Ils- 
feront  enfuite  fix  mois , ou  bien  près  de 
fix  mois  , fous  l’horifon  folairc  : ils  feront 
donc  tout  autant  fans  voir  le  foleil.  LeS' 
peuples  voifins  du  pôle  faifànt  leur  revo^ 
lution  journalière  entre  l’axe  Sc  l’horifon' 
folaire , pourront  être  plufieurs  mois  fanS' 
entamer  l’horifon  folaire  : ifs  pourrontt 
donc  avoir  un  }pur  de  plufieurs  moiSi. 
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La  Physi-  * De-Ià  vient  que  vers  les  pôles  on  dirtin- 
QBE  EXPÉ-  gue  des  climats  de  mois , c’efl:  à- dire , des 
RIMENT,  degrés  ou  des  peuples  , dont  les  jours  peu- 
‘ Climats  Je  vent  différer  entr’eux  de  Ictendue  d’un 
Dwi*.  ou  de  pluiîcurs  mois. 

Z®.  Que  doit  il  arriver  à ceux  qui  fbnr 
fous  le  cercle  polaire  î Puifqu’ils  font  à 
1 J degrés  ôc  demi  du  pôle  , & que  le 
pôle  eft  éloigné  d’autant  de  l’horifon  fo- 
laire  -,  tous  ceux  qui  font  fous  le  cercle,  ou 
à cette  diffance  du  pôle  , feront  le  2 1 Juin 
leur  révolution  journalière  autour  de 
l’axe , fans  paffer  fous  l’horifon  folaire  : 
ils  en  approcheront  fans  l’entamer.  Ils  au- 
ront donc  un  jour  de  vingt-quatre  heures: 
& ceux  qui  font  un  peu  moins  éloignés 
du  pôle  pourront  être  pluffeurs  jours  fans 
Climats  de  entrer  fous  l’horifon  folaire.  On  pourra 
donc  diftinguer  parmi  eux  des  climats  de 
jours  , c’ert  à-dire  , des  climats  où  l’ac- 
croi (fondent  de  la  lumière  fera  de  la  durée 
. d’un  , de  deux  , de  trois  jours  ou  plus. 

^ 0.  Mais  tous  ceux  qui  font  éloignés  du, 
pôle  de  24  degrés  & plus,  c’eff-à-dire,  juf 
qu’à  l’équateur,  font  avec  la  terre  une  révo- 
lution dont  la  plus  grande  partie  eff:  dans 
la  moitié  éclairée,  & la  plus  petite  eff  defo 
fous.  Tous  ces  peuples  ont  donc  inégalité 
de  jour  Sc  de  nuit.  Aucun  ne  peut  avoir  un 
jour  de  vingt-quatre  heures , puifqu’ils  en^ 
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rament  tous,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Le  Télés 
le  delTous  de  Thorifon  folairc.  De- là  vient  cope. 
que  depuis  l’équateur  jufqu’au  cercle  po-  c'imits 
laire , on  compte  les  accroiflemens  de  la  lu-  <l’h«ur;s. 
njière,  d’un  peuple  à l’autre,  par  des  climats 
d’heures  \ & l’on  affigne  un  nouveau  cli- 
mat par-tout  où  le  jour  eft  le  22  Juin  plus 
grand  d’une  demie  heure,  que  dans  le  cli- 
mat précédent,  en  commençant  par  l’équa- 
teur où  il  eft  de  douze  heures  en  tout  tems. 

Rien  de  fi  aifé  que  la  détermination 
des  accroillemens  du  )our  , & de  la  dimi- 
nution des  nuits  , depuis  l’équateur  jufi- 
qu’au  pôle.  A l’exception  des  deux  jours 
où  J’horifoii  (blaire  eft:  couché  fiir  l’axe 
& où  l’équinoxe  cft  univei  fel , cet  horifori' 
felairc  tranche  tous  les  jours  de  l’année 
l’axe  terreflre  par  le  centre,  qui  efl  le  meme 
que  le  centre  de  l’équateur.  Chaque  pointy, 
chaque  peuple  de  l’équateur  efl:  donc  en 
t©ut  tems  douze  heures  fur  la  moitié  éclai- 
rée, & douze  heures  ctdlous.  L’horifon 
folaire  faifam  avec  l’axe  un  angle  qui  va 
toujours  en  augmentant  depuis  l’équinoxe 
pifqu’au  (blflice  , où  il  eft  de  2}  degrés  & 
demi , le  jour  doit  aller  en-  augmentant' 
jufqu’à  ce  folftice,  dans  la  moitié  qui  re- 
garde le  (oleil  ; & cette  augmentation  doit, 
être  de  plus  grande  en  plus  grande , depuis 
•l'équateur  ^(qu’au  pôle; 


4P 2-  Lé  Spéctaclb 
La  Fhysi-  Choififîbns  un  point  ou  une  ville  qui  foit 
QuB  EXPÉ-  à 1 J degrés  & demi  au-dellus  de  Téqua- 
lUMKNT.  teur , c’eft-à-dire,  lôus  le  tropique  de  l’é- 
crevilTc.  Par  exemple , Syenne  aux  confins 
. de  l’Egypte  & de  l’Ethiopie.  Etant  ame- 
née au  bord  de  l’horifon  folairc  , elle  dé- 
crira d’Occident  en  Orient  un  cercie  paral- 
lèle à l’équateur,  & verra  le  ii  Juin  le  Icâ 
leil  palier  au  delîus  d’elle  dans  un  fens  con- 
traire. On  veut  favoir  de  combien  fera  la 
durée  du  jour  pour  Syenne.  Un  cercle  tout 
fîmple  T peut  ici  nous  tenir  lieu  de  globe. 
Nous  pouvons  partager  chacun  des  paral- 
' Itlcs  qui  le  traverlènt  en  douze  portions 
égales , pour  rcpréfenter  douze  heures , ou 
la  moitié  de  la  révolution  journalière.  De- 
puis le  point  marqué  1 4 , où  eft  fitué  Syen- 
ne, jiifqu’à l’axe  G,  nous  avons  donc  Ex 
portions  ou  fix  heures.  Depuis  l’axe  jufqu’à 
l’autre  bord,  comptons  encore  fix  heures. 
Mais  de  ces  fix  dernières  heures  il  faut  re- 
trancher ce  qui  eft  fous  l’horifon  folaire 
puifque  c’eft  la  nuit , & qui  vaut  environ 
cinq  heures.  Il  refte  le  furplus  que  vous^ 
voyez  dans  l’angle  entre  l’axe  C & l’hori- 
fon  folaire  H S , ce  qui  fait  encore  une- 
heure  de  jour  , qu’il  tant  ajouter  aux  fix: 
autres.  Maisnous  ne  voyons  dans  ce  cercle 
que  la  moitié  de  la  révolution.  Il  faut  donc 
doubler  les  fommcs , & nous  aurons  pouç 
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Syennc  quatorze  heures  de  jour  , & dix  Li  TiLU4 
heures  de  nuit.  Cette  méthode  peut  fervircoPE. 
de  régie  pour  tous  les  autres  points.  Et  ce 
que  )’ai  dit  de  l’hémirphcre  feptentrional , 
la  Compagnie  le  peut  appliquer  au  pro- 
grès de  la  nuit  & du  jour , dans  l’hémit- 
phère  méridional.  Ainfi  tous  les  mouve- 
mens  fi  variés  des  étoiles  & du  fokiî , 
l’inégalité  dés  faifons  & des  jours , en  un 
mot  toutes  les  variations  du  ciel , font  une 
fuite  fimplc  du  tranlport  annuel  de  la  terre 
autour  du  foleil , & de  fa  révolution  en 
vingt-quatre  heures  fur  fon  axe,  invaria- 
blement dirigé  vers  le  Nord. 

Il  ne  refte  plus  qu’un  phénomène  au- ^ 
quel  je  n’ai  point  finsfiit.  Les  fignes  cèle- 
lies  dans  un  nombre  d’années  lèmblent 
quitter  peu  à peu  les  points  lOus  Icfquels 
on  les  voyoit  auparavant,  & s’éloignent  de 
pliifieiirs  degrés  vers  l’Orient  à l’égard  des 
points  des  équinoxes.  Pour  rendre  raifon 
de  cette  préceffion  , il  fufiït  de  concevoir 
que  la  terre  dans  une  très-longue  durée  dé 
fiécles , en  variant  légèrement  la  direélion 
de  fon  axe  , ,ne  ramène  pas  tout-à  fait  les 
memes  points  de  fa  furface  (ous  les  mêmes 
iftfcs  à la  même  heure , ou  au  même  in- 
ftant  que  les  années  précédentes  ; mais  pré- 
fente au  loleil  la  Itélion  de  fon  équateur 
fiu:  le  plair  de  l’écliptique , quelque  pea 
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4P4  Le  Spectacle 
La  Physi-  plutôt,  &:  fous  un  point  plus  occidental 
Que  EXi’É- ce  qui  fait  que  les  lignes  du  Zodiaque  & 
JUMiNT.  toutes  les  conflellatio.is , paroilîent  recu- 
lés d’autant  vers  l’Orient.  Ainfi  tous  les 
mouveraens  des  cieux  lî  contraires  , & fi 
difficiles  à concilier,  s’ils  étoient  réels, 
n’ont  beloin  d’aucune  conciliation  , parce 
qu’ils  ne  (ont  qu’apparents  , & les  appa- 
rences ne  proviennent  que  de  la  divernté 
‘ des  mouvemens  de  notre  terre.  Qu’un 
batrelier , pour  divertir  Ton  monde  , fafie 
pirouetter  fa  gondole  en  partant  devant  la 
tour  de  S.  Marc  : ceux  qu’il  promène  ver- 
ront la  tour  s’avancer  ,.partèr  devant  eux  , 
puis  s’éloigner  , Sc  d’un  moment  à l’autre 
ils  la  verront  én  même  tems  tourner  au- 
tour d’eux.  Faut  - il  le  mettre  en  peine  de 
.eonciiitr  les  ditférens  mouvemens  de  la 
tour  ? Allùrémcnt  elle  n’a  bougé  d’une 
place , & toutes  ces  apparences  provien- 
nent t int  de  la  progreffion  fuccemve,  que 
du  tournoyement  de  la  gondole. 

Mais  h planète  de  Jupiter  , qui  fe  fait 
voir  à découvert,  nous  invite  à reprendre 
nos  téîefcopes , &c  à chercher  les  quatre 
petites  lunes  qui  l’accompagnent. 

Tel  e.rt  le  fond  de  la  doéfrine  Je  Coper- 
nic dont  Galilée  ren  lit  compte  aux  Séna- 
teurs de  Venife  , & dont  il  leur  fit  fentir  la 
imlerte  > en  leur  en  montrant  les  preuves 
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dans  la  nature  avec  fes  nouveaux  inftru-  LeTéles* 
mens.  Mais  imitons  fa  modeftie  : ce  qu’il  cofe. 
ne  donna  que  comme  une  hypothèfe  fatis- 
■ faifante , ne  l’avançons  nous-mêmes  qua 
comme  une  hypothèfe  : & ne  nous  diffi- 
mulons  pas  qu’elle  a été  attaquée  par  des 
objeétions  qui  iemblent  d’abord  en  dimi- 
nuer de  beaucoup  le  mérite  & le  parfait 
accord  avec  les  obfervations. 

Celle  qui  embarralloit  le  plus  Copernic 
. fe  tiroit  de  la  diveriité  des  grolfeurs  ôc  des 
phafes  (bus  lefquelles  devroient  paroîtrc 
les  planètes  en  s’éloignant  ou  en  s’appro- 
chant de  la  terre.  Copernic  avouoit  que 
cela  devoit  être  comme  on  le  diloit , & 
prophétifa  que  ces  divcriïtés  (e  découvri- 
roient  un  jour.  Galilée  a accompli  la  pro- 
phétie. Ai nfi  cette  objection  fe  tourne  en 
preuve  , & les  efforts  qu’on  a faits  pour 
ruiner  par* là  cette  hypothc(è  , n’ont  fervi 
qu’à  la  rendre  plus  recevable. 

La  fécondé  objebtion  qu’on  fit  à Coper- 
nic , & par  la  (iiite  à Galilée  ; c’efi:  que  , fi 
la  terre  parcourt  une  orbite  large  de  plu- 
fieurs  millions  de  lieues  j l’axe  terrelîre  , 
toujours  parallèle  à lui  même,  devroit  ré- 
pondre- à telle  étoile , quand  la  terre  efl: 
dans  la  balance  5 & répondre  fix  mois 
après , quand  elle  eft  fous  le  bélier  , à une 
^ire  étoile , diftantç  la  précçdeüte  » 


4l>  s t B S P E C r k C L'  É 
Lk  Physi-  d’autant  de  millions  de  lieues  qu’en  eoti^- 
que  £xpi-  tient  le  diamètre  de  l’orbite.  Nous  voyons 
riment,  cependant  l’axe  de  la  terre  toujours  tour- 
né , dans  un  tems  comme  dans  un  autre , 
vers  un  point  du  ciel , diftant  de  deux  de-, 
grés  quelques  minutes  de  l’étoile  polaire. 

Cette  objeéHon  n’embarralTa  jamais  Co- 
pernic , parce  qu’il  étoit  aifé  de  voir  que  la 
diftance  des  étoiles  à la  terre  eft  fi  immen- 
fe,  que  vingt  & trente  millions  de  lieues 
n’y  paroiffent  point  fenfibles  ; & que  deux 
points  du  ciel  vers  lefqucls  le  tourne  l’axe 
de  la  terre  dans  les  deux  équinoxes  , quoi- 
qu’ils foient  bien  réellement  aiiffi  diftants 
l’iin  de  l’autre  que  les  deux  extrémités  de 
l’orbite  terrefire  , .ne  nous  paroiflênt  que 
comme  un  point.  C’eft  ainfi  que  deux 
objets  réparés  Tun  de  l’autre  de  50,40, 
& f O pies  nous*  paroiffent  un  même  tout 
à la  difiance  d’une  ou  deux  lieues. 

Galilée  que  cette  objeclion  n’incommo- 
doit  pas  plus  que  Ton  maître  ^ ofa  faire  à 
' cet  égard  le.  prophète  , Sc  le  fit  avec  autant 
de  fuci  ès  que  Copernic  avoir  pvophétifé 
le  dénouement  futur  de  la  première  difli- 
culté.  (a  ) Je  ne  delèfpcre  pas-,(  diibit  l’a- 
ta") 'i^em  guant^iam  oUm  in  fiek:s  fixu 
efft  fitturtim  , per  qnam  ce^ftjci  qntM  in  ifut 
AHUUa  cinver/fo  ; ua  Ht  fix*  Utn  minMS  planent  tpfequt 
Me  cempan  titra  Jint  tn . induit  , ad  rçddendHm  tejHnt-- 
mum  bujus  mettit  m gmtiu»  terr*.  Dialog,  dii  S/ttcmaM- 
. Mrnidi  163  J.  p^.  57J,,  t 
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ftronome  Florentin  , ) qu’on  n’obferve  Le  TéliS; 
un  jour  dans  les  étoiles  fixes , quelques  copi. 
indices  par  le  moyen  defquels  on  puilTe  u 
coitnoîire  en  quoi  confifte  la  révolution  <« 
annuelle  : de  forte  que  les  étoiles , auffi  « 
bien  que  les  planètes  & le  lôleil  même , u 
pourront  bien  être  citées,  & comparoître  r« 
en  jugement  pour  rendre  témoignage  « 
fiir  la  nature  de  ce  mouvement  en  fa- 
veur  de  la  terre.  »» 

M»  Caflîni , Hooke , & Flamlleecl , les 
plus  grands  hommes  que  nous  puiflions 
citer  en  fait  d’obfervations  aftronomiques  -, 
ent  pris  loin  pendant  plufieurs  années  con- 
fccutives  d’oblcrver  tantôt  une  des  étoilet 
'qui  paflent  par  notre  zénith , tantôt  l’étoile 
polaire.  Ils  ont  trouvé  que  tant  la  verticale 
que  la  polaire  dans  leur  plus  haute  éléva- 
tion paroilToient  bien  Ibus  le  même  degré 
de  leur  cercle  , (bit  que  la  terre  fût  fous 
l’écreviffe,  foit  qu’elle  fût  fous  le  capri* 
corne  ; mais  que  l’iinc  & l’autre  varioient 
leurs  fituations  de  plufieurs  fécondes.  . Les 
étoiles  ont  cntr’elles  une  fituation  inva- 
riable. Si  donc  lorfqu’elles  repafient  dans 
le  méridien  , elles  font  avec  mon  zénith 
ou  avec  l’axe  de  la  terre  un  angle  différent 
de  celui  que  j’avois  dans  l’obfèrvation 
précédente  , c’eft  parce  que  j’ai  change  de 
place  avec  la  terre  qui  a paflé  d’un  bout  de 
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La  Physt-  fon  orbite  à l’autre.  C^mme  fi  de  dcfîus  la 
Quf  fcXPÉ-  tciralle  de  rObfervatoire  on  apperçoit  le 
Riment,  clocher  de  S Denys  par  les  deux  ouvertures 
des  pinulcs  d’un  inftrument,  & qu’à  quel- 
ques pas  de  là  on  pofe  l’inflrument  dans 
une  fituation  toute  femblable , ou  plutôt 
parallèle  à 1 1 précédente  , on  ne  verra  plus 
le  clocher  par  les  pinulcs , & il  faudra  leur 
donner  une  légère  impulfion  pour  les  ra- 
mener exaélement  vis- à,  vis  robjèf.  Le 
clocher  n’a  point  changé  de  place , Si  foii' 
tranlport  fous  un  autre  point  de  vue,  ou 
fur  un  autre  point  du  cercle , prouve  le  dé- 
placement de  l’obfervateur.  On  fcroit  ten- 
té de  conclure  de- là,  que 'le  mouvement 
de  la  terre  fait  portion  de  la  fcience  expc-, 
rimentale.  Si  que  c’eft  un  point  de  fait. 

La  grande  objeélion  qu’on  peut  faire 
contre  l’hypothèlé  Copernicienne , c’eft 
dira -t- on,  quelle  nutorife  l’irréligion  de 
bien  des  philofophes.  L’homme  eft  bien 
ridicule  , (elon  eux , de  croire  que  c’eft 
pour  lui  que  les  étoiles  brillent , que  le 
. Ib’eil  (c  lève  , Si  que  la  nature  étale  fon 
fpedtacle.  Si  Jupiter  a quatre  lunes , c’eft 
pour  y porter  la  lumière  durant  la  nuit. 
Mais  pourquoi  porter  la  lumière  où  il  n’y 
auroit  point  d’habitans  ? Les  planètes  font 
donc  autant  de  terres  : & fi  les  étoiles  bril- 
ient  par  çlks  mçcpç?  comme  le  folcU,  c’eft 
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''évidemment  parce  qu’elles  éclairent  d’au-  LeTéLE^ 
très  planètes.  Nous  avons  donc  tort  de  COPE» 
nous  attribuer  le  fcrvice  des  feux  qui  bril- 
lent dans  le  ciel  : rhypothèfc  de  Copernic 
prouve  qu’ils  ne  brillent  pas  pour  nous^ 
mais  que  nous  nous  en  fervons. 

Que  nous  nous  en  (èrvions , ou  qu’ils 
foient  faits  pour  nous , c’elf  toujours  la 
même  chofe.  Voyez,  je  vous  prie,  lî  la  rai- 
fon  permet  d’y  trouver  quelque  ditfcrence  ? 

Dieu  feul  peut  (avoir  à quoi  i!  delfine  en 
particulier  chacun  de  ces  globes  de  feu 
qu’il  a dirperfcs  en  lî  grand  nombre,  & avec 
tant  d’appareil  autour  de  nous.  Qu’il  y ait 
diftribué  diverfes  intelligences  pour  en  être  ^ 
loue , il  n’y  a dans  ce  magnifique  foupçon 
rien  qui  blclTe  la  grandeur  de  Dieu , ou  qui 
affoiblilTe  notre  reconnoiflance  : ^ quoi- 
qu’il les  filfe  fervir  de  demeure  à différens 
ordres  de  créatures , nous  n’en  fommes 
pas  moins  tenus  de  fentir  l’avantage  de 
notre  condition , &:  de  remercier  Dieu  de 
nous  avoir  accordé  la  vue  & l’ufage  de  ces 
globes.  Les  Parifiens  ne  font  point  ridicu- 
les de  fe  féliciter  de  ce  que  nos  Rois  leur 
ont  ouvert  les  jardins  des  Tuileries  & du 
Luxembourg , quoique  ceux  qui  habitent 
ces  palais , & même  les  étrangers  y ayent, 
comme  les  Parifiens , la  liberté  de  la  pro- 
pacpjide.  Les  bienfiiits  de  Dieu  ne  ceuenc 
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ï-APHYSi-pas  d’être  pour  nous  , quoique  (fautrcj 
QUE  EXPÉ-  puitrent  auffi  y avoir  part. 

JUMtNT.  Mais  il  y a quelque  chofe  de  plus.  Le  bon 
fens  & la  vérité  fe  trouvent  uniquement 
dans  le  commun  langage  du  peuple  , qui 
ne  voyant  que  l’homme  qui  piiilTe  jouir  de 
Tordre  de  ce  monde , glorifie  Dieu  de  Ta- 
voir  créé  en  faveur  de  Thomme.  Au  lieu 
que  le  faux  & la  méprif?  font  fenfibles 
dans  le  raifonnement  du  prétendu  philo- 
fophe  , qui  croit  trouver  dans  la  pluralité 
des  mondes  un  jiille  fujèt  de  critiquer  le 
langage  du  peuple,  b’il  y a des  habitans 
dans  Jupiter , ils  ont  quatre  lunes  durant 
la  nuit , au  lieu  qu’une  nous  fuifit.  Leur 
nuit  eft  donc  toute  différente  de  la  nôtrei? 
Dans  leur  éloignement  ils  doivent  avoir 
leur  foleil  plus  petit  que  le  nôtre  j ou  s’ils 
ont  une  atmofphcre  conftruitc  autrement 
que  la  nôtre  , ils  le  voyent  ou  plus  grand , 
ou  autrement  coloré  que  nous  ne  le 
voyons.  Ils  ont  donc  un  autre  foleil.  Les 
aftronomes  ont  remarqué  par  la  dirc- 
âion  des  taches  qui  roulent  fur  le  difque. 
de  Jupiter , que  Taxe  de  cette  planète  eft 
perpendiculaire  à Tcccliptique , & que  ce 
globe  fait  fa  révolution  en  dix  heures.  Ils 
ont  donc  une  faifon  uniforme , des  jours 
perpétuellement  égaux , une  Huit  de  cinq 
heures , ôc  un  jour  de  cinq  heures  -,  tandis 
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^uc  no!>  jours  font  de  vingt  quatre  , & que  Le  TétES^ 
nos  faifonsvarient  par  une  alternative  coii-  coph. 
linuclle.  Leur  année  n’eft  point  la  nôtre  : 
douze  de  nos  années  font  leurs  douze 
mois.  Tout  change -donc  d’une  fphèrc  à 
l’autre.  Que  chacune  foit  réputée  , fi  l’on 
veut , pour  un  monde  à part  : chacun  de 
ces  mondes  a failruéture  particulière,  & 
fes  avantages  propres.  Les  habitans  d’un 
monde  ne  remercient  point  Dieu  de  l’or- 
dre dont  on  jouit  dans  un  autre.  Ils  n’en 
ont  pas  la  moindre  idée.  Ils  le  remercient 
de  ce  qu’ils  ont  reçu.  Nous  le  glorifions 
de  meme  de  notre  fbleil , de  notre  lune , 
de  notre  ciel  J de  notre  année,  de  notre 
aimofphère , & des  précautions  fpécialcs 
par  lefquellcs  il  nous  a afliirc  la  jouif- 
fiincc  de  ce  magnifique  alpeét.  Nous  en 
femmes  le  centre , puifque  nous  fommes 
les  (culs  dans  tout  l’univers  pour  qui  ces 
précautions  ayent  été  prifes  : & comme 
l’ordre  de  notre  monde  non  feulement 
cft  pour  nous,  mais  même  n’eft  que  pour 
nous  il  n’y  a ni  préfomption , ni  mépri/c 
dans  la  perfcafion  où  eft  l’homme  , que 
Dieu  l’a  eu  en  vue , & a daigné  s’occuper 
de  lui  ; au  lieu  que  l’égarement  eû  fenfib'e 
dans  les  idées  du  faux  philolophc , qui  du 
foupçon  de  la  pluralité  des  mondes  con- 
clut auffitôt  qu’il  n’eft  plus  le  centre  du 
jbd  arrangement  de  celui-ci , ôc  qui  en  les 
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'^61  Le  Spectacle 
La  Physi-  multipliant  s’imagine  pouvoir  fe  perdre 
QUe  txPÉ  d:ns  la  foule',  le  derober  à la  bonté  de 
jtiMÉNi.  Dieu , &c  le  décharger  du  fardeau  de  la 
reconnoiflance. 

Si  c’eft  tout  le  ciel  qui  tourne  autour  de 
la  terre  immobile,  avec  une  rapidité  inex- 
primable y voilà  l’ouvrage  d’une  puiflancc 
' ii'finie,&  toujours  attentive  à nos  befoins. 
Si  c’ell  la  terre  qui  tourne  pour  procurer 
à tous  fes  habit.ms  les  fèrvices  de  1 1 lumiè-  • 
re  > &:  la  vue  des  feux  ccleftes  ; fi  chaque 
planète  roule  de  fon  côté  fur  l’orbite  qui 
lui  a été  tracée  ; je  retrouve  ici  la' même 
puilTance  & la  même  bonté  avec  une 
toute  autre  économie.  Le  peuple  peut 
bien  louer  Dieu  de  ces  admirables  révo- 
lutions qui  le  lèrvent  fi  régulièrement  , 
fins  rien  chercher  de  plus  fur  la  manière 
dont  le  tout  s’exécute  : mais  fi  quelques’ 
efprits  qui  ont  ou  plus  d’éiévation  , ou 
plus  de  loifir  , peuvent  joindre  à la  con- 
noifTance  du  bienfait  celle  de  l’exécution 
quand  Dieu  la  leur  laillè  entrevoir,  «5c 
commence  à leur  faire  part  du  fecrèt  de 
fes  œnvres  j c’efi  une  confidence  dont  il 
les  honore  : c’efl  un  nouveau  motif  de 
Je  Jouer  ; & un  favant  que  fà  façon  d’en- 
vifager  les  choies  rend  ingrat , efl  le  plus 
horrible  de  tous  les  monftres. 

’ Quelle  magnificence  ravilfante,& quelle 
prodigieufe  fimplicité  dans  l’œuvre  du- 
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Créateur , d’avoir  placé  fon  foleil  au  cœur  Le  Téles^  j 
de  ce  rronde  planétaire , de  faire  voler  à coP£.  i 

l’entour  une  multitude  de  globe.s  mafl'.fs, 
qui  'uivani  (ans  en-.barras  les  routes  diffé- 
rentes qui  leur  (ont  prefcrues , reçoivent 
fans  celle  de  ce  bel  aftre , la  lumière , les 
couleurs,  & la  vie!  Chaque  planète  jouit 
des  prcfens  du  (oleil , comme  s’il  n’étoit 
fait  que  pour  elle  j ou  con  me  s’il  y avoir 
dans  le  monde  où  nous  Tommes  autant  de 
(ôleils  & de  mondes  mêmes  qu’il  s’y  trou- 
ve de  planètes.  Une  épargne  qui  (iibffftc 
avec  des  effets  Ci  féconds,  eft  dans  cette 
hypothèi'e  un  nouveau  caraélère  de  vérité. 

Paidaitement  d’accord  avec  l’expérience 
ôi  la  radon , elle  a encore  le  (îngu  ier  avan- 
tage d’expliquer  tous  les  ch^ngemens  que 
la  religion  nous  appiend  être  arrivés  , ou 
devoir  arriver  un  jour  dans  la  nature. 

Dieu  tient-il  l’axe  de  la  terre  dircéfe- 
ment  po(é  fur  le  plan  de  Ta  courle  an- 
nuelle ? Les  habitans  de  la  terre  n’ont - 
qu’une  Taifon  toujours  la  meme  ,'  & jouil- 
(ent  d’ur  e longue  vie  , comme  d’une  par- 
faite égalité  d’air.  Dieu  incline-t-il  cet  axe 
de  que.qties  degrés  ? Les  eaux  s’épanchent 
fur  la  terre  : les  (aifôns  s’y  fuccédent  : l’iné- 
galité de  Tair  y abrège  la  vie  des  hommes. 

Ce  n’eft  prefque  plus  la  même  terre. 

Il  eft  un  moment  connu  de  Dieu  Teul,  ou 
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lA  Phÿsi-  il  donnera  une  nouvelle  lècoulTe  à notre 
QUE  EXPÉ-  globe.  L’axe  n’en  fera  pas  plutôt  ébranlé  , 
l^iMtNT.  que  les  hommes  verront  le  ciel  fuir  & Ce 
rouler  comme  un  parchemin  , les  étoiles 
tomber , &c  la  nature  fe  confondre.  Cette 
chute  des  étoiles,&  cette  fuite  descieux,efl: 
un  langage  digne  de  celui  qui  a fait  l’hom- 
me , & qui  connoît  fèul  les  raUonS  des 
apparences  qu’il  fait  éprouver  à l’homme. 

• Rien  de  plus  grand , ni  de  plus  exaét  que 
ce  langage.  Au  premier  ébranlement  de 
la  terre  les  hommes  verront  nécelfaire- 
ment  les  deux  fe  déplacer  , comme 
ils  voyent  à préfent  le  foleil  monter , & 
palTer  du  haut  des  cieux  au  point  de  fon 
coucher.  Copernic  Jui-mcme  voyoit  les 
aftres  monter  & defeendre  : & fans  crainte 
de  blelTer  la  vérité  il  difoit  comme  les  au- 
tres : le  foleil  monte , le  foleil  Ce  couche. 
Son  hypothèfè  qui  rend  raifon  de  l’or- 
dre du  monde , devient  ici  l’interprète  de 
l’Ecriture  , Sc  nous  fait  comprendre  très- 
nettement  que  le  changement  futur  fera 
dans  toutes  les  circonllances  prédites  aulïi 
fenfible  que  la  marche  prélènte  de  la  nuit 
& du  jour.  Une  hypothèfe  t;ft  bien  riche 
quand  elle  fe  trouve  également  d’accord 
avec  la  foi , comme  elle  l’cft  avec  le  bon 
Icns  , & avec  les  oblèrvations  les  plus 
Souvent  réitérées. 

LE 
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LE  MICROSCOPE 


E T 

LES  AUTRES  INVENTIONS 

DES  MODERNES. 


ShPriEME  ENTRETIEN. 

Quoique  Galilée  & fon  dilciple  To- 
ricelli  fulîent  encore  pleins  des 
tautles  idées  de  l’ancienne  philofophie  j 
ou  doit  cependant  les  regarder  comme  les 
peres  de  la  phyfique  moderne , puifqu’ils 
ont  ofé  les  premiers  Ibuteuir  les  droits  de 
la  raifon  contre  l’autorité  d’Arillote  qui  ar- 
rctoit  le  progrès  des  fciences  en  tyranifant 
les  écoles,  & qu’ils  introduilîrent  les  pre- 
miers la  méthode  fi  fènfée  de  ramener  tout 
à l’expérience.  Les  phyficiens  jufqu’à  Galilée 
n’étoient  que  des  difeoureurs.  Depuis  lui, 
& à fon  exemple  ils  devinrent  prefque  tous 
obfervaieurs  ; & quand  il  n’auroit  pas  été 
de  la  compagnie  de  ceux  qui  lê  nommoient 
les  favans  anx  yeux  de  Lynx  y il  meritoit  ce 
litre  pour  avoir  aperçu  ce  qui  avoit  écha-  ^ 
pé  aux  yeux  de  tous  les  âges  précédons. 
Tome  IF.  Y 
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fO<>  Le  SPECTACtE 
La  Physi-  La  ftatiquc , tant  celle  qui  fait  jouer  les 
QUE  Expf-  leviers  Sc  les  poids , que  celle  qui  met  le« 
RIMENT,  liqueurs  çn  œuvre  •,  toutes  les  mcchani- 
ques , l’aflronomie , & la  phyfique  en  gé- 
néral ont  tiré  de  grands  (ecours  des  tcn- 
taiivcs  de  Galilée  Iiir  le  mouvement,  & de 
celles  de  Toricelli  fur  l’air.  Je  me  conten- 
terai de  vous  rapporter  les*deux  plus  belles 
découvertes  de  l’un  Sc  de  l’autre.  Celle  du 
premier  eft  l’accélération  régulière  dcf 
corps  graves  dans  leur  chute.  Je  vais  vous 
la  propofer  à ma  manière , le  plus  fuccin- 
dtement  qu’il  me  fera  poflîble. 

Del’accéWra-  Quelle  quc  lôit  la  caufe  qui  ramène 
tion  des  corps  bas  une  pierre  qu’on  a jettée  en  l’air, 

€ cette  caufe  cxifte  : à quelque  point  d’élé- 
' Dimtnftraz.  - vation  quc  la  pierre  fe  trouve , elle  reçoit 
l’impreflioïi  de  cette  caufe.  Ce  qui  fait 
mtcauicA  tomber  la  pierre  agit  donc  fur  elle  en 
‘locdidlTfig  tout  lieu  , & à chaque  inftant , lorfqu’elle 
7ioy  GAltle9  a quitté  la  terre.  Voyons  par  le  raifonne- 
Galtitt  Une»,  gg  qyj  arriver  en  conféquence 

de  ce  principe  fort  lîmple  à une  pierre 
jettée  en  l’air.  Nous  ferons  portés  à croire 
que  nous  aurons  raifonné  jufte  , fî  notre 
raifonnement  fè  trouve  d’accord  avec  l’ex- 
périence. 

Une  pierre  pfacée  à vingt  ou  trente  pics 
de  diftance  de  la  terre , & abandonnée  à 
elle- même , ne  devroit , ce  fcmble-  i-il , ni 
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monter  ni  defeendre  : car  elle  n a d’elle-  Le  TétES- 
iDcme  ni  inclination , ni  mouvement.  Elle  cope. 
ne  va  qu’autant  qu’on  la' pouffe.  Son  in- 
différence pour  le  choix  d’une  route  ou 
d’une  autre  eft  encore  augmentée  par  l’é- 
galité déjà  preffion  du  fluide  élaftique  de 
l’air  , qui  en  la  pouffant  autant  vers  le  ciel 
que  vers  la  terre  & en  tout  lèns , devroit 
la  retenir  éternellement  dans  la  même 
place.  Cependant  nous  lavons  qu’il  y a 
une  eau  le  très-agiffantc-,  quelle  que  foit 
cette  cauTe  j qui  pouffe  la  pierre  de  haut 
en  bas  , & qui  la  pouffe  à chaque  inftant 
& à quelque  point  de  l’air  plus  ou  moins 
diftant  qu’elle  (bit  parvenue. 

Tout  corps  mis  en  mouvement  con- 
ferve  tant  qu’il  peut  le  mouvement  qu’il 
a acquis.  Ce  que  la  pierre  a acquis  de  mou- 
vement , dans  le  premier  inftant  de  là 
chute , elle  le  conlcrvera  donc  durant  le 
lècond  inftant , & dans  tous  les  inftans 
fuivans , autant  que  l’obftacle  de  l’air  le 
pourra  permettre.  Mais  la  même  caulè  qui 
l’a  pouffée  au  premier  inftant , l’a  pou  liée 
de  même  au  fécond.  Elle  joint  donc  un 
nouveau  mouvement , une  nouvel'e  force 
à la  précédente , & fa  viteffe  s’accélère  de 
moment  en  moment;  voici  dans  quelle 
proportion. 

Exprimons  ici  une  viteffe  par  une  ligne. 

Yij 
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■^o8  Le  SpECTActi 
La  Piîv^i-  Une  ligne  compofee  de  deux  ou  trois 
QU  H i;xi>É- points  (eulemenr  exprimera  une  très- petite 
lUMtNf.  VI  te  lie  , une  vuelfe  nailïante.  Une  ligne 
tompolce  d’un  plus  grand  nombre  de 
points  exprimera  une  plus  grande  vitefle. 
Ainlî , fiippofc  que  la  pierre  qui  çommen- 
*Soiic.'>nt  hi.c  ce  à tomber  reçoive  dans  une  féconde* 
allez  d’impulllo^  pour  traverler  refpace 
b f.>ix  ntième  d’unc  perche , par  exemple,  de  quinze  pies, 
d une  iieinc.  commençant  à parcourir  cet  efpace  elle 
n’avoit  pas  autant  de  vitellc  qu  elle  en  a 
acquis  en  arrivant  à la  hn  de  la  perche. 
Nous  pouvons  donc  défigner  les  augmen- 
tations fucceffives  de  cette  vitelîe  par 
quinze  lignes  qui  aillent  toujours  en  s’al- 
longeant depuis  la  première  nommée  A , 
jufqLi’à  la  dernière  marquée  B C.  Quand 
la  pierre  aura  acquis  à la  fin  d’une  féconde, 
^ au  bas  de  la  première  perche  la  vitefle 
que  nous  défîgnons  par  B C , elle  confer- 
vera  cette  vitelîe  entière , & en  fera  ufâge 
durant  toute  la  deuxième  fécondé.  Cette 
vitelîe  qui  perfevère  la  même  durant  le 
deuxième  tems , fe  peut  exprimer  par  i ^ 
lignes  de  même  valeur  que  B C.  * 

Or  CCS  I f lignes  marquées  B C , B C , 
valent  évidemment  le  double  de  celles  que 
nous  avons  marquées  ABC,  puirqu’elles 
forment  le  quat  re  B C , B C , dont  A B Q 
p’cfl  que  la  moitié.  La  pierre  doit  donç 
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avoir  durant  la  deuxième  (èconde  le  dou-  L A 
lîle  de  vitelle  de  ce  quelle  en  a eu  durant  chute.deS 
Ja  première.  Elle  parcourra  donc  deuxGüAVES. 
perches  dans  le  fécond  tems.  Mais  outre 
cette  vitelle  acquife  , & confervée  dans 
tout  le  fécond  tems , elle  acquiert  qpcore 
autant  de  vitelfc^ue  dans  le  premier  par 
J’aeftion  permanente  de  la  pefanteur,  quelle 
que  foit  la  caufe  qui  l’opère.  La  pierre  doit 
donc  avec  la  vitelle  confervée  acquérir 
dans  le  fécond  tems  la  même  quantité  de 
mouvement  que  dans  la  première  fecon-* 
de , & parcourir  en  vertu  de  cette  force 
un  efpace  égale  à celui  qu’elle  a parcouru 
d’abord , c’eft-à-dire  , une  perche.  Elle 
doit  donc  dunant  la  deuxième  fécondé 
parcourir  trois  perches  ; deux  par  la  vitelTe 
confervée  , &c  une  par  la  vitelle  fucceflî- 
vement  acquife  dans  le  deuxième  tems 
comme  dans  le  premier.  La  pierre  en  par- 
courant la  troifième  fécondé  retient  la  pre- 
mière vitelle  acquife  qui  eft  comme  B C , 

& une  autre  vitelTe  nouvellement  acquife , 
qui  eft  encore  comme  la  ligne  B C.  Nous 
pouvons  préfentement  donner  le  nom  de 
degré  à la  vitelTe  B C.  Trois,  quatre  forces 
ou  vitelTes  , chacune  de  la  valeur  de  B C , 
nous  les  appellerons  trois  & quatre  de- 
grés. Si  la  pierre  avec  un  degré  de  vi- 
telTc  acquife  a parcouru  deux  perches^ 
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La  Physi-  à préfènt  ou  au  commencement  tîe  là 
QUE  EXPÊ-  troifième  fécondé  qu’elle  fe  trouve  avoir 
RIMENT,  acquis  un  iêcond  degré , elle  doit  parcou- 
rir quatre  perches , & une  cinquième  par 
l’impulfion  de  la  peiànteur  qui  efl:  durant 
cette  ^roificmc' fécondé  auffi  agiflànte  que 
dans  le  premier  tems.  Laipierre  a donc  au 
commencement  de  la  quatrième  fécondé 
deux  degrés  de  force  confèrvés  , & un 
autre  nouvellement  acquis  , c’eft-à-dire  , 
trois.  Si  un  degré  lui  (liffit  pour  traverfer 
deux  perches , trois  fuffiront  pour  en  tra- 
verfer hx.  La  pierre  parcourra  donc  dans 
' la  quatrième  ièconde  un  elpace  de  fîx  per- 

ches , & l’efpace  d’une  feptième  par  i’im- 
puHîon  toujours  periéverante  de  la  gra- 
vité. Elle  aura  donc  au  commencement 
de  la  cinquième  féconde  trois  degrés  de 
force  conférvés , & un  nouvellement  ac- 
quis , c’eft-à-dire , quatre  pleins.  Elle  par- 
courra donc  dans  la  cinquième  huit  per- 
ches , & une  neuvième  en  vertu  de  l’im- 
pulfîon  fucceffive  de  la  pefanteur.  Il  en 
fera  de  même  à proportion  dans  les  tems 
fuivans. 

Par  ce  calcul  fort  fîmple  il  eft'évident 
que  les  fommes  particulières  des  efpaces 
V parcourus  font  d’une  perche  pour  la  pre- 

mière fécondé  , de  trois  perches  pour  la 
<leuxième  féconde , de  cinq  perches  pouij 
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la  troifième  fécondé  , de  fept  pour  la  qua-  L A 
trième.  En  un  mot  les  fommes  des  per-  chute  des 
ches , ou  efpaces  parcourus  font  de  fe-  Graves.  ^ 
conde  en  fécondé  comme  les*  nombres 
impairs,  i , 5 , j , 7 , 5 , 1 1 , 1 5.  . 

i"«feconde7  z*  fécondé"?  3*  fécondé 
I pcrchej  3 perches^  f perches 

. 4' fécondé  7 5®  fécondé"?  féconde? 

7 p.  y ^ p.  J 1 1 p.  S 
Si  enfuite  à la  fin  de  chaque  féconde  on 
additionne  les  fommes  particulières  des 
efpaces  parcourus  par  la  pierre  eri  cette 
féconde  , avec  les  fommes  des  efpaces  par- 
courus dans  toutes  les  fécondés  précéden- 
tes , on  doit  trouver  que  les  fommes  tota- 
les , font  comme  les  quarrés  des  tems.  Car 
ü on  unit  une  perche  de  la  première  fe- 
coftde  avec  les  trois  de  la  deuxième  , ce 
font  quatre  ; or  quatre  eft  le  quarré  de 
deux  , ou  le  nombre  deux  multiplié  par 
lui-même.  Si  on  joint  les  cinq  perches  de 
la  troifième  fécondé  avec  les  quatre  per- 
ches des  deux  tems  précédens  , ce  font 
neuf  : or  le  nombre  neuf  eft  juftement  le 
quarré  de  trois  : car  trois  fois  trois  font 
neuf.  Si  on  joint  les  7 perches  du  quatriè-, 
me  tems  avec  les  neuf  précédentes  , ce 
fon  feize  : or  quatre  fois  quatre  font  feize.' 
i-a  fomine  totale  des  efpaces  parcourus 

yüij 
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La  Physi-  doit  donc  fe  trouver  comme  le  quatre  des 
Qu£  EXPÉ-  tcms , ou  fi  l’on  veut  comme  le  quarré  des 
fUMENT.  vitelîes , lefquelles  augmentent  comme  les 
tems.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’ac- 
cclération  des  corps  qui  tombent , nous  le 
pouvons  dire  dans  unfcns  contraire  du  re- 
tardement de  ce  qui  monte  , parce  que 
la  force  qui  l’éléve  elt  toujours  diminuée 
par  la  cauiè  de  la  gravité.  Ainfi  fi  on  jette 
un  corps  en  l’air  avec  une  force  égale  aux 
cinq  degrés  de  vitelfe  qu’il  acquerroit  par 
la  gravité  en  tombant  durant  cinq  fécon- 
dés , & fans  faire  attention  à l’accéléra- 
tion qui  dans  la  chute  provient  de  là  con- 
fervation  du  mouvement  acquis  ; ce  corps 
jette-  n’aura  plus  que  quatre  degrés  à la 
deuxième  féconde  , trois  à la  troifième  , 


deux  à la  quatrième , & la  force  qui  lui 
refte  expire  avec  la  cinquième  féconde. 

Ce  que  nous  venons  d’établir  par  le  rai- 
fonnement  fur  l’accélération  des  corps 
graves  n’eft  pas  une  fîmple  opinion.  C’eft 
un  phénomène  remarepé  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  célébré  Galilée  & confir- 


mé par  les  expériences  faites  à l’Obferva- 
toire  , à l’aide  de  l’ouverture  pratiquée 
♦Delapref.  dans  Ics  voutcs , depuis  la  terraflé  fupé- 

dri  é'éva.'ioî  rieure  jufqu’au  fond  des  caves. 

d;s  htn-îurs  f L’expérience  qui  fait  la  gloire  de  Tor- 

Sit'd'air'' ^élévation des  liqueurs  dans  le^ 


Ce  la  Nature,  Entr.  VII.  f 1 5 
tuyaux  viiides  d’air.  Les  fontainiers  du  La  risAw-' 
Grand  Duc  s’étoient  avifcs  de  faire  des  t e u r d* 
tuyaux  plus  hauts  que  ceux  ouïes  eaux  l’Air.; 
s'élevoient  à l’ordinaire.  Mais  comme  ils 
ne  retiroient  point  les  nouveaux  fccours 
qu’ils  attendoient  de  ces  tuyaux  de  nou- 
velle fabrique , & qiic  ia  pompe  refufoit 
Je  fervice  quand  ij  talloit  élever  l’eau  au- 
deflTus  de  trente-  deux  pies  , ils  en  donnè- 
rent avis  à Galilée , & lui  en  demandèrent 
la  raifon.  Notre  philofophe  fc  trouva  pris 
au  dépourvu.  Il  ne  JailTa  pas  de  faire 
bonne  contenance , & de  répondre  gra- 
vement , que  la  nature  n’avoit  horreur  du 
vuide  que  jufqu’à  la  hauteur  de  trente- 
deux  piés.  Les  fontainiers  retinrent  cela 
comme  un  principe , & cette  régie  toute 
faulTe  qu’elle  étoit , quant  à la  caufe  énon- 
cée , dirigeoit  parfaitement  leurs  travaux 
quant  à l’effet  qu’ils  en  attendoient.  Tant 
il  eft  vrai  que  l’homme  peut  fans  grand 
danger  fe  méprendre  fur  les  caufes  de  ce 
qu’il  fait , pourvu  que  ce  qu’il  fait  foit 
dirigé  par  l’expérience.  L’expérience  eft: 
notre  véritable  phyffque. 

Torricelli  piqué  du  refus  que  faifoit  £«  ie4Ji 
l’eau  , de  monter  au-delTus  de  trente-deux 
piés  dans  un  tuyau  vuide  d’air , fit  une 
nouvelle  épreuve  fur  une  liqueur  plus 
maffive.  Il  emplit  de  vif-argent  un  tuyau 

y V 
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La  Physi-  bien  bouché  d’un  côte  , & appliquant  le 
QUE  EXPÉ-  doigt  au  côté  ouvert,  il  releva  le  bout  fcr- 
riment.  mé  & plongea  l’autre  dans  un  vafe  plein 
de  vif  argent , puis  retirant  le  doigt  fans 
appliquer  l’ouverture  fur  le  fond  , il  vif 
deîcendre  le  vif  argent  du  tuyau  , laiflèr 
vers  le  haut  un  vuide  , Sc  demeurer  liif* 
pendu  à la  hauteur  de  vingt  (cpt  pouces. 
Quoi , dit- il  , la  nature  n’a  horreur  du 
vuide  que  iufqu’à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pics  , quand  c’eft  l’eau  qui  monte 
dans  un  tuyau  vuide;  & que  jufqu’à  vingt- 
' fept  pouces  , quand  c’efl:  du  vif  argent! 

Padé  ces  mefures , le  vuide  ne  l’épouvante 
plus.  Mais  pourquoi  le  craint- elle  encore 
au-dedus  de  vingt- fept  pouces  quand  c’ed: 
de  l’eau  qui  s’élève  ? Apparemment  cette 
horreur  du  vuide  ed  une  idée  creufè  , un 
jargon  philofophique  ^ dont  nous  nous 
payons  fans  l’entendre.  Tâchons  de  trou- 
ver mieux.  Son  dépit  & les  expériences 
réitérées  le  conduilîrent  à une  conjeéture 
très  ingenieufe.  Cette  diverfîté  d’éléva- 
tion dans  deux  liqueurs  fort  differentes , 
lui  parut  provenir  de  la  diverfité  de  leur 
pclanteur.  Car  quoique  ni  lui , ni  peut- 
être  philofophe  qui  (oit  au  monde  , n’ait 
jam.iis  connu  ce  que  c’eft  que  la  pe(ân- 
icur  ; elle  exifte  : elle  nous  entraîne  ; 
elle  nous  écrafe.  C’eft  un  effet  rccL 
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Cherchant  donc  quel  poids  pouvoir  con-  La  pfsAw- 
trebalancer  ces  deux  liqueurs , il  crut  en-  x e u R.  de 
trcvoir  qu’une  colonne  d’air  correfpon-  l’A  i R. 
dante  à l’orifice  des  deux  tuyaux  pouvoir 
empêcher  les  liqueurs  de  tomber , & les 
foûtenoit  à des  hauteurs  inégales , parce 
que  vingtdèpt  pouces  de  vif-argent  étant 
apparemment  du  même  poids  que  trente- 
deux  piés  d’eau , qui  cfi  une  matière  moins 
ferrée , la  colonne  d’air  (è  trouvoit  cquiva- 
Jente  à l’une  & à l’autre  malTc.  Cette  conr 
jeârure  fe  répandit  auffi  bien  que  la  dou- 
ble expérience  des  tuyaux.  M.  Palcal  per-  i<f44. 
fedtionna  les  expériences,  & donna  à la^**^*' 
conjeélure  un  air  de  démonftration.  Rien 
ne  lui  parut  plus  fatisfailànt  que  l’épreuve 
faite  par  lès  foins  fur  le  Piii  de-domme , 
proche  de  Clermont  en  Auvergne.  La  co- 
lonne d’air  étant  plus  courte  au  fommèt 
de  cette  haute  montagne  qu’au  pié  , il 
crut  qu’elle  devoit  moins  pefer  : & on 
trouva  conformément  à fon  attente  que 
Je  vif-argent  , qui  au  pié  de  la  montagne 
fe  foûtenoit  à vingt-  fix  pouces , defeendoit 
à vingt- trois  fur  le  fommèt.  Il  employa  en- 
core cnrr’autres  moyens  fort  fenfibles  un 
tuyau  courbé  , comme  vous*Ie  voyez  dans 
la  figure.  Le  bout  marqué  A efl:  fellé  her- 
métiquement. L’ouverture  B eft  cxaéle- 
ment  couverte  d’un  morceau  de  veflîc. 

Yvj 
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La  Physi-  Le  tuyau  étant  plein  on  le  renvcrfc  à l’or- 
QUE  EXPÉ-  dinaire.  Quand  on  ôte  Je  doigt  du  bout 
RIMENT,  plongé  dans  le  vif-argent , que  doit- il  ar- 
river ? Si  l’air  pcfe  ou  prelle , il  Ibutiendra 
le  vif  argent  du  tuyau  droit  à la  hauteur 
de  vingt-fept  ou  de  vingt-huit  pouces  en  C, 
& le  vil  argent  qui  eft  dans  la  courbure 
D,  n’ayant  aucun  rapport  à l’air  fe  mettra 
de  part  & d’autre  en  équilibre  dans  les 
deux  branches.  Mais  h l’on  débouche  l’oiN 
verture  B , l’air  doit  précipiter  le  vif-argent 
du  tuyau  droit  dans  Je  valè  ; & élancer  le 
mercure  qui  efl:  dans  le  coude  D jufqu’au 
bout  fupérieur  A.  Et  c eft  auffi  ce  qui  ar- 
riva dans  toutes  les  épreuves  qu’on  en  fit. 
Je  ne  fai  cependant  s’il  eft  parfaitement 
certain  que  cet  effet  des  liqueurs  dans  le 
vuide  provienne  du  poids  de  l’air.  On 
a depuis  reconnu  que  l’air  avoit  un  très- 
grand  reffort , & peut-être  ce  rellbrt  eft  il 
la  vraie  caulè  de  ce  qu’on  attribue  à la 
preflîon  du  poids. 

Tnveritiondu  Quelques  curieux  qui  avoient  Jaifté  en 
Kaiuuctte.  y, J tuyau  de  cette  forte,  dont  l’extré- 

mité inlérieure  trempoit  dans  un  valè 
plein  de  mercure  , s’apperçurent  bien-tôt 
que  le  merafte  qui  étoit  ffifpendii  dans  le 
tuyau  fans  retomber , n’etoit  pas  toujours 
au  même  point  ; qu’il  haulloit  dans  les 
tems  kes , baiiloit  aux  approches  de  la 
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pluie  , & s’agitoit  quelquefois  brufque-  Le  B.aro 
ment  aux  approches  des  orages.  On  mit  MÉTAEr 
toutes  ces  obfervations  en  régie.  On  plaça 
un  papier  gradué , ou  une  échelle  de  dif- 
férentes marques  vers  l’endroit  le  plus 
élevé  de  la  liqueur  pour  en  comparer  les 
progrès , & pour  en  tirer  quelques  pro- 
gnoftiques  fur  les  changemens  de  l’air.  Ota 
crut  y en  trouver  d’à-peu-près  fiirs  pour 
rétenJue  d’une  journée  , ce  qui  feroit  déjà 
un  fervice  important  : & au  lieu  du  petit 
vafe  réparé  du  tuyau , on  ajouta  à celui-ci 
une  phiole  de  verre  pleine  de  mercure , en 
coudant  le  tuyau  , & tenant  la  phiole  ou- 
verte par  le  haut  pour  recevoir  librement 
les  iinprcfhons  de  i’air.  Comme  la  largeur 
de  cetfc  bouteille  efb  foixante  ou  quatre- 
vingt  fois  plus  grande  que  celle  du  tuyau 
{i  l’impicflion  Je  l’air  Fait  pat  Tes  change- 
mens monter  d’un  point  la  liqueur  du 
vafe,  il  en  entre  nécelTairement  foixante 
GU  quatre-vingt  fois  autant  dans  le  petit 
orifice  du  tuyau  ; enlbrte  que  l’élévation 
ou  l’abailîement  du  mercure  dans  le  tuyau 
devient  par-là  extrêmement  lènlible  ; en 
un  mot  on  trouva  le  baromètre. 

On  a beaucoup  cherché  pourquoi  l’air^ 
qui  lemble  devoir  pélèr  davantage  aux 
approches  de  la  pluie  , lailToit  bailler  le 
mercure  du  tuyau  , au  lieu  de  l’élever 
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La  Physi-  davantage  par  fa  preffion  (ùr  celui  du  vafci 
QUE  EXPfc'-  Aux  conjectures  courantes  j’en  ajouterai 
RIMENT,  une  qui  aura  du  moins  le  mérite  de  n’étre 
pas  longue.  Entre  le  tube  & le  mercure 
qu’on  y a verfé , il  reftc  toujours  beaucoup 
de  bulles  d’air , doat  plufieurs  occupent 
le  haut  ‘du  tube  après  la  defcente  du  mer- 
cure. Ces  bulles  d’air  font  toujours  les 
mêmes  en  quantité.  Mais  la  quantité  du 
feu  qui  s’y  glide  ou  qui  en  fort  peut  varier. 
Elles  peuvent  donc  fe  relîerrer  ou  s’élar- 
gir aux  approches  de  la  pluie.  Les  goute- 
iettes  d’eau  raréfiées  qui  îe  répandent  par- 
tout (ont  foulées  & arrêtées  par  les  parois 
du  verre.  Le  feu  qui  s’en  échappe  s’infinue 
fans  peine  où  l’eau  ne  peut  entrer  , & H 
élargit  les  bulles  d’air  qu’il  trouve  dans  le 
vuide  du  tube  , au  point  de  prelTer  quel-» 
que  peu  la  furface  du  mercure  qui  obéit 
& bailfe.  La  même  chofe  arrivera  Ci  vous 
préfenrez  un  charbon  ardent  auprès  de 
la  partie  fupérieure  du  baromètre  : & fi  le 
mercure  n’y  defeend  pas  dans  les  tems 
chauds  J c’efl:  parce  que  cette  chaleur  ne 
roule  pas  moins  dans  l’air  qui  foule  le 
mercure  du  vale , que  dans  les  bulles  du 
vuide.  Il  eft  donc  croyable  que  l’abaiile- 
ment  du  mercure  , au?c  approches  de  la 
pluie  , eft  du  au  feu  arciJcmel  quis’infi- 
oue  dans  les  bulles  d ait  du  tuyau  en  aba»: 
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donnant  les  bulles  d’eau  qui  (g  condenient  Le  Thfr- 
fur  les  dehors  du  verre.  Ce  foupçon  fem-  mome'trb. 
ble  fortifié  par  les  petits  éclairs  que  ce  feu 
caulè  quelquefois  quand  on  agite  le  baro- 
mètre dans  robfcurité. 

Un  païfan  Hollandeis  nommé  Drebbel  Tnvenrfoa 
palTe  pour  avoir  eu  au  commencement  du 
dix-fèptiéme  fiécle  la  première  idée  d’un 
autre  infirument , qui  pour  l’ordinaire  ferc 
de  pendant  au  baromètre , & qui  le  nom- 
me thermomètre  parce  qu’il  mefure  les 
degrés  de  la  chaleur , comme  l’autre  mc- 

furc  les  degrés  du  poids , ou  du  relîort  de 

1»  • 
air. 

Le  thermomètre  n’cft  autre  choie  qu’une 
bouteille  furmontee  d’un  tuyau  ou  d’un 
coû  très- long  & très-délié,  dont  la  largeur 
intérieure  efl:  vingt , trente , ou  tant  de  fois 
qu’on  le  juge  à propos  plus  étroite  que 
le  corps  de  la  bouteille  j en  forte  que  R 
Ton  ferme  le  tuyau  à la  lampe  d’un  émail- 
leur  après  avoir  empli  la  bouteille,  & une 
partie  du  coû  avec  de  l’cfprit  de  vin  coloré, 
la  liqueur  ne  puille  s’enfler  & monter  d’un 
point  dans  le  corps  de  la  bouteille  (ans  mon- 
ter de  vingt  ou  trente  pointsdans  le  petit 
tuyau.  L’efprit  de  vin  le  mercure  font  plus 

propres  pour  cet  effèt  que  toute  autre  li- 
queur, parce  qu’ils  ne  fe  gèlent  pas.  Le  feu  ' 
qui  roule  dans  l’air  extérieur  n’y  fauroir 
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La  Physi-  augmenter  fans  s’infinucr  dans  tout  ci 
QUE  txpt-  qu’il  rencontre  , & par  conféquent  dans 
Kiment.  la  liqueur  de  la  boule  du  thermomètre. 

il  ne  làuroit  entrer  dans  le  corps  de  la 
boule  fans  dilater  refprit  du  vin  : & fi  peu 
qu’il  s’clargifie  , il  fait  monter  fenfible- 
inent  le  filèt  de  cette  liqueur  dans  le  tube; 
Au  contraire  fi  le  feu  diminue  de  quantité 
ou  d’adtivité  dans  la  mafie  de  l’air  , il  di- 
minue à proportion  dans  la  mafie  de  l’ct 
prit  du  vin.  Celle-ci  fe  condenfe  quelque 
peu  ; & fi  la  largeur  de  la  boule  eft  à cella 
du  tuyau  comme  i eft  à ^o  , h Irqueue 
de  la  boule  ne  peut  fe  condcnlèr  d’un' 
quart  de  ligne  que  le  filèt  du  tuyau  ne 
defeende  de  vingt  quarts  de  ligne  , c’eft-à- 
dire  , de  cinq  lignes.  Une  échelle  grasluéc 
& collée  fur  la  planche  où  le  tube  eft  em- 
■ boëté  fait  juger  de  la  dilatation  ou  du 
relîerrement  de  h liqueur.  Mais  le  caprice 
des  ouvriers  étant  l’unique  régie  qui  fixe 
la  proportion  de  la  boule  au  tube  i qui 
' détermine  le  point  d’où  l’on  commence 
la  numération  ; qui  fafte  le  choix  d’uns 
liqueur  plus  ou  moins  fulccptible  de  dila- 
tation j enfin  qui  alfigne  aux  degrés  leur 
mefure  -,  l’effèt  naturel  de  cette  variété  de 
confti  üélîon  , eft  de  ne  favoir  prefque  ce 
qu’on  dit  quand  on  aceufe  telle  ou  telle 
flévaiion  dans  le  thermomètre.  Il  eft  bien 
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(ênfible  que  les  thcrraométrcs  de  deux  vil-  L e Ther- 
les  , ou  de  deux  maifons  differentes  , ne  MOMt'TREr 
parleront  point  le  meme  langage , & qu’on 
jne  les  lauroit  comparer. 

M.  de  Reaumur  en  rappellant  la  con-  v.Sonexatt. 
ftrueffion  du  thermomètre  à des  régies  qui 
la  rendent  unitorme  & conftante , nous  2L  trouve  Avec  kfs 
mis  en  état  de  comparer  les  avis  du  ther- 
mométre  de  Paris , avec  ceux  que  le  me-  firuttun 
me  inffrument  donne  à la  meme  heure  à 
Rome  , à Londres  , ou  à Conffantinople. 

L’ufage  du  thermomètre  n’eff  pas  uii 
amufement  de  pure  curioffté.  Il  fêrt  à dé- 
terminer le  degré  de  chaleur  qu’on  veut 
donner  à l’air  d’une  chambre , à l’eau  des 
étuves , à une  ferre  chaude  , Toit  qu’on 
y veuille  hâter  nos  plantes  communes  , 

{bit  qu’on  y veuille  conferver  des  plantes 
étrangères.  Cet  inffrument  dirige  une  in- 
finité d’expériences  où  il  Faut  juger  exaéle-, 
ment  du  degré  de  chaleur  de  ce  qui  fer- 
mente , & du  degré  de  froid  de  ce  qu’on 
a congelé  artificiellement.  C’eff  enfin  tout 
particulièrement  par  la  comparaifon  des 
thermomètres  d’une  conffruélion  unifor- 
me , placés  en  differens  pays , qu’on  peut 
tirer  des  induétions  propres  à pcrfcélion- 
ner  la  connoillance  de  l’air. 

Pour  juger  fainement  des  variations  du 
^haud , il  faut  placer  le  thcrinonaétre  à ui| 
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que expb^* 
RIMENT. 

L’invention 
da  U machine 
pneumaûijue. 


^11  Le  Spectacle 
air  libre  au  Nord , & dans  les  lieux  înac^ 
ceffibles  au  foleil , aux  grandes  réflexions 
de  la  lumière , & à la  chaleur  des  chemi- 
nées. Le  Nord  cft  aufli  l’expofition  la  plus 
favorable  pour  le  baromètre. 

Il  y a une  autre  machine  deflince  à dé- 
montrer les  reflbrts  de  l’air,  & à nous  faire 
connoître  les  rapports  de  cet  élément  avec 
tout  ce  qui  relpire  ou  végété  j difons 
mieux  avec  toutes  les  parties  de  la  phy- 
flque.  Car  cft-il  quelque  choie  fur  la  terre 
où  l’air  n’entre  Si  ne  falTe  fentir  fon  aébionî 
Eft-il  quelque  élément  auquel  il  ne  s’u- 
nifie î Cet  admirable  inflrument  qu’on 
nomme  Machine  Pneumatique  , ou  plus 
ordinairement  Machine  du  Vui  le , fut  in- 
venté en  Allemagne  vers  le  milieu  du  dix-J 
feptiéme  fiécle  par  Othnn  de  Guerrick, 
conful  de  Magdebourg  , & peifeétionné 
en  Angleterre  par  le  chevalier  Robert 
Boyle , de  la  Société  Royale. 

Sur  un  fupport  de  forme  arbitraire  eft 
pofée  horifontalement  une  platine  ronde 
d’étain  ou  de  cuivre , percée  par  le  milieu  , 
garnie  d’une  peau  de  bouc  ou  de  mou- 
ton , Si  deftinée  à fbutenir  une  calote  de 
criftal , ou  tel  autre  récipient  qu’on  juge 
à propos  d’y  appuier.  Sous  la  platine  eft  un 
corps  de  pompe  , dans  lequel  on  reçoit 
i'air  du  récipient  en  abaillant  le.piRos, 
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Le  robinèt  étant  tourné,  & bouchant  exa-  L A 
élément  l’ouverture  du  canal  qui  fait  la  Machine 
communication  de  la  pompe  au  récipient,  PNtuMATi 
lailîc  échapper  l’air  au  dehors  par  une  rai- 
nure pratiquée  fur  le  côté  de  la  clé.  Quand 
le  piiton  eft  relevé  , & l’air  diffipé , on 
ouvre  de  nouveau  le  canal , & par  de  nou- 
veaux coups  de  pifton  , on  évacue , autant 
qu’il  eft  poffible , l’air  du  récipient , que 
la  preffion  de  l’atmofphère  attache  alors 
inleparablemcnt  à la  platine , le  peu  d’air 
qui  refte  deftous  étant  trop  débandé  pour 
réfifter  à cette  preffion.  On  y voit  d’abord 
flotter  quelques  vapeurs  qui  (ont  des  par- 
celles d’eau , dont  l’air  eft  toujours  fourni, 

& qui  fe  font  rapprochées  faute  de  l’appui 
de  l’air , qui  en  les  raréfiant  les  rendoit 
invifibles.  Si  vous  avez  mis  fous  le  récb*  ^ 
pient  , ou  des  fruits  ridés  ou  une  veffie  ’ % 
flafque , mais  liée  & furchargée  d’un  poids 
de  plufieurs  livres  \ la  peau  des  fruits  s’étend 
& devient  unie  : la  veffie  s’enfle  , & fait 
monter  le  poids  : un  oifeau  ou  autre  ani» 
mal  vivant  y tombe  promptement  en  con- 
vulfion  : un  poiflon  y éprouve  une  ten- 
flon  violente  : fes  yeux  s’enflent  , & là 
bouteille  d’air  fe  crève.  L’air  intérieur  qui 
s’élargit  dans  leur  corps , parce  qu’il  n’y 
en  a plus  qui  comprime  l’animal  par  de- 
hors , lui  tient  d’abord  lieu,  d’un  violent 
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La  Physi-  émétique , & le  feroit  mourir  , fi  on  ne  * 
QUE  EXPt'-  lui  redonnoit  l’air. 

ftiMEwr.  Par  ces  expériences , & par  cent  autres  9 
on  a éprouvé  que  l’air  dilaté  occupoit  une 
place  plulieurs  milliers  de  fois  plus  grande 
que  celle  qu’il  occupoit  étant  comprimé. 
On  a commencé  à lentir  la  puilTance  de 
l’air  dans  toutes  les  nutritions  des  animaux 
& des  plantes.  Mais  de  tous  les  avanta- 
ges qu’on  a pu  tirer  de  cette  invention, 
& alfurément  ils  font  lans  nombre  ; il  n’y 
en  a peut-être  point  de  plus  grand  que 
d’appercevoir  l’artifice  par  lequel  Dieu 
nous  fait  vivre  dans  un  liquide  que  nous 
ne  fentons  point  j en  donnant  au  peu  d’air 
qui  efi  en  nous  une  tendance  à Ce  dilater  , 
toute  auffi  puiflante  qu’efi  celle  de  l’air 
^ extérieur  à nous  écrafer  par  une  preffion  , 
• capable  de  brilèr  les  côtes  de  itos  corps  , 
& de  rapprocher  fubitement  le  dos  de  la 
poitrine.  Par  cet  équilibre  vraiment  mer- 
veilleux , les  mufclcs  qui  étendent  le  bra* 
de  l’homme , & ceux  qui  remuent  l’aîlc 
du  moucheron  exercent  leurs  mouvemens 
fans  réfiftance  malgré  l’énorme  preflion 
d«  corps  qui  les  environne  : & pour  peu 
que  cette  preffion  extérieure  augmente  ou 
diminue  par  le  concours  de  l’eau , du  feu , 
& des  vents , il  arrive  dans  les  vaifieaux 
fies  animaux,  & des  plantés,  des  change; 
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IRens  qui  en  règlent  la  bonne  ou  la  mau-  L A 
vailè  cbnftitution.  Tous  les  progrès  de  la  Machine 
phyfique  expérimentale  nous  font  donc  pNtuMAT,' 
toucher  au  doigt  ces  deux  vérités  , l’une 
que  Dieu  entretient  le  monde  par  la  loi 
' générale  d’un  mouvement  lïmple  & ré- 
gulier ; l’autre  que  le  plus  petit  ballon  de 
feu  , d’eau  , ou  d’air  eft  une  machine  com- 
polée  avec  art , & par  une  volonté  (pédale. 

Ces  deux  vérités,  la  baie  de  la  (aine  phy- 
/îque  , achèveront  de  tirer  un  nouveau 
jour  des  découvertes  qu’on  a faites  à l’aide 
du  microkope. 

On  croit  que  les  mêmes  Hollandois  i»vemion 
qui  avoient  travaillé  avec  fuccès  aux 
nettes  qui  rapprochent  les  objèts  éloignés , 
font  auflî  ceux  qui  cherchèrent  & trouvè- 
rent les  premiers  quelques  moyens  de 
groflhr  les  objèts.  M.  Hooke  en  Angle- 
terre , M“  Salveti  & Malpighi  en  Italie , 

M.  Lecwnhoek  en  Hollande , & M.  Jo- 
blot  en  France , fe  font  fort  appliqués  à 
perfectionner  tant  les  lentilles  que  la  ma- 
nière de  les  monter  , & nous  ont  commu- 
niqué mille  oblèrvaiions  également  cu- 
rieufes  & importantes.  Jufqu’ici  nous  n’a- 
vons rien  vû  qui  ne  fe  trouve  inférieur  pour 
tous  les  eftèts  au  nouvel  iuRrument  que 
vient  de  nous  donner  Dom  Noei  Reli- 
gieux lîéuédiClin  de  la  Congrégation  dç 
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fz(f  Le  Spectacle 
î A Physi-  Saint  Maur.  Les  fameux  microfcopes 
QUE  iXPE-  de  Lecwnhoek  n’étoicnt  , dit-on  , que 
iUAiENT,  de  très  - petites  goutelettes  de  verre 
fondues  à la  lampe  d’un  émailleur.  Quand 
on  eft  dépourvu  de  cet  inftrument  , on 
peut  s’en  procurer  un  au  bclbiu  , &C 
iur  le  champ , en  perçant  avec  une  épin- 
gle une  lame  de  plomb  fort  mince  , & en 
laiffant  tomber  fur  cette  ouverture  une 
très-petite  goûte  d’eau  qu’on  y pré/ënte 
avec  le  bec  d’une  plume  nette.  Si  cette 
goûte  demeure  arrondie  comme  une  bulle 
dans  le  trou  d’épingle , elle  devient  une 
lentille,  dont  le  foyer,  qui  en  eft  extrême- 
ment voilîn , groflira  prodigicufèment  un 
petit  objet  que  vous  y préfenterez  : & la 
perte  de  cet  excellent  microfeope  peut  être 
réparée  à très-peu  de  frais  par  un  autre 
.équivalent , ou  fùpérieur  en  bonté. 

Ici , avec  un  monde  qui  nous  étoit  in- 
iconnu , nous  découvrons  de  nouvelles  rai- 
sons d’adorer  & de  fentir  par-tout  la  main 
du  Créateur.  Par  un  préjugé  vague , fou- 
, vent  aidé  par  les  principes  même  de  nos 
maîtres  fur  la  corruption  & fur  la  géné- 
ration , nous  prêtions  à une  vile  matière 
Je  privilège  infiniment  honorable  de  pro- 
duire des  animaux  ôc  des  plantes.  Je  me' 
garderai  bien  de  traiter  une  pareille  phi- 
jiolbphic  d’impiété  ou  de  facrilége  : on  ne 
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fçauroit  trop  modérer  l’ufàge  des  quali-  Le  M i- 
fications  odieufes.  Mais  dérober  à Dieu  , cROScopg. 

& attribuer  à un  fruit  aigri , la  gloire  de 
produire  un  infeélc  qui  en  produira  d’au- 
tres femblables  à lui  , c’cft  dire  que  le  i 

mouvement  peut  organifer  un  corps , peut  ! 

préparer  un  cerveau  , peut  en  faire  partir 
des  nerfs , peut  faire  contrafter  des  muf* 
des , peut  conftruire  un  poumon,  un  cœur,  ! 

un  eftomac,  & des  vilcères.  Le  philofophe  . 

qui  enfeigne  gravement  la  poflibilitc  de  ^ 1 

ces  générations  ne  (êmble-t-il  pas  avoir  \ 

une  difpolîtion  parfaite  à recevoir  la  cof- 
mogonie  d’Epicure  î Mais  au  lieu  d’argu- 
menter  ici  contre  les  caulcs  fécondés  des  ! 

Ecoles  , & contre  leur  concours  direâif  ; ' 

prenons  en  main  un  bon  microfcope  : il  i 

réfutera  toutes  ces  vaines  formations  » | 

dont  on  croit  la  matière  capable , 6c  nous  I 

dévoilera  par  tout  l’aéUon  immédiate  d’u- 
ne Sagefie  qui  produit  tout  chaque  pur 
ou  qui  développe , d’un  jour  à l’autre , ce 
qu’elle  a tout  d’abord  créé  en  petit  dans 
les  premières  lèmences  , pour  fe  perpé- 
I tuer  fucceffivement  dans  la  durée  de  tous 
les  fîécles.  Le  microfcope  nous  montre 
tous  ces  infeâes  fôrtant  des  œufs  qui  les 
contenoient.  Il  n’y  a plus  de  plantes  dont 
il  ne  nous  falle  voir  les  graines.  Le  cham- 
pignon meme  à la  jîenne  ; & le  fumier 
qui  le  peut  bien  nourrir , ne  le  peut  plu% 
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j^i8  Le  Spectacie 
La  Physi-  engendrer.  On  eft  allé  plus  loin.  Les  peut 
QUE  ExpÉ-  fières  imperceptibles  qui  tombent  du  haut 
Riment,  des  étamines  des  fleurs  autour  des  houpes 
de  la  trompe  qui  s eléve  fur  la  loge  des 
graines  , deviennent  au  microlcope  des 
corps  d’une  figure  régulière  &:  confiante 
dans  chaque  cfpéce.  Les  pouflières  de  la 
mauve  font  de  petites  boules  hérilfécs  de 
picants  comme  la  coque  du  maron.  Les 
.pouflières  du  pavot  font  des  boules  tranf- 
parentes , à l’exception  d’une  tache  noire 
GÙ  viennent  fè  réunir  tous  les  filèts  d’un  . 
joli  réfeau  dont  elles  font  enveloppées. 
Une  écaille  de  foie,  que  la  petitdTenous 
fait  négliger  ; & que  nous  avalons  fans  en 
avoir  aucune  connoiflance,  eftun  ouvrage 
d’une  régularité  raviflante.  Le  bout  qui 
attache  cette  écaille  au  dos  de  l’animal  eft 
pourvu  de  douze  ou  quinze  brochettes  , 
par  lefquelles  elle  eft  comme  chevillée 
dans  la  chair  du  poiflon.  Il  n’cft  aucun 
poiflbn  dont  l’écaille  ne  foit  plus  gracieu- 
îêment  tiflue  que  l’ouvrage  du  vannier  le 
- plus  induftrieux.  Les  filèts  qui  compofent 
J’écaille  du  brochèt  font  treflés  tout  diffé- 
remment de  ceux  qu’on  admire  dans  l’é- 
caille de  la  carpe  ou  de  la  perche.  Mais 
le  même  ordre  , le  même  tilfu  régne  in-  ' 
variablement  dans  toutes  les  écailles  d’une 
même  elpéce  ; même  régularité  dans  la 

flrudlure 
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DE  LA  Nature, fV/. 
ftrutfburc  des  plumes  des  oilèaux , dans  les  L e M r- 
fibres  des  chairs  des  difFérens  animaux  -,  croscüpe. 
dans  la  compofition  des  diflérens  bois  -, 
dans  les  figures  des  difiérens  fels.  Depuis 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  jul^u’à  Sués; 
depuis  riflme  de  Sués  jufqu’au  tond  de  la 
Tartarie  -,  enfin  depuis  la  Tartarie  & le 
Labrador  jufqu’à  la  Magellanique  , tout 
ce  qui  exifte  a une  forme  confiante  & une 
ftructure  invariable,  malgré  la  variété  des 
nouritures , & la  nivJtiplicité  des  circon- 
fiances.  Le  mélange  des  efpéces  peut  bien 
multiplier  & perpétuer  certaines  diverfi- 
tés  dans  la  forme  extérieure  , & dans  les 
inclinations  des  animaux.  Le  pallage  des 
pouflicres  de  la  fleur  d’un  poirier  dans  le 
pifiile  des  fleurs  d’un  autre  poirier  , peut, 
bien  faire  un  mélangé  de  qualités  , ôc 
nous  enrichir  d’une  nouvelle  elpéce  de 
fruits  ; mais  le  genre  de  l’animal , ou  de 
la  plante , eft  indcftruélible  : & le  mou- 
vement des  caufes  accefloires  lequel  n’en 
change  jamais  le  fond , n’a  point  pu  les 
former.  Le  microfeope  met  cette  impor- 
tante vérité  dans  un  tout  autre  jour,  en 
nous  faitànt  appercevoir  des  pouflières  & 
des  graines  dans  les  plantes  mêmes  imper- 
ceptibles. Cet  ufage  des  pouffières , em- 
ployées uniformément  à donner  la  fécon- 
^cé  aux  graines  dans  toutes  les  plantes  « 

" Tome  ir.  Z 


^39  Le  SpecTActe 
La  Physi-  montre  un  deflein  général  : & la  variétl 
Que  exi  é-  de  l’exécution  montre  encore  mieux  que 
HiMtNT.  n’cft  point  là  l’ouvrage  ou  l’impreffion 
nécelïûre  d’un  mouvement  aveugle  ; mais 
Je  choix  d’une  Sagefle  libre  , qui  dans 
telle  & telle  plante  a réuni  les  pouflières 
& les  graines  fur  la  même  tige  ; & dans 
d’autres  plantes , a mis  les  poullîères  fur 
un  pié , 6c  les  graines  fur  un  autre  j ce 
qu’alîurément  ni  le  mouvement  , ni  l’aj:- 
tradtion  ne  peuvent  faire. 

microfeope  , qui  dans  chaque  être 
connu  , nous  conduit  des  mêmes  vailTeaux 
aux  memes  fibres , Sc  nous  y montre  en- 
fuite  les  mêmes  fibrilles  , nous  convainc 
d’une  délinéation  primordiale  , & d’une 
organifation  qui  dans  un  puceron  , com- 
me dans  tout  un  monde , ne  peut  avoif 
d’autre  caufe  phyfique  que  Dieu  même. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  vous  entre- 
tenir de  la  iabrique  des  microfeopes , ni 
de  bien  d’autres  machines  admirables 
qu’on  invente  tous  les  jours.  Je  remets  à 
vous  en  donner  les  principes , avec  les  ré- 
gies de  géométrie , & de  méchanique  qui 
en  font  toute  la  certitude.  Il  cft  impoffibls 
de  fuivre  à préfent  dans  un  plus  long  dé- 
tail les  fuccès  de  la  Phyfique  Expérimen- 
tale; foit  dans  les  foulagemcns  qu’elle  a 
llché  de  procurer  à nos  oreilles  Ôc  ^ 
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yeux  j foit  Hans  ceux  qu elle  nous  a pro-  Le  M r- 
curcs  par.  l’obfervation  des  parties  inter- cROicorE. 
nés  du  corps  humain.  La  chymic  kiilc  . 
mériteroit  une  étude  à parti  On  feroit  un 
volume  raifonnable  de  Ja  hmple  Jifte  des 
Tcrviccs  que  la  botanique  nous  rend  de 
jour  en  jour  , en  nous  montrant  de  nou- 
veaux remèdes  ; en  embcllilîant  nos  jar- 
dins de  nouveaux  arbuftes  à fleurs  i en 
nous  cnrichilTant  de  nouveaux  Jegumes  , 

& de  nouveaux  fruits  j en  facilitant  les 
moyens  de  rétablir  nos  forêts  dégradées  ; 
en  fourniflant  au  tour,  à la  meniiilcrie  , 

& à la  marquéterie  des  bois  d’une  plus 
riche  couleur  , ou  flifceptiblcs  d’un  plus 
beau  poli  -,  en  livrant  aux  peintres  & aux 
teinturiers  ,"des  graines  , des  galles  , des 
fruits , des  feuilles , des  bois , des  racines, 

& des  huiles  propres  à perfcélionnef  les 
vernis,  de  à diverflfier  ks  parures  qu’on 
recherche  dans  les  habits , dans  les  ameu- 
blemens , & dans  la  décoration 'des  tem- 
ples. * 

• Jugez  de  la  botanique  par  un  feul  trait. 

Quelques  brins  de  caflé , portés  avec  leurs 
racines  du  jardin  des  plantes  de  LeyJc  à 
Java,  & de  celui  deP.:risàla  Martinique^ 
puis  à la  Cayenne  & à S.  Domingne,  ont 
commencé  à rapporter  des  millions } & 

{pne  prefquc  délivré'  la  Hollande  de  I4 
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If  Le  s p ë « t X c 1 î 
La  Physi-  contagion  du  fcoi  but , en  y rendant  TufagS 
que  expé-  du  cafFé  univeriêl  & populaire..  Mais  .je 
IfciMtNT.  vous  Ferai  très  fuffifamment  l’hiftoire  de 
tous  les  autres  fccours  que  nous  recevons 
de  la  Phyfique  moderne  , en  vous  rappel* 
lant  en  peu  de  mots  l’établilTement  des 
illuftres  Compagnies  qui  s’appliquent  par 
état  à nous  les  proairer. 

Le  (uccès  des  ohfervations  éc  des  expé^ 
liences  de  GaJilce  & de  Torricelli  engagea 
du  tems  de  Louis  XIII,  une  infinité  de  cu- 
aieux  à faire  en  France  de  femblables  tem 
tatives.  La  juftelTe , la  pénétration , & la 
fingulière  netteté  d'efprit  de  M.  Palcal, 
qui  avoit  porté  les  mêmes  épreuves  bcau- 
' coup  plus  loin  , le  firent  rechercher  des 
plus  habiles  phyficiens  de  ce  tems-là.  Tout 
jeune  qu’il  ctoit , on  s’attroupdit  pour  l’en* 
gendre.  Il  fe  forma  infenfiblement  autour 
de  lui  une  fociété  de  curieux  qui  tenoient 
' régulièrement  leurs  conférences  à certains 
jours  ÎJ  -& 's’entre  - communiquoient  les 
fruits  de  leurs  études  particulières.  Après 
M.  Pafcal  les  plus  diftingués  de  ces  favans 
amis  étoient  Mefiieurs  Fermât , Robert- 
val  , Gafiendi , Defcartes'l  le  P.  Mersène 
Minime , & quelques  feigneurs  Anglois. 
M.  Oldenbourg  qui  étoit  de  ce  nombre-, 
étant  de  retour  à Londres,  y introduifit  de 
Semblables  conférènccs;.  Get(e  alTociatioq 
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pour  des  études  folides  & fcnfiblemcnt  Les  XcAî 
utiles  , trouva  fans  peine  bon  nombre  de  démies. 
partifans  parmi  la  noblelTc  d’Angleterre , . . 

non  (èulement  parce  qu’ils  y voyoient  des 
moyens  de  fc  confoler , ou  de  n’être  point 
fulped-s  fous  la  domination  de  Cromwel  j 
mais  fur-tout  parce  que  les  fcigneurs  de 
cette  nation  regardent  l’ignorance  comme 
un  opprobre  , ôc  ne  le  croient  heureux 
qu’autant  qu’ils  favent  s’occuper  utilcr 
ment  Sc  raifonnablement.  Il  y a plus  de 
deux  cens  ans  qu’Erafme  faifoit  le  meme 
éloge  de  la  noblelle  Angloife. 

L’avantage  manitefte  de  ces  alTociations 
détermina  prelqu’en  même  tems  Char- 
les II  & Louis  XIV  aies  rendre  ftables,  en 
donnant  un  logement , des  fonds , & des 
rég'emens  à la  Société  Royale  ^ & à l’ A-  * En  lesu 
cadémie  des  Sciences  î.  Les  aâes  de  ces  t En 
deux  Compagnies  font  prefqu’autant  d’ex- 
périences annuelles  : & l’on  peut  dire  que 
c’eft-là  que  fo  trouve  tout  ce  que  nous 
avons  de  meilleure  phylîque.  A leur  exem- 
ple fc  font  luccelîîvementformécs  les  Aca- 
démies de  Florence  & de  Boulogne , celles 
de  Montpellier  & de  Bourdeaux , celles  de 
Leyplîc  & de  Berlin  , & tout  récemment 
celles  de  Peterlbourg  & de  Séville.  Ces 
''  deux  dernières  nous  font  efpcrer  les  con- 
poillances  qui  nous  manquoient , tant  fuu 
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SpECTACtS 

La  PhysÎ-  les  partieularités  duNord  de  l’Europe  8c  èt 

QUE  EXPÉ-  l’Alîe  , que  fur  celles  des  deux  Amériques. 

KiAiENr.  f Toutes  ces  compagnies  ont  fermé , 8c 
forment  tous  les  jours , une  infinité  d’ob- 
(crvateurs  laborieux , qui  au  lieu  de  rebat- 
tre ennuieufement,  ou  de  déguifer  par  une 
apparence  de  nouveauté  le  lavoir  de  leurs 
prédécelîcurs , vont'de  tentatives  en  tentar 
tives , 8i  nous  livrent  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  faits  , & des  vérités  ci  devant 
peu  connues.  La  qualité  de  géographe , ou 
d’aftronome , ou  de  botanille , ou  de  géo- 
mètre , ou  autre  que  prend  aujourd’hui 
tout  phyficien  qui  veut  entrer  dans  les  nou- 
velles Académies , eft  la  profeflion  du  fer- 
vice  qu’il  s’engage  à rendre  au  Public.  Par- 
la les  fciences , autrefois  indolentes  8c  rè- 
veulcs  , font  devenu  auffi  agillantes  8c 
auffi  étroitement  liées  à nos  befoins  , que 
les  arts  & les  méchaniques  memes. 

' Nous  devons  à M Hughens,  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , la  perfeéfion  de  l’hor- 
logerie. Le  grahd  Caffini  nous  a lait  con- 
noître  Panneau  de  Saturne  , & quatre  des 
cinq  petites  lunes  qui  l’accompagnent.  La 
pratique  de  l’aftronomie  , qui  nous  inté- 
relTe  plus  que  la  plus  fublime  théorie , eft 
parvenue  par  fes  mains  à un  point  de 
précifion  où  elle  n’avoit  pas  été  portée 
avant  lui.  En  i66}  M.‘  Jacques  Grégori 
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èELAÎSÏATURE,  Entr.  Vll.  n f 
cI^Aberdon  *,en  Eco(Te,nous  a donné  l’idée  Les  Aca- 
du  télcfcope  par  réflexion, & c’eft  celui  que  d é m i e s, 
Paris, Gonichon  & Pafleman  exécutent  • Vi^tx.  yï» 
avcctantdefuccèsenpctitcommeenerand.  o Pn- 

Q,  / > ».  XT  ° nota,  impri- 

uelques  années  apres,  M.  Newton  nous 
fit  connoître  les  merveilles  de  la  lu- 
mière. M.  Malpighi  médecin  de  Bou- 
logne , eft  le  premier  qui  ait  bien  obicrvé 
Jes  dé«^eloppemens  progreflîfs , tant  du 
poulet  dans  l’œuf,  que  des  germes  dans 
les  graines , & généralement  de  la  tige , 
des  écorces  , & des  boutons  dans  leurs 
étuis.  Meflieurs  Morland  & GcofTroi  font 
ceux , qui  étant  peut  être  guidés  par  les 
avis  de  Sénéque  Sc  de  Pline  ,ont  le  mieux 
éclairci  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
poufficres  des  étamines  des  fleurs  & des 
graines  contenues  au  bas  du  piflüe. 

M.  de  Tournefort  ,M.  Ray,  Si  M“  de 
Juffieu  , ont  mis  en  ordre  la  tonnoilïance 
des  plantes , horriblement  confulè  aupara- 
vant. Ces  deux  derniers  infiniment  chers 
au  Public  par  l’étendue  de  leurs  belles  con- 
noiflances , le  font  encore  davantage  par 
leur  2èlc  à former  de  bons  fujets.  M.  Lé- 
meri  nous  a très-bien  (ervi  par  Ibn  Di<5tio- 
naire  des  Drogues.  M.  l’abbé  de  la  Grive 
par  la  précifion  de  Tes  Environs  de  Paris  , 
ou  le  particulier  retrouve^  jufqu’à  la  me- 
fure  de  fon  terrain  > donne  aux  géomètres 
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Le  SpECTACtE 

La  Physi-  difperfés  dans  les  provinces  , le  modèle 

Que  expé-  d*un  travail  agréable  à toute  la  fociété. 

RIMENT.  Le  Roi  par  (bn  riche  cabinet  du  Jardin  des 
plantes,  & plufieurs  Curieux  parles  amas 
qu’ils  font  de.  produirions  maritimes  & 
terreftres , de  matières  minérales , d’inftru-  * 
mens , & de  machines  de  toute  efpéce , 
ont  noblement  animé  l’hiftoire  naturelle , 
les  méchaniques , & tous  les  arts.  Leurs 
cabinets  font  les  vrais  médaillers  de  la  phy- 
fique , Sc  préfentent  aux  curieux , non  un 
fpeiacle  d’amulèment  , mais  un  réper- 
toire commode  de  tout  ce  qui  peut  être 
de  fervice  , pour  piquer  la  curioiîté  , & 
faire  la  matière  d’autant  d’épreuves. 

Idée  d'un  bon  Ce  n’elf  pas  afîez  , mon  cher  Chevalier, 
«bieivatcur.  avo’r  mis  au  fait  des  plus  belles 

découvertes  de  la  Phyfîqiie  Moderne  , & 
de  vous  avoir  infpiré  le  goût  de  la  fciencc 
la  plus  propre  à remplir  noblement  le  loi- 
lîr  d’un  efprit  judicieux  L’hiftoire  que  je 
viens  d’en  faire  lêroit  infuffirante , u je  ne 
la  terminois  par  le  portrait  d’un  Obfer- 
vateur  , capable  de  vous  forvir  de  modèle. 
J’en  connois  un  , ôc  vous  le  connoiftez 
auffi  , puifque  je  vous  ai  fait  fou  vent  re- 
' marquer  que  fi  je  vous  avois  quelquefois 
réjoui  par  des  oblêrvations  agréables  Ôc 
certaines , c’eft  particulièrement  à fes  O**; 
yrages  que  j’en  ctois  redevable.  ^ 
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H eft  géomètre  , parce  qu’il  (ait  qu  on  Mode  li 
MC  peut  aller  bien  loin  dans  plufieurs  par-  d un  Os- 
tics  de  la  phyfiqiie , (ans  le  lecours  de  la  servat.  ! 
géométrie.  Mais  il  n’eft  pas  éternellement 
géomètre  : il  ne  parle  pas  toujours  lignes , 

& n’afïcde  point  de  s’entretenir  publique- 
ment en  Algèbre  avec  trois  ou  quatre  Eu- 
ropéens qui  l’entendront  peut-être.  Au 
befoin  il  a recours  à Ton  étui  de  mathé- 
matiques , & hors  le  cas  de  néce(ïîté , il 
aime  à manier  des  fujèts  que  chacun  puifTc 
entendre.  Ce  qu’il  en  dit  eft  toujours  Éi 
nouveau , & préfenté  avec  tant  de  grâces  , 
que  les  dames  (c  font  un  plaifir  d’en  pren-, 
dre  connoiftance.  Sa  générofité  va  plus 
loin.  Il  a choifi  des  matières  qui  pûlïent 
intéreftèr  les  artifans  mêmes.  . > 

Il  eft  grand  obfervatcur  , & fon  favoîc 
va  plutôt  aux  chofes  de  détail  qu’aux  gér 
néralités , parce  qu’une  longue  expérience 
l’a  convaincu  qu’il  n’y  a guère  qu’incer- 
titude  & inutilité  dans  la  phyfique  géné- 
rale ‘y  mais  que  la  conftdération  des  objets 
particuliers  conduit  prefque  toujours  à des 
découvertes  certaines , de  à des  opérations 
profitables.  ' 

Le  caratftère  de  (a  méthode  d’obferver, 
eft  fur-tout  la  défiance.  Il  porte  l’exaéfi- 
rude  de  recherches  jufqu’au  fcrupule  : & 
au  lieu  de  (è  contenççr  d’un  premier  fait , 

a * ^ 
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IaPhvsi-  quoiqu’il  l’ait  très-bien. vû  ; il  tourne  Si 
QiJt  hxi  Ê-  fetourne  le  même  objet  par  toutes  les  fa- 
R.iM£NT»  ces.  Il  le  met  à tant  d’épreuves  , qu’avec 
la  confirmation  de  fa  première  ■ décou- 
verte , il  trouve  fouvent  en  fon  chêmitt 
d’autres  nouveautés.  On  croiroit  qu’une 
telle  patience  doit  coûter  beaucoup  à un 
efprit  vit , & avide  de  favoir.  Mais  cet 
exercice  l’a  rendu  fi  clair-voyant  dans  les 
ouvrages  de  la  nature , qu’il  apperçoit  d’un 
coup  d’eril  où  une  choie  tend  , par  l’ana- 
logie qu’elle  a avec  d’autres  qu’il  connoît 
parfaitement.  Parle  commencement  d’une 
expérience  il  devine  quelle  en  fera  la  fuite. 
'Les  premiers  mouvemens  qu’il  voit  faire 
a un  infeéte  inconnu , lui  font  prédire  à 
quoi  l’opération  entière  de  l’animal  le  ter- 
minera. Mais  quoiqu’il  toit  en  pofleflîon 
nde  voir  l’accomplilfement  de  lès  prédic- 
tions -,  il  croit  n’avoir  rien  vu  , qu’après 
avoir  réitéré  & varié  Tes  expériences.  Il 
regarde  les  plus  petites  chofes  dans  la  na- 
ture comme  des  miracles  qu’il  ne  faut  ad- 
mettre , qu’après  les  avoir  bien  conftatés. 
' Le  but  de  fes  oblèrvaiions  cft,  autant 
qu’il  le  peut  faire  , de  les  ramener  à nos 
befoins.  Je  fai  que  quelquefois  il  ne  porte 
lès  vues  qu’à  une  honnête  curiofité.  Il  n’y 
a peut-être  rien  de  plus  que  le  plaifir  de 
l’amulement  à èlpérer  dans  ce  qu’il  non  s 
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apprend  de  la  formation  des  perles  j de  Mode'le 
celle  des  coquillages;  de  celle  des  pierres  ; d’un  Ob- 
de  la  naidance  & de  raccroilTement  du  sekvat. 
corail  ; de  la  lumière  que  jettent  certains 
coquillages  ; de  la  république  des  guc-  * oaiis^ 
pes  ; & du  travail  de  quantité  d’infeftes. 

Mais  de  pareils  amulèmens  font  bien  no- 
bles : & l’on  peut  dire  qu’en  cela  même,  rl 
va  très  bien  à l’utilité  ; piiifque  les  plai/îrs 
fages  font  une  partie  de  nos  befoins. 

Du  refte  , cet  admirable  favant  ne  nous 
perd  pas  un  moment  de  vue.  A voir  par- 
tout Ion  attention  à chercher  fi  telle  choie 
pourroit  aider  la  fécondité  des  terres  ; fi 
celle-ci  pourroit  nous  donner  une  nou- 
velle teinture  ; fi  celle-là  lêroit  bonne  aux 
maîtres  des  forges  ; fi  telle  terre  imire- 
roit  la  porcelaine  ; fi  tel  fable  feroit  utile 
à l’architeéfc , ou  au  verrier , fi  tels  ou  tels 
moyens  peuvent  aider  une  mere  de  famille 
à prélèrver  fes  étoffés  de  la  teigne , ou  les 
enfans  de  la  morfure  des  punaifes  ; on 
croiroit  qu’il  fe  reproche  de  favoir  quel- 
que choie  dont  la  fociété  ne  puiffe  faire 
(on  profit.  Ces  détails  ne  l’avililfent  pointr 
& fa  playfique  n’eft  point  deshonorée  pour 
fe  trouver  ou  parmi  des  forgerons , on 
dans  une  laiterie  , ou  dans  une  cuifine.  Il 
enfeigne  avec  dignité  à une  païfanne  com- 
ment il  faut  étendre,  à peu  de  frais  , une 

Zvi 
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La  Physi-  couche  de  vernis  fur  un  œuf,  ou  plonger 
QUE  txpÉ'  cet  œuf  dans  un  peu  degrailTc  de  mou- 
KiMENT.  ton , pour  le  conferver  parfaitement  frais 
pendant  pluficurs  mois  (a).  Je  ferois  mille 
fois  plus  flatté  d’avoir  procuré  aux  pau- 
vres matelots  une  nouriture  fi  laine  » que 
d’avoir  expliqué  l’éleétricité  par  une  at- 
iradtion  (^ui  diminue  en  raifon  rcnverfée 
du  quatre  de  la  diftance. 

Je  ne  pouvois  , mon  cher  ami , mieux 
finir  THiftoirc  de  la  Phyfîque  qu’en  vous 
invitant  à imiter  dans  cette  étude , & dans 
toutes  vos  recherches , les  précautions  ôc 
les  vues  de  M.  de  Rcaumur.  C ’eft  tout 
particulièrement  fon  amour  pour  le  Pu- 
blic, dont  je  fais  partie , qui  me  le  rend 
cher.  Nul  autre  intérêt  ne  m’ attache  à lui. 
S’il  étoit  né  à Londres  ou  au-delà  des 
Alpes  , l’cftime  & la  rcconnoiflancc  que 
je  témoignerois  pour  Ion  travail  lèroient 
également  vives.  Mais  elles  ne  pourroient 
être  plus  pures. 

( « ) J’ai  épiouvé  qu’un  oeuf  (rais  ,ciiit  iroHinaiie  , 
fè  conierve  Tans  altération  quinze  jours  & plus , parce  que 
k blanc  cpaillt  fut  ks  porcs  de  l'ecaille  empêche  les  li- 
queurs de  trantpirer.  Remis  dans  l’eau  bouilUme  ,coni. 
me  s’il  n’éieit  pas  cuit  . il  fe  rourne  en  taie . de  même  que 
k premier  jour  : ce'qui  peut  être  utile  aux  malades  dans 
ks  mois  de  Décembre  & de  Janvier  >.  k en  tout  cems 
dans  tes  bôpicau-a. 

Le  moyen  le  pdus  (ïir  & le  plus  éprouve  eft  de  frottée 
d’un  peu  de  heure  le  dehors  de  l’otuf  le  jour  de  la  ponte. 
Le  gros  d’un  dé  à jouer  en  enduira  une  douzaine.  Ils  Cr 
§atdcw  Âaii  uw  l’h/rc^ 
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HISTOIRE 

DE  LA  PHYSIQUE 

SYSTÉM  ATIQ,ÜE. 

HVITIEME  ENTRETIEN, 

Quoiqu’on  donne  ordinairement  le 
nom  de  iyftèmes  aux  diflerentes  fûpr 
politions  par  lefquelles  Ptolomée , Co-  / 
pcrnic , & Tycho  Brahé  ont  cflayé  de  ren- 
dre raifbn  de  la  marche  des  cieux^  ce  n’elt 
plus  là  ce  que  nous  entendons  par  phyfî- 
que  générale  & fyftèmatique.  Il  s’agît  ici  ' 
de  cette  phyfîque  qui  entreprend  d’expli- 
quer par  de  certaines  régies  de  mouvcr 
ment , l’origine  poffible  & la  ftrudture  in- 
time de  rUnivers  entier.  Le  projèt  eft  beau^ 

Quatre  ou  cinq  philofophes  célébrés  s’y 
font  exerces.  Ils  ont  formé  des  partis  nom- 
breux , & caulc  bien  des  difputes.  L’hi- 
floire  de  leurs  prétentions  peut  nous  déter- 
miner à faire  choix  du  meilleur  parti , ou 
à demeurer  dans  une  neutralité  parfaite.  * 

Epicure  réchauffant  les  idées  de  Leu-  TetatSm^ 
fippc  & de  pémocriic , croyoit  très-bien  , 
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La  Phy-  comprendre  que  des  parcelles  de  matièref 
siQuE  Sys-  de  différentes  formes  , après  avoir  fiibp- 
lÉMAT.  filîc  éternellement  , s’étoient  depuis  un 
certain  tems  acrochées  dans  le  vuide  ; que 
lîiarchant  les  unes  fur  une  ligne  droite  ^ 
les  autres  fur  des  lignes  détournées,  elles 
s’etoient  diverfement  pelotonnées  , & 
soient  formé  des  corps  & des  efprits  j 
que  la  liberté  de  l’homme  écbit  fur- tout 
Fouvrage  des  atomes  mus  fur  une  ligne 
déclinante;  qu’arnfi  le  hazard  avoit  formé  * 
le  fbleil , peuplé  la  terre  , établi  l’ordre 
qui  y régne , & fabriqué  d’une  même  pâte 
Je  monde  , & l’être  intelligent  qui  en  elt 
îpcdfateur  y{a)  qu’il  ne  falloir  pas  s’ima- 
giner que  le  fbleil  eût  été  fait  pour  nous 
éclairer,  ni  notre  œil  poitr  voir;  mais  que 
nous  étant  apperçus  que  le  fbleil  pouvoir 
fervir  à éclairer , & que  nos  yeux  poii- 
voient  fèrvir  à voir , nous  mettions  le  fb- 
Jeil  .&  notre  œil  à cet  ufâge. 

Cette  fublime  philofophie  a été  mife 
en  vers  Latins  par  Lucrèce , commentée 
par  le  grand  Scaliger  , & par  des  favans 
de  tout  pais  ; traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues pour  redrefler  les  idées  des  hommes 
fur 

iJeve  pûtes  ocuUrum  etar*  , creara 
Vf  vidtant,  Sed  qu*d  nutum  efi  ^ id  procréât  ufûsl^ 
Lucreu  de  tetuin  nacucâ. 
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Je  vous  impatiente , Monfieur , dès  le  L e i 
commencement  de  cette  hiftoire  ; & fi  AiüMcS. 
nos  autres  fabricateurs  de  fyftèmes  n’ont  . 
rien  de  mieux  à vous  donner  , je  vous 
;Vois  fort  dirpofé  a me  tenir  quitte  de  tout 
le  refte.  Vous  feriez  grand  tort  aux  autres 
de  juger  d’eux  par  Epicurc.  Son  fyftème , 

& ceux  qu’on  fait  aux  petites  maifons,,  ne 
font  pas  fort  diflérens  •,  de  les-habitans 
d’Abdère  rendirent  allez,  de  juftice  à un 
des  premiers  ouvriers  de  ce^  bel  édifice , 

-en  lui  envoyant  Hypocrate  pour  guérir 
fon  cerveau.. 

A^riftote  & lès  partilâns  croyentle  mon-  le  wonifr 
de  compofé  d’une  matière  première , qui 
n’a  , diient-ils  , nulle  forme , & qui  peut 
recevoir  toutes  les  formes  j de  laquelle 
font  fortis  les  quatre  élémens  qui  com- 
pofent  tous  les  corps  , & en  laquelle  ils 
fe  rcfolvent  tous , ou  fe  vont  rendre  en 
dernière  analyfe. 

Il  y a bien  quelque  différence  entre 
cette  matière  première  , & les  atomes. 

Mais  Epicure  Sc  Ariftote  conviennent,  en 
ce  qu’ils  admettent  d’abor’d  un  premier 
fond  de  matière  indéterminée , & capable 
d’entrer  dans  toutes  fortes  d’états  de  de 
compofitions. 

GalTèndi  reprend  les  atomes , & le  vuide  monde 

d’Epicure  , poHCiConftruire  fonmonde  , * 
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La  Phy-  avec  cette  différence  qu’il  les  met  dans 
siQuÈ  Sys-  main  de  Dieu  pour  les  faire  marcher  félon 
t£mat.  ies  fâges  vues  de  fà  Providence.  Cette  phi- 
lofbphie  n’a  jamais  bielle  perfonne  du 
côté  de  la  religion  , à laquelle  elle  ne 
porte  aucune  atteinte.  Mais  remarquez 
encore  ici  ce  même  fond  d’une  matière 
Vague , qui  en  premier  lieu  n’a  rien  de 
régulier , ni  de  déterminé , & qu’on  pour- 
ra changer  enfuite  indifféremment  en  un 
eorps  ou  en  un  autre  , félon  qu’on  vou- 
dra la  manier , la  compofêr , la  défunir  -, 
& la  remettre  en  d’autres  malles. 

Defeartes  rejette  le  vuide , & veut  que 
tout  fbit  plein  dans  fbn  monde,  quoiqu’on 
ne  puifîe  guère  concilier  la  liberté  du 
mouvement,  avec  la  parfaite  exaébitude  du 
plein.  Voici  comme  il  en  conçoit  la  créa- 
rtyeijt  trditi  tion.  Dieu  forme  d’abord  une  malTe  im* 
^ menfè  de  matière  homogène  , & dont 
fet.  ' toutes  les  parcelles  font  dures , cubiques  , 
ou  du  moins  anguleufès.  Enfuite  il  im- 
prime à ces  parcelles  iin  mouvement  dou- 
ble : il  les  fait  tourner  la  plupart  fur  leur 
centre , Sc  divers  pelotons  d cntr’clles  au- 
tour d’un  centre  commun , ce  qu’il  nomme 
tourbillon.  Cela  fait  , félon  lui , tout  cil 
fait  ; & du  frottement  de  ces  parcelles 
écarnées  par  leurs  angles , il  s’en  formera 
|inc  pouflière  ttès-âoe , qu’il  nomme  k 
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premier  élément  ou  la  matière  fubtile  ; en  Les 
fécond  lieu  une  matière  globuleulë  qu’il  Atomes» 
nomme  le  (ècond  élément , ou  la  lumière  i . 

& enfin  une  pouflîère  maffive,  ftriée,bran- 
cluie , qu’il  nomme  le  troifième  élément’, 
dont  le  formeront  toutes  fortes  de  mafTes. 

Ce  cahos  forti  de  la  main  de  Dieu  s’ar- 
range félon  Defeartes  , en  vertu  de  la 
continuation  des  deux  mouvemens  que 
Dieu  y,  a imprimés  , & devient  de  lui- 
meme  un  monde  femblablc  au  nôtre  , 
lequel , quoique  Dieu  ri y mette  aucun 
ordre  ni  proportion , ce  font  fes  termes  , on  Vijtx.  u 
pourra  voir  toutes  les  chofis  , tant  générales  * 
que  particulières  qui  paroijfent  dans  le  vrai 
monde. 

Les  alchymiftes , pour  fc  mettre  en  état  Les  prîncîpei 
de  faire  de  l’or , & de  préparer  le  reftau- 1|« 
rant  qui  empêche  de  mourir , ou  du  moins 
qui  doit  beaucoup  allonger  la  vie,  ont  été 
obligés  d’étudier  le  fond  de  la  nature , & 
ils  ont  cru  trouver  que  le  fèl , le  foufre , 

& le  mercure , avec  quelques  autres  ingrc- 
diens , dont  ils  ne  conviennent  pas  encore, 
étoient,  à la  vérité , les  élémens  immédiats 
des  métaux  & de  tous  les  corps  5 mais  qu’il 
y avoir  réellement  une  matière  première 
qui  prenoit  toutes  fortes  de  formes  ; com- 
me tous  les  fages  d’Egypte  & de  Grèce , 

& tous  les  philofopbes  de  tous  les  âgci$ 
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La  Phy-  l’alTuroicnt  ; qu’ainfi  il  ne  s’agifloit  que  <Î6 
sique  Sys-  travailler  fur  cette  matière  première  j que 
lÉMAT.  <Ie  lui  préfenter  différens  moules  -,  que  de 
lui  donner  un  certain  tour , pour  avoir  de 
Lor , des  pierreries , & l’clixir  vivifiant. 

• Jufqu’ici,  Monteur,  vous  voyez  un  cot> 
Lentement  parfait  parmi  toutes  ces  fc6les 
de  philofophes  fur  le  principal  p5int.  Ils 
en  reviennent  tous , quoique  fous  dilFé- 
rens  termes , à un  cahos  de  matière  pre- 
mière , & de  parcelles  innombrables  qui 
ne  (ont  ni  or , ni  argent , ni  fel , ni  germe, 
ni  fruit , ni  quoi  que  ce  foit  de  déterminé  ; 
mais  qui  (ërviront  à tout  compofer  par 
leurs  mélanges , & en  quoi  tout  fe  peut 
rélbudre  en  dernier  lieu.  La  feule  diffé- 
* rence  que  je  trouve  entr’eux  à cet  egard  , 

c’eft  que  les  alchymifics  (ont  beaucoup  plus 
fcnlcs  que  tous  les  autres , & font  un  bien 
meilleur  uLge  de  la  SagelTe.  Les  Ariftoté- 
liciens , & les  Corpufeuliftes  font  toujours 
prêts  à s’égorger  (ur  le  plein  ou  (ur  le  vui- 
de , (ur  la  matière  & fur  la  forme  -,  fur  les 
principes  des  corps,  & fur  le  dernier  terme 
des  décompofitions  ; & tout  cela  fans  fruit. 
Ils  bataillent  entr’eux  (ur  la  meilleure 
manière  d’ordonner  la  matière,  comme 
s’il  croit  queftion  de  créer  le  monde  , ou 
.de  le  gouverner.  Il  eft  fait  : il  va  fon  train 
fans  eux.  Tout  leur  favoir  tend  donc  à 
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remplir  les  écoles  de  difputes  , dont  il  ne  La-’ 
nous  revient  rien.  Les  alchymiftes.  vontMATiERÉ 
mieux  au  fait  ; voici  leur  raifonnement.piytMiER^ 
Selon  Ariftote  , Epicurc  , Gaflendi  , Ôc 
Delcartes  , de  l’or  & du  fable  font  dans 
le  fond  la  même  matière.  Le  grand  DeP 
cartes  en  ccarnant  fes  cubes , en  a vu  naî- 
tre le  foleil , l’or  , & la  lumière  même. 

Remuons  du  fable  : brilôns  en  les  coins 
à force  de  feu  & de  frottement.  Otons- 
lui  cette  forme  accidentelle  qui  le  rend 
fable , & amenons- le  par  un  tour  de  main, 
par  un  heureux  pli  à devenir  or.  Quelles 
richelTes  , quel  lecours  pour  la  fotiété  , 

£ nous  parvenons  à ce  pli  1 

Si  tous  les  Philofophes  fydcmatiqucs 
penfent  jufte  fur  l’article  de  la  maticrt 
première  qui  les  réunit  tous  *,  les  alchy- 
miftes  penfênt  encore  mieux  de  mettre 
ces  fpéçulations en  œuvre,  &:  de  tourner 
cette  matière  au  point  d’en  tirer  de  l’or 
l’immortalité.  , ‘ 

Malheureufêmcnt  pour  la  gloire  des 
philofophes , les  alchymiftes  meurent , de 
non-feulement  ils  meurent , mais  ils  vi- 
vent moins  que  les  autres  : ils  fe  délié- 
chent  la  plupart  parmi  les  fourneaux , & 
dans  des  exhalailons  meurtrières.  Mais  à 
coup  fur  ils  fs  ruinent  tous.’  L’inutiliié- 
de  leurs  tentatives  prouve  la  faulTeté  dit 
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t>A  Phy- principe  qu’ils  tiennent  des  philofbphes; 
éiQOE  Sys-  & nous  diipcnfc  d’entrer  dans  l’examen 
^ÉMAT.  ennuieux  de  toute  cette  phyfique  imagi- 
naire. La  vie  efl:  trop  courte  , & nous 
avons  trop  de  devoirs  à remplir , pour 
donner  notre  tems  à des  études  fi  frivoles. 

■ Il  fuffit , pour  bien  lèntir  la  grande 
inéprife  des  philofophes  à (yftème,  de  fa- 
voir  qu’ils  conftruifent  le  monde  avec  une 
matière  informe,  qui  d’abord  n’éroit  ni 
eau,  ni  feu  , ni  métal , ni  terre  , ni  rien 
de  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  , & 
qui  enfuite  par  le  mouvement  eft  devenu  ' 
tout  ce  que  nous  voyons.  Une  expérience 
confiante  leur  montre  à tous , s’ils  le  veu- 
lent voir , que  pour  donner  le  développe- 
ment & l’accroilfement  aux  efpéces  palfa- 
gères  qui  entretiennent  la  fcéne  du  monde 
dans  la  durée  des  hécles , Dieu  a préparé 
une  multitude  de  natures  fimples , qui  ne 
font  jamais  forties  d’une  matière  pre- 
mière différente  d’elles  mêmes  j que  ces 
natures  ' n’ont  d’autre  caufe  immédiate  de 
leur  formation,  que  Dieu  même;  qu’elles 
n’ont  point  pafïé  d’un  premier  état  à un 
fécond  ; qu’elles  font  invariables  comme 
* ~ celui  qui  leur  a donné  l’être  ; que  nul 
mouvement  ne  peut  jamais  les  altérer , ni 
les  changer , ni  les  convertir  en  d’autres 
satures , ni  les  réfoudie  en  autre  chofç 
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qiic  ce  quelles  font.  Elles  font  également;  . La, 
indertruélibles , & ingénérablcs,:  & puif-  Ma^i IHB. 
que  le  mouvement  le  plus  terrible  ne  peut  première 
aujourd’hui  y rien  opérer;  elles  ne  doi-, 
vent  point  leur  nature  fpéciale  à aucun 
tour  mt  pli  qui  leur  ait  été  donné  par  le 
mouvement.  Jugez-en  par  quelques  traits.. 

Qu’on  prenne  de  l’or  affiné  , & qu’on  le 
poulie  au , plus  grand  feu  ; il  demeurera 
en  fonte  pendant  des  mois  entiers.  Unr 
feu  violent , qui  félon  les  Cartéfiens  n’efl: 
qu’un  mouvement  violent , devroit  bien 
ici , comme  au  commencement  du  mon- 
de, caufor  dans  cette  matière  quelque  peti- 
te nouveauté.  Il  cft  allutémcnt  plus  ailé  de 
détruire,  que  de  former.  Pourquoi  donc  le 
mouvement , qui  de  la  matière  première  a 
pu  tirer  de  l’or,ne  peut-il  pas,à  force  d’etre 
gradué  & varié , détruire  cet  or  dans  le 
çreufèt , ou  le  convertir  en  quelque  être 
nouveau , ou  le  réduire  enfin  en  un  peu 
de  matière  première  î Les  philofophes  ne 
yoyent-ils  pas  qu’ils  prennent  les  idées 
méthodiques  folon  lefquclles  on  arrange 
tout  dans  l’école  , pour  des  réalités  qui 
fubfifient  dans  la  nature  , tandis  quelles 
ne  font  que  dans  leurs  penféesî  llspen- 
lênt  à une  matière  en  général  , enfuite  à 
4cs  matières  déterminées  & fpécialcs 
yoyent-ils  pour  cela  qu’il  y ait  ^ ou  qu’;^ 
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tT®  ‘Le  Spec  t'a'c  1 K 
La  Pht-  y ait  jamais  eu  , une  matière  generale  ? Ils 
«TiQofSys-  font  admirables  de  chercher  ranalyfe  de 
J£MAt.  i’or,  de  lé  réduire  enïc<  principes  pour 
les  pouder  jufqu’à  là  matiefe  première. 
Autant  vaudroit  -analylér  -dés  ’fleurs  au 
fourneau  des  chymiftès , dans  refpcràncc 
de  trouver  en_dernière  dèebmpolition 
une  fleur  en  général  au  fond  du  récipient, 
Pouflez  de  même  an  feu  le  fable  , ou  le 
Jimon , ou  le  mercure , ou  quelc^ue  métal 
qu’il  vous  plaira  : le  fable  deviendra  verre 
par  la  liaifon  qu’il-  acquiert  ‘dans  le  feu  ; 
& après  avoir  été  des  années  entières  dans 
Je  pot  du  verrier , il  fera  toujours  verre.  Le 
Jimon  tombera  en'chaux  ou  en  cendres , 
& ne  fera  jamais  après  les  défunions  autre 
chofe  que  cendre  & terre  morte.  Le  mer- 
cure mêlé  avec  le  foufre  & avec  toutes 
les  drogues  imaginables  s’amaflera  en  ci- 
nabre ou  fous  quelque  -autre  forme,  il 
fera  difparu , mais  non  détruit , ni  changé. 
Il  çft  toujours  en  entier  fous  ces  nouvelles 
jEoémes , toujours  le  rtacme  ,■  Sc  le  feu  voui 
le  rendra  tel  que  vous  1-avez  eu  tout  d’a-^ 
bord:  li  en  èft  de  même  des  métaux.  Tour- 
mentez-les  : donnez-leur  tel  mouvement  ^ 
fellc  âltérâfiOn  que' ‘vous  'croirez!  pouvoir 
imaginer , par  le  feu  , parles  eaux  fortes, 
ou  par  d’autres  diflbiurions  : ils  n’oht  pa5 
^an^  da  nature'  un  ■ foui'  infliant.  St  l'oa 
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^onne  à ro  ger  une  feuille  de  fer  à l’eau  L .i 
forte  qui  a déjà  didout  une  certaine  quan-  MATifRt 
tité  d’argent  , elle  né  peut  foûtenir  les 
parcelles  des  deux  métaux  à la  fois  : elle 
vous  rend  en  entier  l’argent  qui  (e  pré- 
cipite au  fond  du  vafe  , & qu’on  s’étoic 
faulTement  figuré  être  tranlmué  en  li- 
queur. Il  n’y  étoit  que  caché  , en  roulant 
fur  les  ballons  du  liquide  , par  la  divifiort 
des  parties  métalliques  : mais  ces  parcelles 
font  en  petit  ce  qu’elles  étoient  en  mafle. 

Le  minium , dont  on  rougit  les  pains  à 
cacheter , eft  fait  avec. du  plomb.  Le  mé- 
tal ne  le  montre  plus  : on  le  croiroit  dé- 
truit ou  converti  en  une  autre  nature.  Il  y 
cft  plus  divifé  : mais  fes  parcelles  ne  chan- 
gent point , & fi  vous  préfentez  le  pain  à 
cacheter  à la  flamme  d’une  bougie , en  re- 
cevant les  cendres  du  pain  fur  un  papier , 
vous  y appercevrez  toutes  les  parcelles  du 
plomb  miles  en  tufion  , rapprochées  par 
petits  ruilïcaux  , & formant , quand  elles 
le  réfroidi fient,  diverics  branches  luifantes 
faciles  à diftinguer,  même  fans  microfeope» 

L’or  & les  métaux  qu’on  extrait  des  ma^ 
tières  où  l’on  ne  voyoii  rien  de  métallique 
ne  s’y  forment  point.  On  les  y trouve  , & ^ 
on  les  extrait  des  lieux  où  l’eau  les  avoi( 
charics  & difperfés.  De  là  vient  l’or  qu’qit 
hou  VS  le  long  des  rivières  & d^îis  lç$ 
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Î-A  Phy-  fables.  De -là  le  fer  que  l’on  trouve  dan4 
^iQUE  Sys-  l’argile  De  - là  les  parcelles  de  fer  qui  s’at- 
fTEMAx.  tachent  au  couteau  aimanté  avec  lequel 
on  remue  les  cendres  des  plantes , ou  les 
cendres  de  la  chair  ,’ou  des  entrailles  des 
animaux.  Ces  parties  métalliques , Câlines, 
terreufes , CabloneuCês , aqueufes , ignées , 
mercurielles , & plufîeurs  autres  auffi  Am- 
ples , vont  & viennent , forment  des  amas, 
paroiflent  fous  des  habits  fort  variés  , fc 
cachent , puis  Ce  remontrent  : mais  l’or  , 
le  fer , la  terre , l’eau , le  Cable , le  feu , le 
mercure , en  un  mot  toutes  les  matières 
Amples  font  toujours , foit  en  petit , foie 
çn  grand , préciCcment  la  même  choCè. 
Ces  natures  font  chacune  à elles- mêmes 
leur  matière  première  : comme  le  mou- 

yernent  le  plus  violent  & le  plus  varié  ne 
peut  les  réloudre  en  autre  choCè  que  ce 
qu’elles  font , elles  ne  doivent  point  leur 
Âruâure  au  mouvement , Cbit  droit , foie 
oblique , foit  circulaire.  Toutes  font  Côc- 
ties  immédiatement  , comme  le  monde 
entier , de  la  main  de  Dieu  même.  Elles 
font  non  ce  quelles  deviennent  par  les 
combinaifons  des  mouvemens  , mais  ce 
que  Dieu  a voulu  tout  d’abord  qu’elles 
' fuCfent , pour  Cêrvir  à la  formation  des 
corps  compofés , à laquelle  Cà  SagcCfe  les 
dcAinoit.  11  ne  fe  fait  plus  d’or  . ni  de 
■ ' ‘ ' ‘'\crülalï 
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Ciiftal  : feulement  il  s’cn  charic  ; il  s’en  La 
aiLemble  : il  s’cn  difperlè.  Ainfi  le  mou*  Matierb 
vemcni  qui  n’en  a jamais  pu  produire  le  premure. 
moindre  graia  , n’a  pu  produire  à plus 
forte  raifon , ni  une  terre  , ni  des  habi- 
tans , ni  une  atmofphère,  ni  un  fbleil.  Le 
mouvement  conferve  le  monde  , mais  ne 
le  peut  ordonner  j de  meme  que  le  ref- 
fort  d’une  montre  & le  foin  de  la  remon- 
ter tous  les  jours  la  font, aller  régulière- 
ment , mais  ne  la  peuvent  conllruire.  Il 
efl:  donc  d’un  fage  phylîcien  d’étudier  les 
mouvemens  qui  entretiennent  la  nature , 
puilqu’ils  font  réels  , réguliers  , & coo- 
ftants.  Mais  c’efl:  abulèr  de  là  railôn  ; c’ell 
méprifer  l’expérience  , & peut-être  re- 
isouvellcr  fourdement  les  folies  des  Epi- 
curiens , que  d’attribuer  à des  mouve- 
mens imprimés  à la  matière  la  puillànce 
de  former  un  monde.  Il  efl:  aum  impof- 
fible  au  mouvement  de  former  un  mon- 
de , qu’il  lui  efl  évidemment  impofliblc 
de  former  un  grain  de  fer. 

S’il  n’y  a que  du  tems  à perdre  pour 
nous  à remuer  les  atomes  de  Gaflendi , 
ou  à faire  pirouetter  les  corps  anguleux 
de  Defeartes  ; peut-être  trouverons  nous 
mieux  notre  compte  dans  les  puiflances 
attraétives  , centripètes  , & centrifuges 
jdes  philofophes  du  Nord. 

Tôwe  /K  A a 
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Le  Spectacib 
La  différence  qui  trouve  entre  le  (yftè- 
me  de  M.  Defeartes  & celui  de  M.  New- 
ton , c’eft  que  Je  premier  entreprend  de 
rendre  railon  de  tout  ; au  lieu  que  l’autre 
avouant  modeftement  que  nous  ne  con- 
noiffbns  point  le  fond  de  la  nature  , ne 
prétend  qu’cclaircir  un  point  de  fait , & 
en  affigner  la  caufe  fans  la  concevoir  ni 
l’éclaircir.  Mais  comme  ce  feul  point  s’é- 
tend y félon  lui  > à toute  la  nature  , Ton 
{ÿftème  devient  ainfi  une  forte  de  phyfî- 
que  générale.  Selon  M.  Defeartes  la  pe- 
lanteur  qui  fait  tomber  les  corps  n’eft 
point  differente  de  l’ailion  des  fluides  ou 
les  planètes  font  emportées  : parce  que 
tout  corps  mû  &.  forcé  par  les  corps  en- 
vironnans  à décrire  une  ligne  circulaire 
au  lieu  d’une  droite , fait  fans  ceffe  effort 
pour  s’éloigner  du  centre  ; d’où  il  arrive 
que  quand  les  parties  du  tourbillon  ren- 
contrent des  corps  qui  n’ont  point  de 
force  centrifuge  , ou  qui  en  ont  moins  , 
ceux-ci  font  forcés  de  gagner  le  centre  ; 
en  forte  que  la  précipitation  des  corps 
graves  vers  le  centre  n’eft  que  l’atftioii 
des  corps  plus  adifs  qui  tendent  à l’éviter, 
M.  Newton  penlè  d’abord  comme 
M.  Defeartes , de  qui  il  l’avoit  appris , que 
tout  corps  perlcvère  dans  fon  état  de 
repos  pu  de  mouvement  , jufqu’à  çe 
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une  nouvelle  force  l’en  tire , ou  l’en  L’attra- 
dctourne.  crioN. 

M.  Newton  croit  en  fécond  lieu  avoir 
ôbfcrvé  dans  toute  la  nature  , & c’efl:  le 
point  diftindfif  de  fon  {yllème  , que  tous 
les  corps  font  attires  les  uns  vers  les  autres 
à proportion  de  leur  diftance , & de  leur 
malle  ; qu’ils  tendent  les  uns  vers  les  au- 
tres , & pèfent  les  uns  fur  les  autres  , que 
le  Ibleil  tend  vers  la  terre , & la  terre  vers 
Je  foleil  j mais  que  celui-ci  étant  incom- 
parablement plus  gros  , on  n’apperçoit 
que  les  approches  de  la  terre  vers  le  fo- 
leil j que  la  terre  de  même  tend  vers  la 
pierre  qu’on  en  a fcparée  par  la  projec- 
tion , comme  cette  pierre  tend  vers  la 
terre  ; ou  plutôt  que  la  pierre  attire  la 
terre  à elle  , comme  la  terre  attire  la 
pierre  j mais  que  la  terre  en  raifon  de  fa 
malTe  attirant  bien  pj^is  , que  ne  le  fait 
une  petite  pierre , il  arrive  de  là  que  la 
terre  ne  quitte  point  (à  place,  Sc  que  c’efl: 
la  pierre  qui  la  vient  chercher,  ou  qui  eft  ' 
entraînée  par  la  puiflance  attradfive  que 
la  terre  exerce  fur  elle. 

Cette  aébion  que  M.  Newton  croit 
voir  pat  tout  entre  un  corps  & un  autre , 
dans  la  nature  entière,  il  la  nomme  attrac- 
tion , & la  donne  pour  un  effet  qui  eft 
dans  tout  l’univers  , fans  qu’il  en  puilic 

A aij 
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La  Phv-  affigner  d’autre  caufe  que  la  volonté  do 
SIQUE  Sys-  Dieu  qui  l’a  ordonnée  pour  faire  marcher, 
T£MAT.  toute  la  nature.  Ainfi  la  terre  mue  autour 
du  loleil , fi  elle  n’etoit  que  mue  & non 
attirée  vers  lui  , s’en  éloigneroit  infini-- 
ment.  La  lune  , fi  elle  obéifioit  fans  obftar 
de  à la  loi  du  mouvement  qui  l’emporte  ÿ 
éviteroit  la  terre  , & difparoîtroit  enfin. 
De  même  fi  la  terre  n’obcilloit  qu’à  la  loi 
de  l’attradion  , à la  loi  par  laquelle  le 
fblcil  attire  la  terre  à lui , elle  s’approche- 
roit  du  ibleil  & s’y  précipiteroit.  La  lune 
n’étant  qu’attirée , tomberoit  fiir  la  terre.' 
Mais  fi  la  terre  étant  mue  & jettée  loin 
du  foleil , eft  en  même  tems  attirée  vers 
le  foleil  -,  au  lieu  de  s’en  éloigner  for  une 
ligne  droite , cette  ligne  fora  courbée  par 
l’attraéHon  qui  la  ramène  au  foleil.  Etant 
toujours  commandée  par  deux  puifian- 
ces , dont  l’une  l’écarte  du  foleil , l’autre 
l’y  rappelle  , elle  dô:rit  autour  du  foleil 
une  ligne  courbe  , que  M.  Newton  dé- 
■ montre  devoir  être  elliptique , ou  appro- 
chante de  l’ovale.  La  lune  obéiflant  de 
même  à la  force  qui  lui  fait  fuir  la  tetre  , 
& à la  force  qui  la  fait  tendre  vers  la  ter- 
re , circule  autour  de  la  terre.  La  force 
centrifugé , & la  force  ^centripète  , font 
bridées  l’une  par  l’autre  : ôc  la  lune  an 
heu  d’être  emportée  loin  de  nous  par  ^ 
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première  puiffance , ou  prétipirée  fur  no-  L’attra^ 
tre  terre  par  l’autre  vertu,  le  trouve  parciiON.  ^ 
l’impreflion  de  toutes  les  deux  , retenue 
dans  Ton  orbite. 

M.  Newton  examine  enfîiite  quelle  Ce- 
roit  la  mefure  du  mouvement  de  la  lune 
commençant  à tomber  fur  la  terre  du 
haut  de  fon  orbite , après  avoir  perdu  là 
force  centrifuge , & iè  trouvant  livrée  à 
toute  l’attraétion  que  la  terre  exerce  fur 
elle.  On  fait  à quelle  diftance  la  lune  eft 
de  la  terre.  On  fait  combien  dure  fi  ré- 
volution : on  peut  donc  favoir  quelle  eft 
'la  portion  de  cette  orbite  en  une  minute. 

La  géométrie  apprend  quel  efpace  la  lune 
parcourtoit  en  ligne  droite  en  tombant 
vens  la  terre , en  vertu  de  la  force  attrac- 
tive qui  lui  fait  parcourir  cet  arc , ou  por- 
tion de  fon  orbite.  Enfuite  après  avoir 
établi  que  l’attradion  diminue  , comme 
le  quarré  (a)  de  la  diftance  augmente  , 

•M.  Newton  trouve  par  fes  calculs  que  la 
lune  en  tombant  de  l’endroit  où  elle  eft  , 
parcourroii  d’abord  quinze  piés  dans  une 

( <«  ) On  appelle  quarré  un  nombre  multiplie  par  luî- 
meme.  Si  l’intervalle  de  la  terre  à la  lune  eft  partagé  en 
. Mois  couclies  , la  couche  i a pour  quarté  i , la  couche 
'1  a pour  quarté  4 , la  atuche  ; a pour  quarté  9.  L’ac- 
^traAibn  qui  diininue  comme  le  quarré  de  la  diftance 
augmente  , agira  donc  comme  9 dans  la  preaiièce  cou- 
che , comme  4 dai.s  la  feconiic  , & comme  i dans  la 
Jioificme. 

A a ii) 
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La  Phv*  minute  j & qu’auprès  de  la  terre , en  vertu . 
siQUE  Sys-  de  la  mênae  loi , elle  parcourroit  en  une 
TEMAT.  minute  trois  mille  fix  cens  fois  quinze 
piés.  Examinant  enfin  les  efpaces  que  par- 
court, auprès  de  la  terre  , une  malle  de 
bois  ou  de  pierre  qu’on  y lailfc  tomber  , 
il  conclut  de  ce  que  l’expérience  nous 
apprend  de  la  chute  des  corps  , qu’une 
pierre  en  une  minute  parcourroit  dans  le 
' voifinage  de  notre  globe  trois  mille  lix 

cens  fois  quinze  pies.  La  lune  détachée 
de  fon  orbite  obéiroit  donc  à la  même 
loi  qui  précipite  la  pierre.  Par  une  con- 
léquencc  nécdlaire  , il  la  pierre  éioit 
portée  jufqu’à  l’orbite  de  la  lune  , Sc 
abandonnée  de  cette  hauteur  vers  la 
-terre , elle  y parcourroit  quinze  piés  en 
une  minute.  L’attraélion  eft  donc  la  mô- 
me chofe  que  la  pefanieur. 

M.  Privât  de  Molières , de  l’Académie 
des  Sciences , a conlcrvé  dans  lès  leçons 
de  phylîque  le  fond  des  obfervations  de 
' M Newton.  Il  admet  toutes  les  preuves 
qui  font  voir  que  la  même  caulè  qui  fait 
graviter  une  pierre  fur  la  terre  , fait  gra- 
viter la  terre  fur  le  fbleil,  & la  lune  lut  la 
terre.  Mais  il  rappelle  cet  effèt  à une  caule 
bien  diflérente  de  celle’  que  M.  Newton 
a imaginée.  L’Académicien  François , en 
admirant  la  |uftelle  du  lÿllème  géon^ 


I»  E t A NaTU  RE,  ^///. 

trique  du  favant  Anglois  , le  trouve  in-  Le  Car- 
çompatible  avec  le  plan  delà  nature.  Il  lisiANis- 
cft  bleflé d’un  principe  ou  d’une  caufalité  me  M o- 
quifait  de  notre  monde  un  tout  , dont  derne. 
Jes  parties  font  plus  décharnées , & moins 
unies  que  celles  d’un  Iquelette.  Toutes 
les  idées  que  nous  avons  des  méchani* 
ques  lui  ont  paru  renverfées  par  cette  at- 
tradtion  idéale , qui  félon  les  partilàns  du 
géomètre  Anglôis  , s’exerce  réciproque- 
ment entre  deux  corps  (eparés  par  un 
grand  vuide , qui  les  fait  rouler  8c  (ê  cher- 
cher dans  le  néant,fans  les  unir  par  aucun 
lien  intermédiaire.  M,  de  Molières  re- 
prend le  tourbillon  de  M.  Defcartes , dont 
î’exiftence  lui  paroît  prelque  palpable 
dans  la  nature.  Il  le  raccommode  en  en- 
tier *,  & faifant  découler  de  la  ftrudfure 
meme  du  tourbillon  tous  les  effets  que 
M.  Newton  a apperçus , il  réconcilie  en 
quelque  forte  les  deux  écoles  ennemies. 

Ce  tourbillon  n’cft  plus  conapolé , com- 
me Defcartes  l’avoit  cru  , de  ballons  durs 
& infléxibles  \ mais  de  petits  tourbillons 
dont  les  parcelles  tendent  làns  celle  à s’é- 
loigner de  leur  centre  propre , tandis  que 
le  tout  tend  à s’éloigner  du  centre  com- 
mun. Un  corps  maffif  comme  la  lune  ou 
la  terre , jette  dans  ce  tourbillon , en  doit 
çtzQ  d’abord  mû  & emporté  dans  le  fem 
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Le  Spectacle 

La  Phy-  du  tourbillon  entier.  Mais  les  parties 
siqueSvs-  de  cette  malle  lourde  étant  étroitement 
TtMAT.  unies , & en  repos  les  unes  auprès  des  au- 
tres , ne  font  par  elles-mcmes  aucun  effort 
pour  fc  mouvoir , & n’ont  d’autre  moi:^ 
vement  que  l’impulfion  que  le  corps  en- 
tier de  la  planète  reçoit  du  tourbillon  où 
elle  nage  : au  Keu  que  les  ballons  du  tour- 
billon ont  un  double  mouvement , & font 
un  double  effort.  Ils  tendent  tous  à s’écar- 
ter du  centre  commun  , dès  qu’ils  font 
mus  & forcés  par  les  tourbillons  environ*-, 
nans , à fe  mouvoir  en  ligne  circulaire.  De 
p'us,  toutes  les  parcelles  de  ces  ballons 
font  en  petit  autour  de  leur  centre , ce  que 
les  ballons  font  en  général  autour  du 
centre  commun.  De  cette  double  tendan- 
ce il  réfulte  une  double  force  qui  les 
éloigne  du  centre  plus  puiffamment , que 
le  mouvement  imprimé  à la  planète  n’é- 
loigne celle  ci  du  centre  de  la  fphcrc.  La 
planète  jettée  dans  le  tourbillon  y a bien 
reçu  une  force  centrifuge  , en  recevant 
un  mouvement  circulaire.  Mais  fes  par- 
ties étant  en  repos,  elle  a moins  de  force 
centrifuge  que  le  tourbillon , dans  lequel 
cette  force  eft  double , tant  par  le  mou- 
vement des  petits  tourbillons  qui  fuient 
le  centre  commun  , que  par  les  parcelles 
des  petits  tourbillons  lefqucllcs  en  même 
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tems  évitent  toutes  leur  centre  propre.  Le  Car- 
Cet  excès  de  force  centrifuge  , dans  larÉsiANis- 
matière  du  tourbillôn  fur  la  torce  centri--  me.  Mo-; 
fuge  de  la  planète , doit  prévaloir.  La  pla-  d £ rn  £, 
néte  tendant  moins  à s’éloigner  du  centre 
que  la  matière  qui  l’a  poufl’ée , il  arrivera 
de  là  que  la  terre  s’approchera  peu- à-peu 
du  foieil , & que  la  lune  tombera  fur  la 
terre.  En  un  mot  M.  de  Molières  n’em- 
ploye  qu’une  aélion,  ou  une  même  caulc , 
pour  former  la  force  centrifuge  du  tour- 
billon , ôc  pour  faire  graviter  les  planètes 
& tous  les  corps  maffifs  vers  un  même 
centre.  Au  lieu  que  M.  Newton  ajoute  au 
mouvement  imprimé  à tous  ces  corps 
une  autre  puillance  , ou  une  autre  loi  , 
qu’il  nomme  attraElim , & qui  les  di/pofe 
tous  à le  rapprocher  plus  ou  moins  vite  , 
à proportion  de  leurs  malTes  ou  de  leurs 
diftances  ; tandis  qu’on  n’a  aucun  befoin 
de  cette  ièconde  puidànce  , & qu’on  ne 
la  peut  concevoir. 

M.  de  Molières  après  nous  avoir  aidé 
par  fon  ingénieufe  explication  de  la  pe- 
fanteur  à concevoir  la  double  force  cen- 
trifuge des  tourbillons , & le  rapproche- 
ment des  corps  maffifs  vers  le  centre 
comme  un  effèt  fimple  de  cette  force  , 
nous  lailTe  encore  dans  l’attente  de  ce 
qu’il  employera  pour  foûtenir  les  planètes 
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Le  Speotacii 

La  Phy*  dans  leur  orbite  , & pour  les  empêcFief 
siQUE  Sys-  de  tomber  lur  ce  centre.  Mais  il  eft  aifé^ 
TtALAT.  de  prévoir  que  dans  fes  leçons  qu’il  nous 

, prépare  il  mettra  en  œuvre  différents 

tourbillons  , ou  du  moins  düFérentes 
atmofphères  jettées  autour  des  planètes 
pour  les  faire  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tres fans  chute  , comme  des  ballons  de 
différentes  matières  qui  fe  foulent  & s’ap- 
platiffent  un  peu  en  roulant  les  uns  fur 
les  autres  ; fans  que  les  centres  , qui  ten- 
dent l’un  vers  l’autre  par  l’impulffon  des 
tourbillons  environnans  , puillent  cepen- 
dant fe  rapprocher. 

Cette  explication  de  M.  de  Molicres 
dl  d’autant  plus  recevable  y quand  oa 
l’employera  non  à créer  le  monde , mais 
à en  faire  concevoir  la  marche  & l’entre- 
tien , qu’elle  peut  auffi  être  d’ufage  dans 
l’explication  particulière  d’une  multitude 
de  phénomènes  , & .de  cas  particuliers  j. 
tels  que  font , par  exemple , le  flux  & re- 
flux par  la  prefiion  de  la  fphère  de' la  lune 
fur  celle  de  la  terre  ; le  dérangement  des 
fatellitcs  de  Jupiter  par  la  prcflîon  de  la. 
fphère  de  Saturne  fur  celle  de  Jupiter  \ les 
attrapions  & répullîons  des  corps  élec- 
triques par  les  petites  atmofphères  qu’ils 
acquièrent , ou  qu’ils  perdent,  félon  qu'oa 
les  touche  d’une  manière  ou  d’une  autre  ^ 


P 


Digüized  by 


DE  IA  Na  T ü R ï , 'Entr.VIlI.  fS  ^ 

Jcs  diffolirtions  & les  fermentations  de  la  L*iNVTitr- 
chymie  par  la  diverfité  des  forces  des  pe-  lé  des  Sy* 
tits  tourbillons  qui  compofent  les  liqui- s t e' m i Sr 
des  , & qui  ne  peuvent  paroître  en  repos-  ■ 
que  quand  ils  (ê  (ont  mis  en  équiliore 
après  une  longue  agitation  , occahonnéc 
par  l’inégalité  des  efforts. 

Je  me  garderai  bien  d’entrer  ici  dans  le 
détail  des  (yftèmcs  qu’ont  imaginés  fur  la^ 
pelânteur  M”  Hughens  y Bulfinger  , Ber- 
Bouilli , & bien  d’autres.  Ce  n’eft-là  qu’un! 
point  de  la  méchanique  de  l’Univers.  De- 
mandez-en  l’explication  à cinquante  pby- 
£ciens  ; ils  croiront  tous  vous  donner 
une  phyfique  d’autant  plus  eftimablc  ^ 
qu’ils  y employèrent  plus  de  calculs  & de 
géométrie.  Mais  il  y a fouvent  bien  loin? 
de  l’arithmétique  & de  la  géométrie , s 
la  phylique.  Tous  ces  calculateurs  infati- 
gables , meme  en  partant  (ouvenc  du-' 
même  principe  , vous  conduiront  à des- 
femmes  différentes  , à différents  mécha- 
nifmes , & à autant  de  (yftèmes  qu’ilÿ  fonir 
de  têtes.  Que  fera- ce  quand,  de  ce  point 
nous  voudrons  pafler  à l’explication  di* 

^u  & de  la  ftruéture  intime  des  autres^ 
parties  de  l’Univers.  Entrer  dans  ces  opi- 
nions fyftématiqucs  feroit  quitter  le  Spec- 
tacle de  la  Nature  ^ & perdre  de  vue  l’n»- 
(âcp  certain  que  nous  en  pouvons  faire  , 
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• Le  Spectacle 
La  Phy-  en  quoi  confifte  notre  vraie  phyiîqüeC 
siQuE  Sys-  Une  autre  railbn , qui  doit  nous  tenir  en 
ÏÊMAT.  défiance  à l’égard  des  (ÿfièmes  , c’cfl:  que 
quelque  beaux  qu’ils  puilTent  paroître  au 
premier  coup  d’œil  , prefque  toujours 
l’application  qu’on  en  veut  faire  aux 
effets  particuliers  , devient  malheureufe 
& ridicule.  Employez  , par  exemple  , le 
fyffème  de  l’attraétion  au  phénomène  de 
l’aiman,  où  il  (èmble  qu’il  devroit  être 
de  grand  ufage  j ou  à l’éleétricité  , ou  à 
ce  qu’on  appelle  fermentation  : vous  trou- 
verez que  le  principe  vous  abandonnera 
par-tout  , & ne  vous  donnera  l’intelli- 
gence de  rien.  On  cft  réduit  à varier  les 
attraéfions  comme  les  effets.  Ici  c’ell  une 
âttradion  qui  agit  de  toute  la  profon- 
deur de  la  maffe.  Là  c’eft  une  attraction 
qui  n’agit  que  de  la  plus  légère  fuperficic 
des  corps.  Qu’ils  foient  minces  ou  épais  ,, 
certaine  attraCtion  y eft  la  meme , tandis 
qu’une  autre  attraClion  varie  comme  l’é- 
paiffdUr  des  corps.  Les  attraCtionnaires 
croient  fui>touc  enchantés  de  celle  qu’ils- 
voyoient , ou  croyoient  voir  dans  les 
corps  électriques.  On  ne  pouvoir  la  mé- 
connoître,  & elle  agilîoit  juftement  com- 
me dans  les  planètes,  en  diminuant  à la 
ronde  comme  la  diffance  augmentok^ 
^laIhe^reu^cme^t  un  philofophe  à expé>; 
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riences  eft  venu  tout  Jér.ingcr  : & en  at-  L’inutiit- 
tachant  une  petite  boule  de  bois  à l’extré  té  o s Sy- 
mitc  d’une  corde  de  dix  Sc  douze  cens stê  mes. 
pics , il  a trouvé  que  fi  on  préfentoit  un 
tube  cleélrique  au  milieu  , ou  même  au 
commencement  de  cette  longue  corde , 

Jes  paillettes  d’or  , pofces  à l’autre  bout 
fous  la  boule  de  bois , s’y  attachoient  auflî 
|>romptement  que  fi  l’clcélricitc  eût  agi 
a un  pié  près  du  tube.  Un  de  nos  plus  (a- 
vans  Newtoniens  a fait  cent  expériences 
fur  l’riiman.  Après  des  calculs  Sc  des  pré- 
cautions infinies , il  avoue  de  bonne  grâce 
que  l’attraébon  lui  manque  au  beïbin  , 
éc  qu’il  n’y  a pu  rien  comprendre. 

Je  finirai  ici  , mon  cher  Chevalier  , 
cette  hifloirc  de  la  Phylique  Syftémati- 
quc  , parce  que  vous  n’avez  aucun  befoir» 
que  je  vous  en  donne  à préfent  une  con- 
noifiance  plus  étendue.  Il  fera  toujours 
allez  tems  de  revenir  à ces  fublimes  & 
irès-peu  nécclTaircs  fpcculations.  Il  lèroic 
dangereux  à votre  âge , & peut  - être  à 
tout  âge , de  vous  préoccuper  de  quelque 
fyfième  générai  auquel  vous  ne  manque- 
riez pas  de  rappeller  d’abord  chaque  phé- 
nomène , ou  de  gré  , ou  de  force  : ce  qui  - 
apporte  un  préjudice  infini  au  progrès  de 
la  vraie  phyfique  , lôit  parce  qu’on  ne 
/ort  point  de  certaines  généralités  , lôit 
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s 6S  Lb  Spectaceb 
La  Phy-  parce  qu’on  ne  voit  chaque  choie  qué 
üQVE  Sys-  eonformément  à (à  prévention.  Ceci  vous. 
ïEMAT,  ramène  donc  à la  Phyfique  Expérimen- 
tale. C’eft  l’unique  dont  jufqu’ki  la  io« 
ciété  ait  tiré  quelque  profit  , & je  vous 
ai  montré  que  ces  prohts  étoient  innom- 
brables. Mais  pouvez- vous  fiiivre , pour 
étudier  la  phyfique  , »ne  méthode  plus 
f|ge  que  celle  que  Meilleurs  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  ont  toujours  fuivie  pour 
nous  l’enfeigner  ? Ils  n’ont  jamais  ap- 
prouvé en  corps  aucun  fyftème  générale 
Ils  font  perfuadés  que  s’il  efi:  permis  à- 
l’homme  de  parvenir  à la  connoiflance  in* 
«ime  de  la  nature , ce  n’eft  qu’en  amalfanc 
des  expériences  Sc  des  faits  pendant  une- 
longue  fiiitc  d’années  ; & que  fi  au  con- 
traire cette  parfaite  connoifiance  eft  in- 
terdite à notre  état du  moins  les  expé- 
riences & les  connoiflances  de  détail 
procureront , comme  on  l’éprouve  tou» 
Jes  jours , divers  lerviccs  à la  fijciété.  C& 
principe  infiniment  judicieux  qui  leur  ar 
toujours  fervi  de  régie , & la  nature  de» 
diverlès  fonélions  que  ces  favans  hom«- 
mes  ont  partagées  entr’eux,  font  exaéte- 
ment  fondés  lur  nos  befoins  , & fiir  la 
tnefure  de  nos  lumières.  Etifons-mieux  r 
la  Phyfique  Expérimentale  , qu’ils  onc 
aaaife  en  honneur  ^ elUa.  lèule  utile , gareç 
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qu’elle  eft  la  feule  conforme  à notre  état , L^iNUTitri 
que  nous  pouvons  fans  rilque  appeller  té  des  Sï"- 
le  fyflème  de  la  Providence,  s-t  e'm  e s» 

Une  expérience  de  fix  mille  ans  efl: 
très  fufHlànte  pour  nous  apprendre  ce 
qui  nous  efl:  poffible , ou  ce  qui  nous  efl 
interdit.  Tant  que  l’homme  dans  lès  re- 
cherches s’efl  occupé  de  ce  qui  efl  foiâmis 
à fon  gouvernement  j lès  efforts  ont  toû^ 
jours  été  récompenfés  par  de  nouvelles 
découvertes.  Tant  qu’il  a voulu  crculèr 
dans  la  flruéfure  intérieure  des  pièces  de 
l’Univers  , qu’il  n’efl  point  chargé  de 
faire  aller  y il  n’y  a eit  que  bizarreries  & 
incertitude  dans  les  idées.  Qu’il  étudie 
les  mefures  des  grandeurs  & les  loix  des 
mouvemens , non  pour  toifer  le  ciel , ou 
pour  mettre  à la  balance  les  malTes  des 
corps  planétaires  , mais  pour  connoître 
Tordre  de  les  jours  y qu’il  oblèrve  les  rap- 
ports des  afpeéls  du  ciel  à là  demeure  y 
les  progrès  de  la  lumière  dans  les  milieux», 
qu’il  lui  préfente  y les  fecours  qu’il  peut 
tirer  de  l’équilibre  des  liqueurs , ou  du 
'poids  & de  la  vitelfe  des  corps  dont  il  cft 
maître,  ou  de  toiitçs  les  autres  expérien- 
, ces  qui  tombent  fous  fes  yeux , & lur-tout 
fous  fa  main  y en  un  mot  , qu’il  applique 
l’expérience  aux  befoins  de  la  vie  : voilà 
une  phyfique  pleine  de  certitude  ».  ôç 
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f ' Le  SPECTACtE 
La  Phy-  féconde  en  grands  avantages  : c’eft  auffil 
siQuESvs-fur  qiioi*j’e(père  faire  rouler  les  Entre- 
7£MAT.  liens  que  je  vous  prépare  à la  fuite  de 
ceux-ci.  Mai^  entreprendre  de  dcierminer 
ce  qui  régie  la  marche  de  l’Univers , & de 
pénétrer  dairs  la  ftruélure  générale  & 
particulière  des  pièces  qui  le  compoiènr , 
c’cft  renoncer  à la  gloire  de  faire  profpé- 
rer  Ibn  domaine  , pour  courir  après  de 
vaines  efpérances.  C’efl:  abandonner  des 
trcfors  qui  nous  font  ouverts  , & nous 
obftiner  à frapper  à une  porte  qui  nous 
cft  fermée  depuis  Ex  mille  ans. 

Ce  n’eft  point  une  opinion  conjcélu- 
rale  , mais  une  vérité  fenfible  & d’expé- 
rience ; que  Dieu  nous  a donné  beaucoup 
de  facilité  & d’intelligence  fur  toutes  les 
chofes  que  nous  devions  gouverner  ; & 
q[u’au  contraire  celles  que  Dieu  fait  mar- 
cher & agir , (ans  en  confier  la  conduite 
â nos  foins  , il  nous  -en  ôte  la  connoif* 
fance.  Ainfi , par  exemple  , nous  ne  con- 
noillons  point  la  ftruélure  de  notre  efto- 
mac,  parce  que  Dieu  nous  a déchargés 
du  foin  de  digérer.  Le  plus  favant  anato-  * 
mille  a beau  vouloir  ^préfider  à fa  dige- 
ftion  ; tout  va  fouvent  au  rebours  de  lès 
fouhaits.  Au  contraire  nous  avons  dans 
nos  fens  autant  de  moniteurs  attentifs  & 
fidèles , pour  nous  faire  connoître  à lems 
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les  nouriturcs  qui  nous  font  utiles.  Pour-  L’inutti.i5 
quoi  donc  avons-nous  tant  de  moyens  té  d=s  Sy- 
de  connoître  nos  nouritures  , fi  ce  n’efts  T t'MESfe 
parce  que  nous  fbmmes  chargés  de  les 
chercher  & de  les  choifîr  î Et  pourquoi 
au  contraire  ignorons-nous  comment  on 
digère , fi  ce  n eft  parce  que  Dieu  a voulu 
évidemment  que  la  digeftion  fe  fît  en 
nous  fans  nous  î Dieu  en  nous  épargnant 
cette  peine, nous  a épargné  la  connoil- 
fance  du  méchanifme  qui  conftruit  les 
chairs  ou  les  fruits  que  nous  mangeons  , 

& du  méchanifine  qui  en  extrait  les  fucs 
qui  nous  nouriflent.  Cette  coniaoilTance 
n’eut  été  propre  qu’à  nous  diftraire.  Nous 
arrivons  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  fans 
(avoir  ce  que  c’eft  que  la  digefiion  , ni  le 
jeu  des  mufcles.  Nous  avons  été  fèrvis 
fans  aucun  foin  de  notre  part.  Si  nous 
avions  connu  la  ftruélure  intime  de  l’efto- 
mac , nous  eullions  voulu  en  régler  les 
fonétions.  Dieu  n’a  pas  accordé  cette  con- 
noillancc  à l’homme  , parce  qu’il  ne  l’a 
point  fait  pour  digérer.  La  digeftion  fè 
fait  fans  qu’il  s’en  mcle  , & Dieu  l’appelle 
à d’autres  occupations.  S’il  lui  refui'e  la 
connoiiTance  du  méchanilînc  de  fon 
eftomac  , de  peur  de  multiplier  fes  foins  j 
Jui  accordera-t  U la  connoifiance  de  la 
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La  Phv-  ftrutture  du  monde  , de  la  marche  du- 
siQüE  Sys-  quel  il  ne  l’a  point  chargé  î 
TtMAT.  Je  ne  fai  fi  les  Philofophes  modernes 
font  bien  erflrés  dans  le  plan  du  Créa- 
teur , en  failânt  moins  de  cas  des  con- 
noilTances  que  nos  fens  nous  procurent  , 
que  de  celles  qu’on  croit  acquérir  par 
une  profonde  méditation.  Un  leul  exem- 
ple éclaircira  ma  penféc. 

Le  matelot  groffier  ne  fait  fur  l’aiman 
que  ce  que  les  lèns  lui  en  apprennent.  Il 
en  connoît  la  direélion  vers  le  Nord  : 
voilà  toute  fa  fcicnce.  Le  philofophc  veut 
favoir  la  caufe  de  ce  phénomène.  Il  em- 
ploie les  pores  en  ligne  fpirale , les  at- 
traétions , les  répulfions  : & après  y avoir 
> ufé  pendant  des  années  entières  fa  mé- 
chanique  , fa  géométrie  , & lès  calculs  , 
ou  il  avoue  qu’il  n’y  comprend  rien  lui- 
même  , ou  il  a le  chagrin  de  ne  pouvoir 
■ faire  goûter  fon  fyflcme  aux  autres.  Le 
philolbphe  à lyflème , qui  croit  tout  igno- 
rer quand  il  ne  fait  pas  la  caufe  de  ce  qu’il 
voit , paffe  fa  vie  à courir  après  des  peut- 
êtres  -,  & demeure  enlèveli  dans  un  ca- 
binèt  où  il  cft  inutile  au  refte  du  genre 
humain.  Le  matelot  mèt  en  œuvre  ce  que 
les  fens  lui  apprennent  de  la  direélion  de 
Taiman  vers  le  Nord , Sc  avec  ce  fecours 
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il  parvient  au  bout  du  monde.  Choififlez  L’iNurrti- 
dix  mille  autres  connoiiïances  de  fait  5 té  des  Sy- 
Yous  trouverez  qu’il  n’y  en  a guèrcs  qui  s te' mes, 
ne  nous  ferve.  Ces  connoiflances  ne  peu- 
vent croître  que  nous  ne  devenions  plus 
riches.  Cherchez-vous  les  caufës  de  ces 
effets  î vous  ne  trouverez  qu’inutilité  & 
incertitude.  Peut-on  après  cela  mccon- 
noître  l’intention  de  Dieu  dans  la  me/ure 
de  lumière  qu’il  accorde  pou^  le  préfent 
à notre  intelligence. 

C’eft  une  vérité  palpable  que  nous 
n’avons  que  des  connoiflances  de  détail. 

Les  objets  en  (ont  épars  autour  de  nous 
fur  la  terre  & dans  le  ciel.  Avec  des  yeux 
& un  entendement , Dieu  a mis  en  nous 
un  fond  de  curioffté  qui  nous  fait  aller 
d’objet  en  objèt  , afin  que  de  nouvelles 
épreuves  nous  mettent  en  état  de  pro- 
curer à Tios  freres  de  nouvelles  commo- 
dités , & que  tout  ce  qui  eff:  fur  la  terre 
foit  peu  à peu  mis  en  valeur  pour  le  pro- 
fit de  l’homme.  Mais  fi  l’homme  peut  de 
fon  pié  parvemr  de  Breff  à Pékin  , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  ira  julqu’à  la  lune  ; & 
quoiqu’il  ait  dans  (es  bras  un  principe  de 
force  qui  le  rend  capable  de  (oûtenir  en 
l’air  les  piles  de  chêne  , & les  grands 
blocs  de  marbre  ; il  n’ira  pas  pour  cela 
préfenter  fes  leviers  à la  lune  pour  la  Éürç 
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La  Phy-  fauter  de  dedus  fon  orbite , ou  accrocher 
sique  Svs-  fes  moufles  au  corps  de  Mars , & au  der- 
TtMAT.  nier  des  quatre  fatellites  de  Jupiter,  pour 
procurer  à la  planète  de  Mars  le  fèrvice 
d’une  lune  qui  lui  manque.  Comme  la 
force  de  l’homme  a des  bornes , fon  fi- 
voir  en  a auflî  , & ces  bornes  font  les 
memes  que  fes  befoins.  Il  (c  trouve  barre 
par-tout , quand  il  fe  jette  dans  les  Ipécu- 
Jations  oiflves.  Mais  il  va  de  découverte 
en  découverte  , & ces  découvertes  opè- 
rent des  miracles  , quand  il  s’occupe  à 
faire  valoir  ce  qui  eft  autour  de  lui.  Notre 
raifon  s’exerce  toujours  avec  fuccès  à rap- 
procher de  nos  ufages  les  vérités  d’expé- 
rience i à mettre  prudemment  en  œuvre 
les  bienfaits  du  Créateur  ; & à l’en  glori- 
fier : voilà  toute  la  fciencc  de  l’homme. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  le  mouvement  des  PUne'tes  dams  l'ly~ 
potèjê  de  Copernic. 

IL  y a fîx  planètes  du  premier  ordre  qui  tournent  im« 
médiatement  autour  du  foleil  \ favoir  , Mercure  qui 
tait  fa  révolution  en  trois  inoisi  Venus  qui  fait  la  lienne 
en  fept  mois  &c  demi  ou  envuron  ; la  terre  , qui  étant 
beaucoup  plus  éloignée  déait  Ibn  orbite  en  ]<${  jours  tSC 
un  quart  ; puis  fuccellivement  ic  à des  dillanccs  plut 
grandes  Mars  qui  achevé  fa  révolution  en  f>i6  jours  i 
, Jupiter  en  4;) } > ^ > environ  1 1 ans  -,  &c  Sa« 

turne  en  t07fp  jours  ou  environ  }o  ans.  Il  y a cinq 
planètes  du  fécond  ordre , ou  qui  ont  une  grull'e  planète 
pour  centre  de  leur  révolution  , & en  font  inléparables. 
Telle  eft  la  lune  qui  a la  terre  pour  centre  : tels  font  les 
quatre  affres  de  Mcdicis  ( aujourd'hui  les  quatre  Satel- 
lites ) qui  tournent  l’un  au-delfus  de  l’autre  autour  de 
Jupiter.  (Depuis  Galilée  on  a apperçu  cinq  lunules  au. 
tour  de  Saturne  : ce  qui  fait  en  tout  dix  planètes  du  fé- 
cond ordre.  ) Si  nous  étions  placé  dans  le  (foleil , c’ed- 
à-dire  au  centre  itnmobile  de  la  révolution  des  (ïx  pla- 
nètes majeures , nous  les  verrions  rouler  autour  de  nous 
d'une  manière  uniforme  , & avançant  d'Occident  en 
Orient  félon  l’ordre  des  (Ignés.  Nous  les  verrions  toujours 
pleines  , c'ed  à-dire  tournant  vers  nous  toute  leur  moi- 
tié éclairée.  Mais  comme  nous  les  voyons  de  dellus  notre 
terre  qui  a fa  marche  particulière  tandis  qu’elles  ont  la 
leur  , il  en  téfulte  une  grande  variété  d’effets  & de  (itua- 
tions  , qui  mettent  des  inégalités  Sc  des  apparences  de 
bizarrerie  dans  une  marche  parfaitement  (impie  & uni- 
forme. D’ailleurs  la  terre  étant  plus  éloignée  du  foleil 
que  ne  le  font  Mercure  6c  Venus , mais  en  même  tenu 
bien  moins  éloignée  du  foleil  que  ne  le  font  Mars,  Ju- 
piter & Saturne  , cette  diverfîté  d’éloignement  donne 
encore  lieu  à des  apparences  qui  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  planètes  fupérieurcs  que  dans  les  inférieures. 
On  nomme  Mars . Jupiter  Sc  Saturne  les  fupéricures  , 
parce  que  leurs  orbites  fout  au-delius  de  la  noue , 6c  U 
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contiennent.  On  nomme  Mercure  Sc  Venus  les  planfii 
inferieures,  parce  que  le  grand  cercle  de  la  r'volutioa 
annuelle  de  la  terre  renferme  le  cercle  de  la  tévolutiua 
de  Venus , de  que  l'orbits  de  Venus  embrafle  le  cercle  de 
la  révolution  de  Mercure , qui  elf  la  planète  la  plus 
Yoi/îne  du  foleil. 


Les  meuvemeuts  ap/>arents  de  Venus  ^ de 
Mercure, 


leurs  Ortitei  cercles  que  Mercure  & Venus  décrivent  en  allant 
’ d'Occident  en  Orient  ne  font  pas  dans  le  plan  de  l’ecclip- 
tique  ou  de  la  ligne  que  trace  la  terre  en  roulant  en  un 
an  autour  du  foleil.  Mais  femblables  à des  cerceaux  qu’oa 
enchaflè  l’un  dans  l’autre  , & dont  l’un  traverfe  l’autre 
en  le  touchant  feulement  en  deux  points  , les  cercles  de 
Mercure  & de  Venus  tranchent  de  même  l’orbite  terre- 
lire  en  deux  points  oppofés , qu’on  appelle  Nœuds.  L’or- 
bite de  Mercure  fait  avec  le  plan  de  l’orbite  terreftre  un 
angle  de  fept  degrés  ou  approchant , & celle  de  Venus 
fait  de  part  & d’autre  avec  le  même  pl.in  un  angle  de 
trois  degrés  14  minutes.  Si  l’on  voyoit  Mercure  & Venus 
de  delTus  le  foleil , ou  bien  elles  feroientdans  la  ligne  qui 
pafTe  par  les  noeuds  & par  le  foleil,  & alors  on  les  vertoit 
dans  le  plan  de  l’eCcliptique  fous  laquelle  l’une  pourroit 
être  eccïipfée  par  l’autre  ; ou  elles  ferbient  vues  hors  de 
la  li|ne  des  noeuds  , & alors  on  les  verroit  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  élevées  fur  le  plan.  Aucune  des  planètes  , 
tant  du  premier  que  du  fécond  ordre  , dans  leur  pliu 
grande  élévation  fur  ce  plan  ne  s'en  écarte  plus  loin  que 
de  dix  degrés,  Ainlî  en  prenant  dans  le  ciel  neuf  ou  dix 
degrés  de  dillance  de  part  & d’autre  de  l’eccliptique  , on 
aura  la  largeur  de  1 S ou  lo  degr^  pour  rentermer  tous 
les  écarts  des  planètes.  C*ell  cette  large  bande  que  nous 
nommons  le  Zodiaque  Et  les  diffèrens  éloignemens  ou 
tapprochemens  des  planètes,  à l'égard  du  plan  de  l’ecclip- 
tique  , font  les  feules  variations  qu’on  appercevroit  dans 
leurs  mouvemeïis  en  les  obfervant  de  deflus  le  globe  du 
foleil.  Mais  de  deflus  la  terre  , c'efl  toute  autre  chofe. 
Voyons  quelles  y feront  les  apparences  des  deux  planètes 
inférieures. 

I V.  Mercure  8c  Venus  doivent  p.iroître  dans  le  plan  de 
l’orbite  terreftre  quand  elles  font  dans  les  noeuds  ; Sc  ces 
deux  planètes  doivent  eirfuite  s’éloigner  du  plan  de  l'ec- 
cliftique  à mefure  qu’elles  s'écartent  des  ncHtids.  Mais  la 


Digr.’  ; tiiiogre 


1 


DE  IA  Nature.  f yf 

^iftanc:  de  ces  pjanétes  au  p.»n  de  l’eccliptique  , loti  T p tr- 
même  qu’elles  font  â un  niême  point  de  leur  cercle , MOU 
doit  paroîtte  tantôt  plus  petite  , & tantôt  plus  grande , V E M E N T 
félon  que  la  terre  eft  proche  d'elles  , ou  qu’elle  en  eft  c e O i * 
éloignée.  Car  c’eft  une  fégle  d’optique  afl'ez  connue,  que  ® 
plus  l’oeil  ell  éloigné  de  l’objèt  aperçu, plus  l’angle  que  cet  iq  É T E $• 
objet  paroît  faire  avec  un  plan  ou  avec  un  autre  objet, 
cil  petit  ; & au  contraire  plus  L’oeil  efl  proche  , plus  l’an- 
gle , fous  lequel  il  voit  l’objet , lui  paroît  grand. 

a®.  Mercure  & Venus , vues  de  la  terre  , ne  paroilTent 
pas  toujours  également  éclairées.  On  les  voit  avec  un 
croilTaiu  qui  va  en  augmentant  ou  en  diminuant  : on  les 
voit  enfuite  échancrées  par  la  moitié  , ou  fous  la  forme 
d’un  quartier  i quelquefois  pleines  s fie  euhn  totalement 
obfcurcies  ou  difparues. 

Quand  Mercure  fie  Venus  s’éloignant  de  la  terre  le  plus  de«« 
qu'elles  peuvent  s’en  vont  derrière  le  foleil  , & lui  op-  onjtnSi»»!» 
pofent  comme  à nous  toute  leur  moiiié  éclairée  , cette 
Utuation  n’elL  pas  appellée  oppofition  : on  téferve  ce  ter- 
me pour  exprimer  la  iîtuation  des  planètes  fupérieures 
quand  la  terre  fe  trouve  oppofée  entr’elles  5c  le  foleil. 

Mais  cette  arrivée  des  deux  planètes  inférieures  derrière 
le  foleil  fe  nomme  leur  cunjonâion<fupérieure.  Cela 
s’appelle  conjonction  , parce  qu’alors  ces  planètes  fem- 
blcnts’aprocher  du  foleil , fie  fe  perdre  dansfes  rayons. 

Cela  s’appelle  coujonâinn  fupériettte  , parce  que  le  rap- 
prochement fe  fait  par  de-là  le  lùleil , Sc  pour  le  dilLin- 
guet  de  celui  qui  fe  fait  fous  le  foleil , lorfque  la  planète 
en  tournant  autour  de  cet  ailre  vient  fe  placer  entre  lui  SC 
La  terre.  La  fécondé  réunion  fe  nomme  la  conjonction  in- 
férieure. La  planète  eft  non  ecclipfre  , mais  efFacée  dans 
la  conjonction  fupérieure  par  la  fupériorité  de  l’éclat  du 
foleil  : fiefî  elle  approche  de  la  ligne  des  nesuds,  el.e  peut 
être  réellement  ecclipfee  en  demeurant  cachée  derrière  le 
corps  du  foleil.  Dans  la  conjonCtien  iuËtieure  la  planète 
paroît  encore  ecclipfée  , parce  qu’elle  fe  perd  dans  les  - 

rayons  fie  qu’elle  tourne  vers  noustoutefa  moitié  obfcute. 

Mais  au  lieu  d’être  ecclipfée  réellement  par  l’interpoil- 
tionde  quelque  corps  épais , elle  ccclipfe  elle  - même  le 
point  du  foleil  vis  a vis  lequel  nous  la  pouvons  apperce- 
Toit  à l’aide  du  télefeope.  Elle  forme  une  tache  qui  va 
du  bord  oriental  du  foleil  jufqu’au  bord  occidental.  La 
planète  s’en  détache  enfuite  , fie  fe  difpofe  â paflerdes* 
sière  le  foleil , en  fuivant  l'otdie  des  lignes  d’Occidcu 
jeu  Qiictu, 


Digitized  by  Google 


Le  Ciel. 


'57^j  Lb  SpectXcli 

Ciuelques  jours  avant  la  conjonftion  fupérîeute , Sc 
quelijucs  jours  après , Mercure  Sc  Venus  tournent  vers  la 
terre  prefquc  toute  leur  moitié  éclairée  : on  les  doit  donc 


Toir  pleines.  Mais  comme  elles  font  alors  beaucoup  plus 
éloignées  de  la  terre  que  dans  les  approches  de  leur  con> 
jonâion  inférieure,  puifqu'elles  en  font  reculées  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  orbite  , elles  doivent  malgré 
leur  plein  partjître  moins  brillantes  , Sc  s'effacer  de  plus 
en  plus  par  le  voifinage  du  foleil. 

\ Qiiclqucs  jours  avant  la  conjonâion  inferieure  , Sc 
quelques  jours  après  , elles  tournent  vers  la  terre  ptef- 
que  toute  leur  moitié  obfcure.  On  ne  doit  donc  apper* 
cevoir  qu'une  légère  bordure  de  la  moitié  éclairée  : 8c 
ce  croiflàm  doit  paroître  d'une  lueur  foible , à moins 
qu’il  ne  commence  à s’éloigner  fuffifamment  du  foleil , 
eu  approchant  du  quartier  : & c'eft  pour  lors  qu’on  peut 
bien  voir  Mercure,  &queVenus  jette  un  éclat  beaucoup 
plus  vif  que  n’eft  le  clair  de  la  pleine  lune.  Venus  n’eli 
|aniais  plus  brillante  que  quand  elle  ell,non  dans'fa  qua- 
drature , c'efl-à.dirc,  à 50  degrés  de  la  conjonâion  in- 


fériL*ure  , mais  à 40  degrés  ou  un  peu  plus.  La  raifon  de 
cette  ditlërencc  vient  de  ce  que  Venus  à 90  degrés  de 
fa  conjonâion  ,*  paroît  plus  près  du  foleil , & en  eft 
plus  affoiblie  qu’l  40  Sc  un  peu  plus.  Car  Venus,  com- 
me toute  autre  planète  , eft  apperçtie  dans  le  point  du 
ciel  qui  termine  la  ligne  qu’on  ftippofe  pafler  de  la  terre 
par  la  planète  jufques  dans  le  ciel  eroilé.  Or  la  ligne  qui 
pafle  parvenus  â4C  degrés  Sc  un  peu  plus  de  diftance  J« 
foleil  , aboutit  i un  point  du  ciel  qui  paroît  plus  diftaut 
du  foleil  que  le  point  où  aboutit  la  ligne  tirée  de  la 
terre  T à Venus  dans  la  quridrature  de  fa  révolution,  ou 
à 90  degrés  de  fa  conjonàion.  Car  toute  ligne  qui  tou- 
C he  le  cercle  fans  le  couper  , s’écarte  plus  de  l’extrémité 
de  la  ligne  qui  pafte  par  le  centre  , que  ne  fait  toute  au- 
tre ligne  qui  coufe  le  cercle.  Or  la  ligne  tirée  de  la 
terre  â Venus  à 40  degrés  de  fa  conjoncUon  , touche 
le  cercle  de  la  révolution.  Au  lieu  que  la  ligne  tirée  de 
la  terre  à Venus  dans  fa  quadrature  , ou  â 90  degrés  , 
coupe  Sc  entame  le  cercle.  L’extrémité  de  cette  ligne 
commence  donc  â fe  rapprocher  de  l’extrcmité  de  celle 
qui  paflè  par  le  centre  , c’eft-i-dire , du  point  du  ciel 
où  l’on  voit  le  foleil.  Venus  entre  40  Sc  48  degiés  de 


diftance  du  foleil  doit  être  plus  brillante  ou  moins  eifà- 
efe  qti'ù  90  : Sc  comme  elle  ne  quitte  point  le  cercle  de 
fi  lévoiucioa  , le  degré  40  cft  tout  à la  fois  celui  »ù  elle 
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Ljille  le  plus,  & celui  où  elle  commence  â être  éloignée 
du  foleil  le  plus  qu'elle  le  puille  être.  Il  en  c(l  de  même 
de  Mercure  à }o  degrés  de  ta  conjoiiâion  infciieute. 
Car  quelque  peu  après  ces  points  elles  commencent  â fe 
Taprochet  du  foleil j en  apparence  ,bien  entendu,  & 
feulement  par  rapport  au  point  du  ciel  fous  lequel 
nous  voyons  le  foleil  i puifque  dans  la  vérité  elles 
ibnt  toujours  dans  une  lituation  uniforme  â l’égard 
de  cet  alite  , à moins  qu’au  heu  d’une  ligne  circu- 
laire , elles  ne  décrivent,  autour  de  lui  une  ligue  ovale  , 
ce  qui  cependant  ne  change  rien  dans  uoite  explica- 
tion > & n’eft  pas  ici  l’objèt  qui  nous  doit  occuper.  * 

QuandMercure  & Venus  ont  palTé  la  conjonâion  fii- 
féricure  on. les  voit  de  la  terre  s’avancer  félon  l’ordre 
des  figues  , c’efl  à-dite  d’Occident  en  Orient.  Il  en  doit 
donc  arriver  que  notre  horifon  en  tournant  avec  la  terre 
d’Occident  etoDrient  rencontre  le  (oleil  avant  ces  deux 
planètes.  Elles  ne  fe  lèveront  donc  alors  qu’aptès  le  fo- 
leil , & ne  feront  point  vues  le  nutin  , parce  que  la 
lumière  du  foleil  nous  les  dérobera.  Mais  edes  parot. 
iront  le  foir  après  le  coucher  du  foleil , parce  que  le 
foleil  étant  caché  fous  l’horilbn  , elles  pourront  être 
alors  fufirifamment  éloignées  de  cet  allre  pour  être  vues 
vers  l’Occident.  Ainfi  depuis  la  conjot^ion  fupérieute 
jufqu’aux  approches  de  l'inférieure  , Mercure  & Venus 
ne  feront  vûes  que  le  foir.  Et  c’eft  alors  que  Venu*  fe 
nomme  Hefferuj  , yefpery  ou  l’étoile  du  foir.  Son  éclat 
augmente  comme  fon  éloignement  du  foleil,&  diminue 
enfuite  à mefure  qu’elle  s’en  approche.il  en  eüde  même 
de  Mercure  qti’on  ne  peut  guère  appercevi  ir  que  dans 
fon  plus  grand  éloignement  qui  ell  de  ;o  degrés. 

Q.uand  Mercure  & Venus  approchent  de  la  conjon- 
ôion  inférieure, leur  éclat  diminue.Dans  la  conjonéfioa 
intérieure  comme  dans  la  fupérieure  elles  fe  couchent 
ék  fe  lèvent  avec  le  foleil  qui  les  efiàce  plufieurs  jours  de- 
fuite.  Après  avoir  pafTéla  conjonâion  intérieure  , elles 
s’éloigneront  du  foleil  par  un  mouvement  qui  paroîcra 
tout  cour  taire  à celui  par  lequel  on  les  a vu  s’éloigner 
du  foleil  après  la  conjonâion  fupérieure-  Elles  alloient 
alors  fuivaiit  l’ordre  des  lignes.  Defcendant  entre  le  fo- 
leil & la  terre  , puis  s’éloignant  ou  oleil , elles  paroif. 
fent  aller  contre  cet  ordre  d'Orient  en  Occident, 
Comme  elles  deviennent  ainfi  plus  occidentales  pour 
BOUS  que  le  foleil  > â la  droite  duquel  elles  fe  trouvent 
alors  i notre  horifon  eu  tournaiu  avec  la  terre  d'Occi- 
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dent  eo  Orient  les  rencontreta  avant  le  foletl.  Nous  les 
verrons  donc  fe  lever  le  matin  avant  l’aurore  , & leur 
élévation  fur  notre  horifon  paroîtra  d’autant  plus 
grande  avant  le  lever  du  foleil , qu’elles  feront  plus  dj« 
liantes  de  cet  aftre,  C’ell  alors  que  Veutis  porte  le  nom  I 

de  iMtifiTou  d’étoile  dn  jour.  Mercure  8e  Venus  fe  rap-  ' 
ptocheront  enfiiite  du  luleil , 8c  difparoîtront  de  nou> 
veau  dans  la  conjonâion  fupérieure. 

}.  Une  ligure  lera  tout  d’un  coup  comprendre  pour^ 
quoi  Mercure  8e  Venus  • quoique  roulant  d’une  iaçon 
uniforme  fur  leur  orbite  , nous  paroidcnt  tant6t  dire- 
ffeitou  allant  félon  l'ordre  des  Ggnes  ; tantôt  ftstioHtuii- 
rts  , ou  s’arrêtant  quelque  tems  dans  les  mêmes  points  ! 

du  ciel  i tantôt  re'lragrddis,  ou  allant  comte  l’ordre  des 
lignes.  Ce  que  nous  dirons  de  Mercure  donne  une  idée 
fudîfante  de  ce  qui  arrive  i Venus.  ^ 

> Soit  le  grand  cercle  A , B , l’otbitetetreftrc  , 8c  le 
petit  cercle  1 , ij  , l’orbite  de  Mercure  , qu’on  peut 
fuppofcr  i peu  près  concentriques  au  point  6 qui  mar- 
que le  foleil.  La  dillance  de  Mercure  au  foleil  eft  de  | 

deux  cinquièmes  de  la  dillance  de  la  terre  au  foleil.  Le  ' 

rayon  du  petit  cercle  1,15,  étant  au  rayon  de  l'orbite 
icrrellre  A B , comme  1 e(l  â f , nous  avons  la  julle  re- 
piéfcniation  des  orbites  de  Mercure  8c  de  la  terre.  Oa 
fait  d’ailleuii  que  Mercure  fait  fa  révolution  en  trois 
mois  environ  , 8c  la  terre  en  douxe  mois.  Ainlî  le 
tems  périodique  de  Mercure  eft  le  quart  feulement 
de  la  révolution  annuelle  de  la  terre.  ' 

Suppofons  que  Mercure  foit  dans  le  point  de  fa  révo- 
lution marqué  i , 8c  la  terre  dans  le  point  B ; il  eft  vilîr 
Lie  que  dans  cette  (kuation  Mercure  eft  dans  fa  con*  | 

jonéfion  fupérieure  à l’égard  de  la  terre,  8c  li  l'on  pour 
voit  alors  voir  Mercure  au  travers  de  la  grande  lumière 
du  foleil  , on  verroit  cette  planète  dans  le  point  du 
leiel  étoilé  marqué  A.  C'eft  le  point  sü  l’obfervateut  la 
rapporteroit.  Si  fut  l'orbite  teiieftre  on  prend  l’arc 
B , S S , demi-quart  ou  huitième  p trie  du  tout , il  eft 
évident  que  Mercure  qui  parcourt  toute  fon  orbite  tan- 
dis que  la  terre  fait  le  quart  de  la  lîenne  , n’ira  que 
depuis  I jufqu’â  i } , ou  ne  fera  que  la  moitié  de  fa 
févolution  pendant  que  la  terre  ira  de  B en  SS,  ou  fera 
le  demi-quart  de  la  nenne.  Partageons  l’arc  B , SS  , eu 
is  portions  égales,  8c  le  demi- cercle  i , ij,  en  ta 
parties  égales.  Mercure  parcourra  un  douzième  de  fa 
daipjc  i^olutipn  fendant  que  U texie  f accoiuta  Uft 
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^uciéme  du  demi-quart  de  la  lîenne.  Pendant  que  la  _ 
terre  ira  de  B en  O , on  y verra  Mercure  palier  de  i en  LE  MO  U- 
a,  & l’oeil  du  fpeûateur  rapp<jrtera  la  planète  du  point  y £ m K N T 
du  ciel  étoilé  A > au  point  C.  Paflant  enfuite  de  O en  P , _ 

la  terre  verra  la  planète  de  Mercure  arriver  en  j , & la  D E S 
rapportera  au  point  du  ciel  D > & ainfî  de  fuite  en  cun-  yj^TES  I N- 
tiiiuant,  La  planète  alors  fera  direûe , parce  qu'elle 
paroîtra  faire  ce  qu’elle  fait  ellèâivement , qui  efl  FERIEURES» 
d'aller  félon  l’ordre  des  fîgnes  A , C , D , &c. 

Q^and  la  terre  décrira  l’arc  K , S S , Mercure  en  al- 
lant de  foncôtè  du  point  n au  point  n & i ; , ne  pa- 
toîtra  faire  que  l’arc  £ F ; au  lieu  que  quand  la  planète 
étoit  en  A , elle  avoir  dans  un  pareil  tems  décrit  l’arc  A 
D beaucoup  plus  grand  que  £ F.  Son  mouvement  doit 
donc  alors  paioitre  fort  rallenti.  C’ell  depuis  K |ul^ 
qu’en  S S qu’elle  paroît  dans  Ton  plus  grand  éloigne- 
ment du  folcil  -,  & que  les  lignes  qui  palicne  de  la  terre 
i la  planète  , entament  le  moins  le  cercle  de  la  révolu- 
tion de  celle-ci. 

Pendant  que  la  terre  décrit  l’arc  S S , K,  T,  qui  vaut 
deux  portions  d'un  nouveau  demi-(|uatt  de  fon  orbite  , 

& que  Mercure  parcourt  l’arc  i }.  14,  if  , qui  vaut 
deux  portions  delbn  autre  moitié, cette  planète  leta  vue 
par  les  rayons  parallèles  S S F , N £ , T G.  Or  c’eli  une 
régie  d’optique  , que  quand  un  objet  fort  éloigné  e(f  vA 
par  dilférent  rayons  parallèles  entt’eux  , il  paroît  être 
en  repos  quoiqu’il  foit  en  mouvement  -,  & on  le  rap« 
porte  à un  même  point  du  ciel  où  il  paroît  immobile  , 
parce  que  ces  rayons  parallèles  fous  lefquels  il  paroît 
a différentes  reprifes  , quoique  très-fépaiés  emt’cur  , 
le  rappiortent  à deux  points  du  ciel  qui , i caufe  de  leur 
extrême  & prodigieux  éloignement  â notre  égard  , fe 
confondent  en  un  feul.  La  planète  doit  donc  alors  pa- 
roi re  immobile  ou  flatiunnairè. 

On  voit  par  li  que  la  planète  de  Mercure  a eu  un 
mouvement  direâ  depuis  A jufqu'en  £ ou  F , & que  le 
tems  de  la  diteâion  a été  beaucoup  plus  lorg  que  re- 
lui de  la  llation,  Q^and  la  terre  enfuite  paicourta  l’arc 
T > V , X , ou  4 portions  de  Ion  huitième  , & Mercure 
l’arc  , 19,  ou  4 portions  de  (a  moitié , cette  planète 
fera  vùe  fuccedîyement  aux  points  G , H , 1.  Or  ce 
Biouvement  cil  contraire  â la  dircâion  précédente.  Elle 
paroîtra  donc-  rétrograder  & aller  contre  l’ordre  de* 
lignes  ou  d'Orient  en  Occident.  Etant  au  point  I,  fa 
Vitcliè  ü laUcRcicai  Sc  ic<mt  vûc  de  nouveau  fuivant  les 
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_ P lignes  X 1 , Y M , qui  font  parallèles  entr’cllcs  • l’œil 

t V^IELi  la'rappottera  au  même  joint  du  ciel  , l’intetvalle  de 
ces  deux  lignes  difparuin'ant  dans  le  ciel , en  forte 
qu’elles  femblcnt  s’y  toucher.  Mercure  fera  donc  une 
leconde  fois  üationnaite.  Après  quoi  la  terre  allant 
de  V en  Z , la  planète  qui  fera  aux  points  t j & 14 
(e  rapportera  dans  le  ciel  étoilé  au  point  L & re- 
commencera àpatoittedirede.On  voir  encore  que  l’arc 
de  rétrogradation  G 1,  ou  F Mi  eft  moindre  que  l’arc  de 
direâiou  A G ou  A F,  mais  que  l’arc  de  rétrogradation 
cil  plus  grand  que  celui  de  la  dation  F G , ou  1 > M. 

Les  mouvtmens  apparences  des  planètes 
fupérieures. 

Quoique  les  planètes  fùpétieures  s’avancent  comme 
les  inlérieures  d’un  mouvement  dired  & uniforme  fut 
leur  orbite  propre  , elles  ont  cependant  comme  les  in- 
férieures diveifcs  apparences  d’irrégularité  fondées  fur 
le  concours  du  mouvement  Sc  des  ûtuations  de  la  terre 
avec  les  afpeâs  de  ces  planètes.  L’exemple  de  ce  qu’on 
remarque  dans  Jupiter  fiidira  pour  faire  comprendre 
Tinégalité  des  arpeëls  des  deux  autres. 

■F'i-  î»  didances  de  Jupiter  & de  la  terre  i l’égard  du  foi 

leil,  font  entt’elles  comme  id  ed  i 5 : c’ell-à  dire  que  fi 
on  conçoit  la  terre  éloignée  du  foleil  de  t mefures,  cha- 
cune d’un  certain  nombre  de  lieues,  la  didance  de  Jupi- 
ter au  foleil  fera  de  id  mefures  fembUbles  : c’ell  pour- 
quoi li  on  décrit  des  circonférences  avec  des  rayons  qui, 
comparés  l’un  à l’autre , foient  comme  x6  à f , ces  cir. 
conférences  repréfen  eront  celles  que  la  terre  & Jupiter 
décrivent  au. tour  du  foleil. La  terre  met  un  an  âparcou, 
rir  fon  orbite.  Jupiter  parcourt  la  fiennj  en  n,  La  14. 
partie  d’un  cercle  ed  la  moitié  d’une  iic.  pattie.Si  donc 
on  prend  l’arc  TV  qui  foit  la  14e.  partie  de  l’orbite  de 

iupiter  , cette  planète  parcourra  l’arc  T V , moitié  de 
I fie.  partie  du  tout  , pendant  que  la  terre  parcourra 
À,  B,  D,  G , moitié  de  fon  orbite  entière.  Divifons  l’arc 
T V & la  demie-circontérence  A B , D , G en  un  même 
nombre  de  parties  qui  foient  refpeûivemcnt  égales, par 
exemple  en  d.  On  fera  fdr  que  Jupiter  parcourra  une 
Ce.  partie  de  la  portion  T V , pendant  que  la  terre  par- 
courra une  d*.  partie  de  l’arc  A, B,  D>  G.  On  aura  par 
ce  moyen  les  lieux  principaux  où  la  terre  & Jupiter  fe 
trouvetit  en  même  tems.  Suppofons  la  terre  en  A Sr  Ju- 
jpitei  ea  conjenâion  dettièce  le  foleil  S ca  T i 
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j^eut  voir  alors  Jupiter,  on  le  rapportera  au  point  du 
ciel  étoilé  M qui  y répon  1.  Pendant  que  la  terre  décrira 
les  arcs  A , B , C , D ; Jupiter  parcourra  1,2,  j.  4 , & 
l’œil  l’appercevra  fucceffivement  dam  les  points  du  ciel 
étoilé  M N O P.  Il  y a plus  loin  de  M er^  que  «le  N 
en  O.  Et  l’arc  N O eft  plus  grand  que  l’arc  O P.  Ainfi 
quoique  Jupiter  ait  un  mouvement  égal  fur  Ton  orbite  , 
on  le  voit  aller  avec  une  viteflê  qui  diminue  infenlible- 
mertt.  La  terre  allant  du  point  D au  point  E , Jupiter  ira 
de  4 en  s , & paroiira  arriver  de  P en  X portion  de  cer- 
cle encore  moindre  que  les  précédentes.  Sa  viteflc  pa. 
roitra  donc  ferallentir  de  plus  en  plus. La  terre  parcourra 
enfiiite  l’arc  E F,  & Jupiter  j,  6 : mais  les  lignes  E 3 X» 
& F 6 R , fuivant  lefquelles  la  terre  voit  Jupiter  , font 
parallèles  : l’œil  les  raporrera  au  même  endroit  du  fir- 
mament, & la  planète  paroîtra  fans  mouvement  eu  fta- 
tionnaire.La  terre  parcourt-elle  enfuite  les  arcs  F G H lî 
Jupiter  dans  le  même  tems  parcourra  les  trois  arci 
, 7.  7,  8.  8,  9.  Mais  comme  la  ligne  I 9 Q fuivant  la- 
quelle la  terre  voit  Jupiter  coupe  les  parallèles  E X,  FR; 
le  point  Q auquel  l'œil  raporte  Jupiter  dans  le  ciel  étoile» 
ferr  à droite  des  points  R X où  Jupiter  a été  vû  pendant 
fa  ftarion.  La  planète  paroîtra  donc  alors  plus  occiden- 
«ale,  & rétrograde.  La  terre  ira  enfuite  de  1 tn  K,  & Ju- 
piter de  9 en  10  , ce  qui  produira  des  ligues  parallèles  âc 
fera  paroître  Jupiter  une  fécondé  fois  ftationnaire.Enfirt 
la  terre  paflant  de  K en  L,  verra  Jupiter  aller  de  ic  en 
1 1 & répondre  au  point  du  ciel  étodé  S,  de  forte  que  la 
planète  paroîtra  s’avancer  d’Occident  en  Orient  & re- 
deviendra direde.Sachant  de  même  les  temspérioHiques 
de  Mars  & de  Saturne,  on  peut  par  la  régie  de  Kepler 
en  fixer  les  diflances  , & enfuite  en  exprimer  les  Gtiia- 
tions  avec  la  même  fac  lité.  Mais  ces  variations  font  in- 
concevables dans  tome  autre  hypothèfe  que  cclle.de 
Copernic. 


Explication  de  quelques  figures. 

le  frontifpice  repréfente  Galilée  faifant  fur  la  tour  de 
‘S.Klarc  en  préfence  de  plufieurs  nobles  Vénitiens l’eflài 
des  Télekopes  qu’il  avoir  conBruits  lur  le  récit  des  effets 
de  la  Lunette  nouvellement  inventée  en  Hollande. 

• il  theatro  d’huomini  lettetati.  Art.  de  GaU  & l’cuuc^ 
■Yi.  de  la  2 partie  de  ce  Voiusie» 
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jSi  Explication 
49.  Le  CrépHfcule, 

Le  cercle  intérieur  reprcfente  le  globe  Je  la  terre. 
L’exterieur  repréfente  l’air  épais , ou  le  bas  de  ratiDoC> 
phère  qui  e^cloppe  la  terre  imtnéJiacemenc. 

L’elpace  compris  encre  les  deux  cercles  peut  être  ap« 
pelle  l’acmolphère,  qui  fait  probablement  la  partie  io. 
Ccricure  d’un  tourbillon  d’éter  ou  de  matière  très-iluide 
A très-étendue  ou  la  terre  eft  emportée.  Celui  de  la  lune 
roule  vers  les  extrémités  du  nôtre,  & tous  les  deux  font 
apparemment  prellës  tantôt  plus  tantôt  moins  par  lea 
Iphères  des  planètes  voifines.  11  fuüit  pour  entendre  le 
selle  de  la  figure  de  remarquer  que  quand  la  lumière 
entre  d’un  élemeiu  plus  clair  comme  l’eter  ou  l’air  puTt 
dans  un  clément  denfe  ou  grollier  comme  l’air  épais  » ' 
elle  le  plie  & s’y  enfonce  en  s’abailiàm  quelque  peu 
vers  la  ligne  pcrpcndiculaite  qu'on  peut  imaginer  de  la 
(iirface  ou  fluide  au  tenue.  A H , reprcfente  l’horifoa 
pour  I ail  place  en  A. 

S , Le  foleil  i un  degré  au  deflôus  de  l’hotifon.  S , C> 
rayon  qui  rencontre  i’atmolphéte  au  point  C ; & qui  en 
y entrant , eft  pli:  6c  fe  détourne  de  fa  route  direde  ea 
•'aprosliant  de  la  perpendiculaire  C T , de  manière  que 
le  rayon  rompu  fe  confond  par  ce  pli  avec  la  ligne  horia 
fontalc  HA,  6c  luit  q»e  le  foleil  paroît  déjà  fur  l’hed. 
Ibn  quoiqu  il  foit  encore  deflous. 

S S le  foleil  lous  1 horifon  à it  degrés  de  diflance.  Le 
rayon  S S , £ , tombe  fur  l'atnolphère  au  point  £ : 6c  au 
lieu  de  continuer  direftement  fa  route  vers  e,  il  eft  plié  6c 
un  peu  enfoncé  dans  l'air  épais.  Après  le  pli  reçu  en  £ ce 
rayon  va  diredement  en  C où  la  ligne  borifontale  coupe 
l'atmofp'hère  Li  le  rayon  E C eft  en  pairie  perdu  dana 
le  ciel , en  partie  réfléchi  fiir  le  fond  de  i’atmorphère  & 
fbiblenient  r.^mc  né  véss  1 ail  en  A.Le  rayon  réfléchi  CA 
laifant  l'angle  de  réflexion  B C A égal  à l’angle  d'inci. 
délice  ECF , il  faut  que  ce  rayon  foit  le  dernier  vifîblc 
puifqii'il  rafe  la  terre  , 6c  qu'un  autre  qui  viendra  du 
foleil  abaiftè  <le  plus  de  1 8 degrés  fous  l'honfon  , foie 
réfléchi  par  deflus  A , ôc  fe  perde  pour  l’ail  placé  en  A. 
le  rayon  S$  EC  A marque  donc  la  fin  du  ctépulcule. 

S S S le  foleil  abaiflê  de  plus  de  1 8 degrés  fous  l’hori- 
fon.  S S S . L , rayon  qui  va  rencontrer  T atmofphére  au 
point  L.  II  y eft  admis  en  partie  : le  refte  eft  réfléchi  te 
lé  perd  dans  le  ciel.  Le  peu  qu’il  en  entre  dans  l’air  épaii 
ea  L I au  lieu  de  s'ea  aller  dircâemeat  en  1 eft  un  peu 
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plié  , tafe  U terre  en  I & arrive  en  £ ou  il  Ce  perd  eu 
partie  dans  le  ciel,&  e(l  en  partie  réfléchi  d’E  en  DC  où 
il  devient  eniUrement  inrenflbie  après  tant  d’aflôiblille. 
mens,&  ne  peut  fur- tout  parvenir  i l’oeil  en  A,  puifqMc 
l’angle  de  réflexion  DEF  étant  égal  â l'angle  d’incidencc 
lEM, conduit  les  relies  du  rayon  en  C & non  en  A.La  lu- 
mière du  ctépufcule  efl  donc  inviliblc  quand  le  foleil  eft 
abaillé  de  plus  de  rS'  degrés  (bus  l’horifon  , &c  ce  point 
ÿft  la  fin  comme  le  conunencemftit  du  crépnfcule. 

Nous  avons  fait  ici  les  angles  plus  grands  de  beau« 
Coup  qu’il  ne  faut , & cela  pour  en  rendre  l’efFèt  fenli- 
ble  dans  un  petit  efpace.  Car  pour  les  réduire  à leur 
jufle  mefure  , il  auroit  fallu  mettre  le  demi-diametre 
A T qiiatance  fois  plus  grand  que  la  hauteur  A B de 
l'atmufphèrs , ce  qui  rendroit  la  figure  trop  grande 
pour  la  forme  de  ce  volume. 

rages  314  é»  ^16, 

Les  deux  demi-planifphcres  intitulés , prermirt  ér 
Jeton  Je  moitié'  de  l'hdmifphhe  tdlefie  feptentriorml , 
p.  }i4,  & ji4.  repréfeirtent  enfemble  , comme  dan* 
une  voûte  coïKave  , les  conflellatioirt  qui  font  difper- 
fées  dans  cette  partie  du  ciel  autour  du  pôle  Arâiquc 
|ufqu’i  l’Equateur,  Etant  féparées  elles  embaraflcnc 
Bioiiis  le  livre , & neuvent  également  aider  à fuivte 
l'arrangement  des  étoiles.  Les  deux  autres  moitiés  » 
pag.  }i8  , & }ao  , reptéfentent  les  conflellations  de 
l'autre  hémifphère  depuis  l’Equateur  jul'qu’au  pol* 
Méridional , qui  en  efl  le  centre.  Dès  qu’on  efl  fur  de 
connoitre  une  feule  conflellation  , ou  même  une  feule 
étoile,  comme  la  Polaire  , qui  ell  très-vuifine  du  pôle 
Arâique,  on  peut  en  comparant  dans  une  belle  nuit 
les  étoiles  voifines  qui  fe  trouvent  dans  les  planif- 
phères  , avec  celles  qu’on  apperçoit  au  ciel , démêler 
peu  i peu  celles-ci  , & appellcr  les  principales  par 
leurs  noms.  Quant  à l’origine  de  ces  figures  & de  cet 
noms , voyez  le  tome  1,  de  l’hifloitc  du  Ciel , impri- 
mée chez  U veuve  Eflienne,  â la  Vertu.  Les  plaiiiC. 
phères  que  nous  donnons  ici  font  d’après  Ceux  d* 
M.  Hallei  d*  U fociété  de  Londres, 
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tout  l’univers , £5 

L’exillence  du  corps 
de  la  lumière  eft  in- 
dépendante du  fo- 
leil , ibid. 

Les  routes  de  la  lu- 
mière, 115 

La  lumière  réfléchie 
fur  les  malfes  po- 
reufès  , n6.  & en- 
core mieux  fur  les 
fluides;  mais  jamais 
fur  le  vuide  , iaid, 
La  lumière  pliée  dans 
les  différens  mi- 
lieux , 117 

Lumière  fans  chaleur , 
ou  réparable  de  la 
chaleur,  tjdl  & 
Comment  la  lumière 
brûle  au  foyer,  10  ç 
Les  mouvemcns  de  la 
lumière  font  l’aver- 
tiffement  de  ce  qui 
fe  pade  autour  de  ' 
l’homme , 1 1 9 

La  lumière  plus  dura- 
ble fous  le  pôle 
qii’ailleurs , 

Lumière  de  la  lune 
fans  chaleur,  ii 
Lcsdèplacemens  delà 
lune, 

Le  mouvement  pro- 
pre de  la  lune  , 34 
Les  Phafes  , ^6 

Lueur  de  toute  la 
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Madère,  découverte 

Marsham  réfuté,  >S7 
Marfeille  cultive  de 
bonne -heure  les 
fciences , 

Malabar,  ('marchandi- 
fes  de  la  côte  de)444 
Mathématiques,  (pro- 
grès des)  447 
Matière  première  n’a 
jamais  exifté,  £41 
Matin  , (vent  du  ) 74 
Alanica,  ( poudre  d’or 
des  monts)  ^ i8 
Matin  de  Tyr,  ( cartes 
de)  }5f 

Maiinette('la)  411 
Méditerranée  ancien» 
ne,  ( tour  de  la^  J 
Tour  de  la  Méditerra- 
née moderne , 
MerPouge,  ou  Mer 
d’Edom  , ou  Ery- 
thrèenne , ou  Idu- 
méenne,  31  f 
Mer  Blanche  décou- 
verte , 440 

Méridienne  furun  plan 
horifbntal  & fur  un 
plan  vertical,-  18(4 
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Mcfijrcs  prifespourle 
fèrvice  de  l’homme 
dans  le  petit  com- 
me dans  le  grand, 
IZ9 

Mefures  de  la  terre  par 
Eratoftène , 3^ 

Métamorpholès,  (ori- 
gine des  , 3 1 0 

Métaux  dilatés  par  le 
feu , 140 

Métemplÿcofe , ( ori- 
gine de  la  J 311 

Mexique  conquis  par 
Cortès,  43J 

Microfeope  > ( inven- 
tion du)  çiï 
Effets  & conlequen- 
ces,  lté. 

Miroirs  cilindriques 
placés  aumur  ds 
nos  yeux  pour  groC- 
fir  les  luminaires , 
14« 

Mogol , ( marchandi- 
fès  du  ) 44  5 

Molières,  ( fÿftéme  de 
M.  Privât  de ) 5 5B 
Mondes , ( fbupçon  de 
la  pluralité  des)  4.99 
jCe  foupçoo  ne  détruit 
rien  de  la  recon- 
noilfance  des  hom- 
mes , ibid. 

_ Mouvement,  ( ce  que 
c’eft  au  vrai  que 
le)  Û7, 
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Moyfe , ( monumens 
univerlels  qui  atte- 
ftent  la  vérité  du 
récit  de)  iSZ 

Muller  , dit  Royau- 
mont , aftronome  , 
442 

Mufcles  de  l’œil , Ü2 
Mulcles  de  l’Iris , 1 3 f 

N 

Navigation  timide  des 
anciens , 31^1 

Navigation  enhardie 

Î>ar  l’obfervation  de 
’étoile  polaire,  ibid. 
Necao  , ( entreprife 
de)  331, 

Néoménies,  pourquoi 
inffituées,  i84 
Newton,^  idée  du fy- 
fteme  de  ) 55^ 

Noir , ; la  lumière  ab- 
forbée  par  le)  11  y. 
I75*£Ç  111 
Normands , ( décou- 
verte des)  418 
Nuages  fur  le  verre 
‘ plein  d’une  liqueur 
fraîche , 250 

'Nuit,  iS. 

InftruéHons  & fenri- 
ces de  la  Nuit,  iéid. 
Liaifon  du  repos  avec 
la  Nuit,  12 

Utilité  des  progrès  de 
la  Nuit , 
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Tranquillité  dt  la  nuit, 
zo 

Flambeaux  de  la  nuit, 

lo. 

Fraîcheur  de  la  nuit, 

2 X 

S^eélacle  de  la  nuit, 
ibid, 
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Obfervateur,  (modèle 
d’un  bon)  536 
Oeil , ( de/cription  de 
i])  119 

Oeil  artificiel,  13  x 
Oeufs,  comment  fê 
peuvent  conferver 
frais,  5 39 

Ombre,  iXi 

Service  de  l’ombre , 
i8x 

danslapeinture,i84 
dans  la  gravure  , ib. 
dans  la  gnomoni- 
que,  J 8^ 

Fraîcheur  de  Tombre, 

Opacité,  ( cauiês  de 

1\)  IXI 

Ophir  ou  Sophara,  3 x 6 
Orbites  du  foleil  & de 
la  lune  , pourquoi 
fe  coupent,  33,^ 
Organifatlon  ne  peut 
être  l’ouvrage  d’un 
. mouvement  unifor- 
me, 5*6.  ^ 348 
Orefme , 418 
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Oronce  Finé , lès  car- 
tes, là  pendule,44  g 
Ofiris  ou  le  lÿmbole 
du  Ibleil  divinifé , 
^06. 3 10. 
Ourfes , ( découvertes 
des  deux)  313 
Origine  de  leurs  noms, 
3i<S 

La  grande  Ourfe,  3 1 7 
La  petite  ou  la  Cyno- 
fure,  315» 

P 

Paupières,  ( artifioçs 
des)  147 

Payens, pourquoi  con- 
formes aux  Hé- 
breux en  plufieurs 
points,  X87 

Perles,(pcches  desj44i 
^ Pérou  , conquis  par 
Pizare , 433 

Pefanteur  on  preflioiî 
de  l’air  découverte 
par  TorriceJli, 51X 
Phafes  de  la  lune,  (uti- 
h'té  des  ) X84 

Phéniciens  , ( naviga- 
tion dès^  3 XX 
. Pliilofophes  raifon- 
nent  quelquefois 
moins  bien  que  le 
peuple  fur  la  defti- 
nation  du  ciel  & de 
la  terre,  49ÿ 
Pholphores,  X37 
Phyuque  long-tems 
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renfermée  parmi  les 
ouvriers,4i  5.  fcq. 
phyfiqueutile au  com- 
merce, 4^*  , 

Phyfique  aidée  & 
changée  par  le  com- 
merce , 446 

Phyfique  expérimen- 
tale ( hiftoire  de  la) 

I 

Phyfique  expcrimen- 
taie,  la  feule  aujour- 
d’hui approuvée  des 
plus  illuftres  acadé- 
mies , 56? 

Moyen  fur  de  per- 
feélionner  la  Phy- 
fique, 4fi 

Pic  de  Teyde  dans 
nie  de  Tenerilfe, 
(froid  du  ) \99 

pierre  de  Boulogne , 
^57 

Pigeon, (gorge  de)  1 74 
pinceaux  de  lumière , 
î34 

planètes, (mouvemens 
des) 

Plantes  ufuelles,  ( mo- 
dèle d’un  jardin 
de ) a ç Z 

plaintes  infènfées  fur 
l’éloignement  de 
Dieu, 130.  151. lét 
pneumatique , ( ma- 
chine ) 511 

Polybe  dreliê  des  tnc* 
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moires  des  côtes  de 
la  Méditerranée  > 
U9 

Pôle,  ( étoiles  voifines 
du  ) 26.  €^314.^ 
feq. 

La  lumière  plus  dura- 
ble vers  les  pôles , 

Pompée  favorife  l’a- 
ftronomie , 345 

Portugais,  (découver- 
tes des)  429, ô*  440 
Portugais  ruinent  les 
Vénitiens  en  Afie , 
441 

Et  y font  ruinés  par 
les  Hollandois,  441 
Poflidonius  aftrono- 
me,  349.  t îf.  3rS 
Ponticheri  aux  Fran- 
çois , ville  aujour- 
d’hui très-floriflan- 
te,  444 

Potofi  , ( mines  de  ) 
386-.^  43  J 
Poudre  fulminante , 

Pouffières  des  Heurs , 
orginifées  comme 
les  fleurs  mêmes,  49 
Prcdidion  de  Coper- 
nic accomplie  , 49^ 
Prédiélion  de  Galilée 
accomplie  , 496 

Prophéties  du  Sau- 
vçiir  trcs-inteUigt- 
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blés  àans  l’hypothè- 
fe  de  Copernic,  504 
Providence,  (preuve 
touchante  de  la ) 

Ptolomée,  fyllême  & 
ouvrage  de  ) 555 

Scs  cartes , pourquoi 
fautives  , 

Comment  elles  ont 
donné  lieu  à une  en- 
treprilè  utile,  ibid, 

& 431 

Ptoîomées , ( l’afiro- 
nomie  favorifée  par 
les;  341 

Purbach,  447 

PuiDomme,  (expé- 
rience du  ; J I î 
Pytheas  , ( obferva- 
tions  de)  *34$ 

Quatre-tems  , ( ori- 
gine des)  i8j 

Baifbn  à quoi  defti- 
née , 5 d 8 

.Concours  admirable 
' des  fens  & de  la 
railbn , ibid. 

Bayons  efficaces  & 
inefficaces,  140 
Multitude  des  rayons 
fur  le  mêmeœil,i37 
Reaumur , ( éloge  de 
M.  de)  f3<î 

Béâç^tion  de  la  lutni^^ 


re  fur  les  mafles  & 
fur  les  fluides,  1 16 
120 

Réfraflions  ,117.  120 
Réfrangibilité  des 
rayons  varie  félon 
les  couleurs , 169 
Rivières  d’Amérique  , 
pourquoi  fi  grandes, 

43 

Romains , ( état  de  la 
phyfique  chez  les  ) 
34» 

Rondeur  de  la  terre  , 

T,  . 

Rofée , 74 

Routes  de  la  lumière  , 

115 

S 

Sacrifices  furies  lieux 
élevés  , 284.  fe^. 
Sacrobofeo  , 41  8 

Salomon,  ( navigation 
des  flottes  de  ) 325 
Savon,  (bulles  de)  17  s 
Scholaftique,  (origine 
de  la  ) 40^ 

Vanité  de  la  PhiJofb- 
phie  Scholaftique  , 
449.  4JI. 
Sciences  en  Occident, 
(décadence  & réta- 
bliffement  des)  40^ 
Scipion  cultive  l’aflro- 
nomie , 349 

Sel, lien  dufeu,-2iy. 
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Coin  ment  le  fèl  refroi- 
dit & congèle  les  li- 
queurs y 24g.  ^ feq. 
Sens,  ( concours  de  la 
raifon  &des) 

Les  Philolbphes  mé- 
prifent  mal  à pro- 
' DOS  le  rapport  des 
lens , î 70 

Sénfâtions  , ( ordre 
des ) I î I 

Les  fenfàtions  font 
une  révélation  per- 
pétuelle , 153 

Septentrion,  ( origine 
du  nom  de  ) g 17 
Siam  , ('marchandifes 
de  ) ^ 44Î 

Soleil , (écliplê  de)  j j 
Beauté  des  approches 


du  Soleil , 

75 

Lever  du  Soleil , 

76 

Unité  du  Soleil, 

77 

Diftance  de  la  terre  au 

. Soleil, 

78 

Avantages  de  cette  fi- 
tuation , 75> 

Mouvemens  du  Soleil, 

Soufre  ne  rafraîchit 
pas  le  vin,  i^p 
Sphère  armillaire , 

( Aruâure  & ufages 
delà)  Î5<? 

Scoefler,  447 

Syenne,  ( fituation  de) 
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Symboles  Egyptiens 
ancienne  écriture  , 

30< 

Ces  (ÿmboles  donnent 
naiilknce  à l’idolâ- 
trie, }io 

Syftémes  généraux 
très-incertains,  177 
inutiles,  5 4^  >5^3 
dangereux  , jij 
T 

T abac  le  plus  eftimc , 
45f 

Tarlis,  Andaloulîe  mo- 
derne, 325 

Voyages  deTarlîf,^27 
Tartarie,  (marchandi- 
fes de  )*440.  44Î 

Télelcope,  (invention 
du),  . 4fî 

Première  application 
duTélefcope  à l’a- 
ftronômie.  Voyez 
' lé  Frontilpice  & la 
page  ^ 458 

Le  Télefcope'  par  ré- 
fléxion,  inventé  pat 
Jacques  Grégori , 
■^35 

TénérifFe,^?^  deTey- 
de  dans  l’ile  de  ) 1 99 
Terre  , ( rondeur  de 
la).  3}9 

Connoilfance  de  la 
Terre  , but  de  toute 
la  Pbyfique  , 12 

Le  mouvement  xie  la 
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Terre  d.nne  lieu  Venife,  (ancien çon> 


aux  apparences  cé- 
leftes , • 470 

Le  mouvement  de  la 
Terre  paroît  un 
point  de  fait,  498 
Thaïes  de  Milèt  fait 
connoître  l’étoile  po- 
laire aux  Grecs  ,310 
Thermomètre , (caiifë 
de  la  variation  du  ) 
141 

Invention  du  Ther- 
momètre, jip 
Utilités  du  Thermo- 
mètre, 3 ZI 

Tourbillons  de  Def^ 
cartes  raQommodés 
par  M.  de  Molières, 
î 5 8 d’ 

Tourne-broche  à fu- 
mée, 2x3 

Tramontane , ( perdre 

^3)  510 


mercede)  427 
Vénus,  (explication 
des  mouvemens  de 
la  planète  de^  46J 

& 571 

Vérité  capitale  de  la 
phyfique  comme  de 
la  morale,  27 
Verluifant,  3<j 
Vefpuce,  ( fuperche- 
riesd’AméricJ.  434 
Vin  , comment  peut 
être  plein  de  feu  & 
froiticomme  la'gla- 

5®  * X4f 

Vifion  , ( comment  fe 
fait  la)  132  é'Jec}. 
quand  confufe,  147 
V oyages  des  anciens  , 

Voyages,  ( goût  dU) 

Services  des  Voyat 


~ , 5“-  ocrvjces  des  Voya- 

Tranfparence  . ( caufe  geurs  modernes,  447 

Tri'r  ^ Vuide,( machine d^) 

T faniparence, détruire  . ■' 

Çar  la  diverlîté  des  Conféquence  des  e“ 

émens,  124  périences  dans  la  ma- 

détruite  par  le  feu  , &ne  du  vuide , r 24 
tbid.  d.  203  Z 

Trempe  des  métaux  , Zodiaque,  igj 

«J.I  , , ^4  î Invention  du  Zodia- 

Thule,  j4é 

Varer  ! Z ^ „ Manière  dont  on  en  fit 

yarec,(felde  ) 248  ladivifion,  23»^ 

df  lu  Tuble  du  ^uatrietift  Volumf^ 
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J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  la  troijiime  Partie 
du  Spe^acle  de  la  Nature  , & je  juge 
qu’elle  ne  fera  pas  moins  agréable  au 
Public  que  les  premières.  A Paris  ce 
1 J.  Décembre  173 S. 

J OSEPH  Privât  de  Molieres. 


Digi’i.  ...(.'ooglc 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


